COLLECTION 

DES  CHRONIQUES 

NATIONALES  FRANÇAISES. 


CHRONIQUES   DE  FROISSART. 
TOME    VIII. 


TOUL,  FONDERIE  ET  IMPRIMERIE  DE  Jt.  CÀREZ. 


COLLECTION 

DES  CHRONIQUES 

NATIONALES  FRANÇAISES, 

ÉCRITES    EN    LANGUE  VULGAIRE 

DU  TREIZIÈME  AU  SEIZIÈME   SIÈCLE; 

AVEC    NOTES   ET    ÉCLAIRCISSEMENTS, 

parJ.A.  ruchon. 


TOME  VIII. 


PARIS, 


VERDIERE,  LIBRAIRE,  QUAI  DES  AUGUSTINS,N'25 
J.  GAREZ,  RUE  HAUTE  FEUILLE,  N".  18. 


1824. 


".', 


•â 


**'  .  •  LES 

CHRONIQUES 

DE 

JEAN  FROISSART. 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  cm. 

Comment  le  roi  Jean  de  Gastille  émut  guerre  au  roi 
Ferrant  de  Portugal  5  et  comment  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  y  tinrent  la  main. 

Vous  avez  bien  ci-Jessus  ouï  rccofder  que  quand 
k'  roi  Henri  de  Castille  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
son  aîné  fils  D.  Jean  couronné  à  roi  et  sa  moullier 
(reiîime)  couronnée  à  reine,  laquelle  étoit  fdle  du 
roi  Piètre  d'Arragon,  la  guerre  ser'éniut  entre  le  roi 
Ferrant  de  Portugal  et  le  roi  de  Castille,  sur  cer- 
taines occasions  qui  étoient  entr'eux  deux,  et  prin- 
cipalement pour  le  fait  des  deux  dames  filles  du 
roi  D.  Piètre  (Pedro),  Constance  et  Isabelle,  ma- 
riées en  Angleterre,  la  première  au  duc  de  Lancas- 

FROISSART.    T.    VIII.  I 


2  LES   CHRONIQUES  Ci38i) 

tre,et  la  seconde  au  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
Lridge)j  et  disoit  ce  roi  de  Portugal  que  on^avoit  à 
tort  et  sans  cause  déshérité  ses  deux  cousines  de 
Castille,  et  que  ce  n'étoit  point  chose  à  soutenir, 
que  deux  si  hautes  et  si  nobles  dames  fussent  déshé- 
ritées de  leurs  héritages  j  et  les  choses  se  pourvoient 
bien  tant  en  vieillir  et  éloigner,  que|on  les  mettroit 
en  oubli:  par  quoi  les  dames  ne  retourneroient  ja- 
mais à  leur  droit,  laquelle  chose  il  ne  vouloit  point 
voir  ni  consentir,  qui  étoit  l'un  des  plus  prochains 
que  elles  eussent,  tant  pour  l'amour  de  Dieu  que 
pour  aider  à  garder  raison  et  justice,  à  quoi  tout' 
bon  chrétien  devoit  entendre  et  être  enclin.  Si  dé- 
lia le  jeune  roi  D.  Jean  de  Castille  que  toute  Espa- 
gne,Gallicc,  Castille  et  Séville  avoient  couronné,  et 
lui  fit  guerre  sur  le  titre  des  articles  dessus  dites. 
Le  roi  D.  Jean  se  défendit  grandement  à  l'encontre 
de  lui,  et  envoya  sur  les  frontières  en  ses  garnisons 
grand' foison  de  gens  d'armes  et  de  géniteurs  ^'^  et  des 
plus  stilés  routiers  pour  résister  contre  ses  ennemis, 
tant  que  à  ce  commencement  il  ne  perdit  rien.  Car  il 
avoit  de  là  sage  et  bonne  chevalerie  de  France  avec- 
ques  lui,  qui  le  confortoient  en  sa  guerre  et  conseil- 
loient,tels  que  leBegaedc  Villaines  etmessire Pierre 
son  fils,  messire  Jean  de  Berguettes,  messire  Guil- 
laume de  Lignach,  messire  Gaultier  de  Passach  et  le 
seigneur  deTerride,  messire  Jean  et  messire  Tristan 
de  Roye  et  plusieurs  autres  qui  étoientlà  allés  depuis 

(i) Cavaliers  armés  à  la  légère  et  montes  sur  petits  clicvaux  du  pays 
a]ipelés  Genêts,  J,  A.  B. 
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quele  comte  de  Bouqueghen(Buckingbam)fiit  vonn 
en  Bretagne  j  car  le  roi  de  France  qui  grands  allian- 
ces et  grands  confédérations  avoit  au  roi  deCastillc, 
et  onteu  longuement  ensemble,  les  y  avoit  envoyés. 
Pourquoi  le  roi  de  Portugal  s'avisa  que  il  enverroit 
certains  messagers  en  Angleterre  devers  le  roi  et 
ses  oncles,  afin  que  il  fut  aidé  et  conforté  de  ses 
gensj  parquoi  il  fut  fort  et  puissant  de  faire  une 
bonne  guerre  aux  Espagnols.  Si  appela  un  sien 
chevalier,  sage  homme  et  vaillant  et  grand  trai- 
teur, qui  s'appeloit  Jean  Ferrand  '-'^  et  lui  fit  savoir 
et  lui  dit  toute  son  entente  (intention):  «Jean, 
vous  me  porterez  ces  lettres  de  créance  en  Angle- 
terre; et  les  présenterez  de  par  moi  au  roi  d^Angle- 
terre  ^''^^  je  n'y  puis  envoyer  plus  spécial  messager 
que  vous,  ni  qui  mieux  sache  mes  besognes;  et  md 


(i)  Fernam  lopes,  dans  sa  chronique  du  roi  Fernando,  l'appelle  Jo- 
ham  Feruandez  Daindeiro,  natif  de  la  Corogue,  C  ctoit  une  des  vingt 
huit  personnes  que  le  roi  Ferdinand  avoit  été  obligé,  par  uu  article  de  son 
trailé  de  paix  avec  .'e  roi  Henr}»  de  Casliile,  dj  bannir  de  sou  rojaumc. 
Johain  Fernandez  s'étoit  domicilié  cù  Angleterre  et  étoit  parvenu 
a  obtenir  la  faveur  du  roi  Edouard  et  de  ses  deux  fils,  le  duc  de  Lan- 
castre  et  le  comte  de  Laïubridi^e.  Le  roi  de  i'ortu.al  ayant  pris  la  rcso* 
lutionde  déclarer  'a  guerre  k  !a  CastH'e  lit  venir  en  secret  d'Angleterre 
ccJoham  Fernandez  et  eut  avec  lui  de  louL:ues  conférences  ]'.aiticuliè- 
res. (  >  oy(z  ces  détails  curiiux  dans  la  chronique  de  Ftrn;ini  Lopes,  P_ 
jSS  et  suiv.  ;  0-1  trouve  aussi  dans  le  troisième  vol.  des  I'\z'dc/a  de  Hu- 
nier sous  la  rlatedu  '.3  mai  i38o  un  plein  pouvoir  donné  au  même  per- 
sonnage, appelé  Joham  Fernandez  de  Audero,  pour  qu  il  eut  î»  se  trans- 
porter en  Portugal  et  traiter  avec  le  roi  et  la  reine;  La  ratification  par 
le  roi  Ferdinand  du  traité  d'alliance  proposé  par  J.  F.  d'Audcro,  se 
trouve  aussi  dans  Rjmer  en  langue  Portugaise  au  iD  juillet  ij8o. 
Le  duc  de  Laucastre  est  qualifié  dans  ces  actes  de  roi  de  Castillr  et  de 
Léoi..  J.A.n. 

(a]  Richard  11  alors  régnant.  I.  A.  P.. 

.  * 


4  LES   CHRONIQUES  (i:">8i) 

recommanderez  au  roi  avec  les  lettres  qui  portent 
créance,  et  lui  «lirez  que  je  soutiens  le  droit  de  mes 
cousines,  les  héritières  d'Espagne  et  de  Castillc, 
ses  belles  antes  (tantes);  et  en  est  jà  guene  ouverte 
à  celui  qui  s'est  bouté  et  mis,  par  la  puisi;ance  de 
France,  en  leur  héiilagejet  je  ne  suis  mie  fort  ni 
unissant  de  moi  pour  résister  à  l'encontrc  d'eux  ni 
conquerre  tels  héritages  comme  Caslille,  Espagne, 
Séville  et  Gallice  sont,  sans  son  aide.  Pourquoi  je 
lui  prie  que  il  me  veuille  envoyer  son  bel  oncle  le 
duc  de  Lancastre,  sa  femme  et  ses  filles  mes  cousi- 
nes, et  une  quantité  de  gens  d'armes  et  d'ai  chers; et 
nous  ferons,  eux  venus  par  deçà,  bonne  guerre 
avecque  notre  puissance,  tant  que  nous  recouvre- 
rons, au  plaisir  de  Dieu, leur  héritage.  »  —  «  Mon- 
seigneur, dit  le  chevalier  ,  à  votre  bon  plaisir,  je 
fciai  votre  message.  » 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  il  entr.i 
dans  un  bon  vaissel,  fort  assez  pour  faire  ce  voya- 
ge; et  se  départit  du  havre  de  la  cité  de  Lisbonne  ^'^ 
et  chemina  tant  par  mer,  que  il  arriva  à  Pleumondc 
fPlymouth).  En  cetic  propre  heure  et  en  ce  propre 
jour,  et  de  celle  marée  y  arrivèrent  le  comte  do 
Bbuquiughen  (Buckingham)  et  aucuns  de  ses  vais- 
seaux qui  retournoient  de  Bretagne;et  \  ous  dis  que 
les  Anglois  avoient  eu  si  grand'fortune  sur  mer, 
(|ue  ils  avoient  perdu  trois  de  leurs  vaisseaux  char- 
ges de  gens  et  de  poarvéances,  et  étoient  épars  par 
mauvais  vent;  et  an-i\èrcnt  en  grand  péril  eu  trois 

Çi)  Il  partit  (ie  Porto.  J.  A    B. 
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havres  en  Angleterre.  De  Ja  venue  du  chevalier  de 
Portugal  l'ut  grandement  réjoui  le  comte  Bouquin- 
ghen  (Buckingham),  et  lui  fit  très  bonne  chère, 
etlui  demanda  des  nouvelles.  11  lui  en  dit  assez, 
tant  d'Espagne  comme  de  Portugal.  Si  chevauchè- 
rent depuis  ensemble  jusqucs  à  la  bonne  cité  de 
Londres  où  le  roi  d'Angleterre  étoit. 


CHAPITJIE  CIV. 


(lOMMEKT  PAR  LE  CONSEIL  BES  PRINCES  d' ANGLETERRE ,  LE 

COMTE  DE  Cantebruge  (Cambridge)  FUT  élu  pour  en- 
voyer EN  Portugal,  avec  grand'  puissance  de  gens 

EN   LAIDE  DU   ROI. 


OuAND  le  comte  deBoufjuinghen(Buckingham)  fut 
venu  à  Londres,  ceux  de  la  cité  lui  firent  bonne 
clière.  Si  s'en  alla  devers  le  roi  qui  étoit  à  Wesmou- 
tier  (Westminster),  et  ses  deux  oncles  de-lez  (près) 
lui,  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  j  et  avoit  le  chevalier  de  Portugal  en  sa 
compagnie,  pour  lequel  il  parla  premièrement  au 
roi  et  à  ses  frères.  Quand  le  roi  et  les  seigneurs  des- 
sus nommés  en  eurent  la  connoissancc,  ils  en  firent 
grand  semblant  de  joie  et  Thonorèrent  forment 
(fortement)  et  présenta  ses  lellres  au  roi.  Le  roi  les 
lut,  présents  ses  oncles.  Or  devez  savoir  que  le  roi 
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lie  laisoil  rien  sans  le  conseil  de  ses  oncles;  car 
pour  ce  temps  il  éloit  encore  moult  jeune.  Si  fut  le 
chevalier  demandé  et  examiné,  pour  tant  (attendu) 
que  il  avoit  apporté  les  lettres  de  créance,  sur 
quel  état  il  étoit  issu  hors  de  Portugal  et  venu  en 
Angleterre.  Il  leur  répondit  bellement  et  sagement 
selon  la  prémisse  que  vous  avez  ouïe  ci-dessus.  Et 
quand  les  dits  seigneurs  l'eurent  bien  entendu  ils 
répondirent  et  dirent:  «  Grand  merci  à  noire  beau 
cousin  le  roi  de  Portugal,  quand  si  avant  il  se  boute 
en  nos  besogues,  que  il  en  fait  guerre  à  notre  ad- 
versaire; et  ce  que  il  requiert,  c'est  requête  rai- 
sonnable; si  sera  aidé  hâtivement;  et  aura  le  roi 
3vis  comment  il  en  ordonnera.  »  Adonc  n'y  eut 
plus  parié.  Le  chevalier  étranger,  pour  l'amour  des 
nouvelles  que  il  ^voit  apportées  plaisants  au  duc  de 
Lancastre  et  au  comte  de  Cantebruge  (Cambridge), 
fut  festié  (fêté)  et  dîna  de-lez  (près)  le  roi,  et  puis 
deraeura-t-il  là  environ  quinze  jours,  aux  oclavesde 
la  Saint-Georges  dont  le  roi  d'Angleterre  et  ses  on- 
cles a  voient  festié  (fêté)  la  fête  dedans  le  châtel  de 
Windsor.  Et  là  fut  messirc  Robert  de  Namur,  le- 
quel étoit  allé  voir  le  roi  et  relever  ce  qu'il  tcnoitde 
lui  en  Angletcrre;et  là  furent  les  parlements  et  con- 
saulx  (conseils)  d'Angleterre  assignés  à  être  à  Lon- 
dres ,  c'est  à  entendre,  au  palais  Wesmoustier 
(Westminster);  je  vous  dirai  pourquoi:  tant  pour 
les  besognes  de  Portugal,  quiétoient  fraichement 
venues,  que  pour  les  Escoz  (Écossois);  car  les  trêves 
lailloient  entie  eux  et  les  Anglois  le  premier  jour  de 
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juin  ^'\  Si  eurent  là  les  prélats  et  les  barons  d'An- 
gleterre grands  consaux  (conseils)  ensemble  com- 
ment ils  poarroient  de  ces  deux  choses  ordonner  j 
et  étoient  en  estrief  (débat)  d'envoyer  le  duc  de 
Lancastre  en  Portugal;  et  disoient  que  ce  étoit  un 
grand  et  loin  voyage  pour  lui  et  que  se  il  y  alloit 
on  s'en  pourroit  bien  repentir;  car  ils  entendoient 
que  les  Escocs  (Écossois)  faisoient  grands  appareils 
pour  entrer  en  Angleterre.  Si  fut  conseillé  détermi- 
néement  (définitivement)  pour  le  meilleur  que  le 
duc  de  Lancastre,  qui  connoissoit  la  marche  d'E- 
cosse et  les  Escocs  (Écossois^ ,  iroit  sur  les  frontières 
d'Ecosse  et  sauroit  comment  les  Escocs  (Ecossois)  se 
voudroient  maintenir;  car  mieux  s'en  sauroit  ^son- 
nier  (  charger  )  du  traité  que  nuls  hauts  barons 
d'Angleterre;  et  feroient  les  Escocs  (Ecossois)  plus 
pour  lui  que  pour  nul  autre:  et  le  comte  de  Cante- 
Lruge  (Cambridge)  atout  (avec)  cinq  cents  lances 
et  autant  d'archers,  feroit  le  voyage  de  Portingal 
(Portugal)  Et  si  le  duc  de  Lancastre  pouvoit  tant 
exploiter  aux  Escocs  (Ecossois)  que,  à  l'honneur 
d'Angleterre,  unes  trêves  fussent  prises  à  durer  trois 
ans,  il  pourroit  bien  aller, si  le  roile  trouvoit  en  son 
conseil,  sur  le  mois  d'août  ou  sur  septembre,  en 
Portugal  et  renforcer  l'armée  de  son  frère.  Et  en- 
core y  avoit  un  autre  point  pourquoi  le  duc  de  Lan- 
castre besognoit  à  demeurer  en  Angleterre:  ce  étoit 
pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  cer- 

[lyi'rcugœ  cnjjiœ  tune  fuenint  risque  ad  Paschas  âimtaxat.  [f"iia 
l\ic(U(ii  lia  inonacJio  quoilam  de  Ei'CsJiam^  i  .  ■ .  Voyez  ces  trêves  dans 
llyiuer.  )  J.  A .  E. 
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tains  messages  avec  le  duc  de  Tasson  ^'^  et  l'archevê- 
que deRavane  (Ravenne),  devers  le  roi  d'Allema- 
gne, pour  avoir  sa  suer  (sœur)  à  femme,  ou  pour 
savoir  comment  il  en  seroit,  car  on  en  étoit  en 
gi'ands  traités  et  a  voit-on  été  plus  de  un  an.  Si  y 
étoient  d'Angleterre  l'évêque  de  Saint-David  et 
messire  Simon  Burley  ^"^  pour  toutes  ces  choses 
conforter  au  mieux  que  on  pourroit.  A  ce  conseil 
s'accordèrent  le  roi  et  tous  les  seigneurs;  et  se  dé- 
partit le  parlement  sur  cet  état;  et  furent  nommés 
et  escrips  (désignés)  les  barons  et  chevaliers  qui  en 
Portugal  iroient  avecque  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge). 


(i)  Une  procuration  de  la  princesse  Anne,  i38i ,  donne  au  person- 
nage que  Froissart  appelle  ici  duc  de  Tasson  le  notn  de  princeps 
Przenis/aus  dux  Teschinensis  (duc  de  Saxe  Teschen).  Dans  la  commis- 
sion de  Wenceslas  il  est  appelé  notre  bcaufrère  (sordrius).  Les  plé.ii- 
potentiaires  nommés  avec  le  duc  de  la  part  d'Anne  étoient  Pierre  de 
Wartenberg  chambellan  de  l'empereur,  et  Conrad  Kreyger  son  maître 
d'hôtel.  J.  A.  B. 

(a)  Ou  voit  ]iar  les  actes  rapportés  dais  Rjmer  qu'on  ayoit  d'abord 
fait  des  démarches  pour  marier  Richard  II  à  Catherine  fille  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Le  plein  pouvoir  donné  pour  traiter  de  cette 
afiaire  est  daté  du  12  juin  i38o  et  sous  la  date  du  26  décembre  de  la 
même  année,  on  trouve  un  autre  plein  pouvoir  pour  traiter  du  mariage 
du  même  roi  avec,  Aune  fille  de  l'empereur  Charles  IV  et  sœur  de 
Wenceslas  alors  régnant.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE   CV. 

COMMEKT  LE  DLC   DE   LaXCASTRE   ET  LE  COMTE  DE  CAKTE- 

BRUGE  (Cambridge)  FRÈRES  se  partire>"t  pocr  aller 
EN  Ecosse  et  e>'  Portugal,  et  d  autres  faits  ave- 
nus. 

JLe  duc  de  Lancastre  ordonna  toutes  ses  besognes 
et  se  partit  du  roi  et  de  ses  frères,  et  au  congé 
prendre  du  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  son 
frère,  il  lui  jura  par  sa  foi  loyalement,  que,  lui 
revenu  d'Ecosse,  il  ordonneroit  lellcraent  ses  be- 
sognes que  il  le  suivroit  hâtivement  en  Portugal, 
voire  (^mêrae)  si  plus  grand  empêchement  que  il  ne 
voyoit  encore  n'étoit  apparent  en  Angleterre  n'y 
advenoit.  Sur  cet  état  se  départit  le  duc  de  Lancas- 
tre et  prit  le  chemin  d'Ecosse,  et  chevauchoit  tant 
seulement  lui  et  ses  gens  de  son  hôtel. 

Encore  en  ce  parlement  dernièrement  fait  à  Lon- 
dres fut  ordonné  messire  Henri  de  Percy,  comte  de 
Northumberland  à  être  regars  (gardien)  de  toute 
la  terre  de  Northumberland  et  de  l'évcché  de  Du- 
râmes (Durham),  rentrant  jusques  en  Galles  et  la 
rivière  de  Savcrne  (Severn)  ^''.  Si  se  départit  de 
Londres  pour  aller  celle  partj  mais  ce  fut  quinze 
jours  après  ce  que  le  duc  de  Lancastre  fut  parti. 

Aussi  se  départit  du  roi  et  du   comte  de  Bou- 

(i)  LaSevcrii  sej>.;rc  le  payscle  'Jalles  du  pajs  de  Cornouailles.  J.  A.  B" 
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cjLJiiglieti  (Buckiiigliam)  ,  son  frère  le  comte  de 
Ciintebruge  (Cambridge)  pour  aller  au  voyage  que 
il  avoit  empris  (entrepris).  Si  fit  faire  ses  pourvéan- 
ces  à  Pleumonde  (Plymoutli),  un  port  sur  mer  en 
la  comté  de  Barcjuesière  ''\  et  s'en  vint  là  tout 
premier,  et  emmena  avec  lui  sa  femme  madame 
Isabel  ^'''  et  son  fils  Jean  ^^K  Et  éloit  son  inten- 
tion telle,  et  il  l'accomplit,  que  il  les  méneroit  en 
Portugal.  Avec  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
brige)  étoient  des  seigneurs,  premièrement  messire 
Mathieu  de  Gournay  connétable  de  l'ost,  messire 
le  cbanoine  de  Robertsart,  messire  Jean  de  Châ- 
teau-Neuf, messire  Guillaume  de  Beauchamps  maré- 
chal de  l'ost,  le  Souldich  de  l'Estrade,  le  seigneur 
delà  Borde  ^^^,  le  seigneur  de  Thalebor  (Talbot), 
messire  Guillaume  Helraen  (Elmham),  messire 
Thomas  S}  mon ,  Milles  de  Windsor ,  messire  Jean  de 
Canderit  (Carteret)  et  plusieurs  autres;  et  étoient 
la  somme  de  cinq  cents  hommes  d'armes  et  autant 
d'archers.  Si  vinrent  ces  seigneurs  et  leur  gens  à 
Pleumonde  (Pljmouth),  et  là  se  logèrent  et  es  villa- 
ges d'environ,  pour  attendre  vent  et  charger  leurs 
vaisseaux  petit  à  petit  Et  ne  dévoient  passer  nuls 
chevaux; car  le  chemin  étoittrop  long  d'Angleterre 


(i)  Plvraouth  n'est  pas  dans  le  Berksliire  mais  tlans  les  Devousliiic. 
J.  A.  B." 

(a)  Fille  de  Pierre  le  cruel.  J.  A.  B. 

(3)  Il  étoit  stipulé  que  Jean,  fils  du  duc  de  Cambridge  épouseroit 
Béatrice  fi  le  de  Ferdinand  roi  de  Portugal  et  de  Léonore  d^Acunlia  sa 
femme  et  qu''k  la  mort  du  roi  Ferdinand  il  seroit  roi  de  Portugal. 
(  Voy.  ce  traité  date  du  i5  juillet  i4i8(  i38o  )daus  Ryraer.  )  JA.  B. 

(4)  Holliushed  dit  lord  lîotreux.  J.  A.  C 
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jiisqiies  à  Lisbonne  en  Portugal  el  éloit  le  clievalier 
Portingalois  (Portugais),  racssire  Jean  Feriando  en 
leur  compagnie,  qui  s'en  alloit  avec  eux  ^'l  Si 
séjournèrent  plus  de  trois  semaines  sur  la  mer  en 
laisant  leurs  pourvéanccs  (provisions)  et  en  atten- 
dant vent  j  car  ils  l'avoient  contraire. 

Et  entrementes  (cependant)  s'en  alloit  le  duc  de 
Lancastre  vers  Écoce  (Ecosse),  et  fit  tant  par  ses 
journées  que  il  vint  en  la  cité  de  Berwick:  c'est  la 
darraine  (dernière)  à  ce  lez  (coté)  là  de  toute  l'An- 
gleterre. Et  quand  il  fut  là  venu  il  s'y  arrêta  et  en- 
voya un  héraut  en  Ecosse  devers  le  roi  et  les  barons 
et  leur  mandoit  que  il  étoit  là  venu  pour  traire  (al- 
ler) sur  marches  (  frontières  )  ,  ainsi  que  d'usage 
avoient  eu  du  temps  passé;  et  se  ils  ne  vouloient 
traire  (marcher)  avant,  que  il  lui  fut  signifié;  autre- 
ment il  sçavoit  bien  qu'il  en  avoit  à  faire.  Le  héraut 
du  duc  partit  de  Berwick  et  chevaucha  vers  Hain- 
dcbourch  (Edinl)urgh)  où  le  roi  Robert  ^""^  d'Ecosse, 
le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  la  Mare,  le  comte 
de  Moret  (Morav)  et  les  barons  d'fx^osse  étoicat 
tous  ensemble;  car  ils  avoient  jà  entendu  que  le 
duc  de  Lancastre  venoit  celle  (cette)  part  pour 
traiter  à  (avec)  eux.  Pour  ce  s'étoicnt-ils  mis  ensem- 
ble en  la  souveraine  ville  d'Ecosse  sur  les  frontières 
d'Angleterre;  et  ainsi  les  trouva  le  héraut  d'Angle- 


(i)  OuU'C  Joliam  Fernandez  AinJcjro  le  duc  de  Camlnidgc  ayoil 
cmmcnc  avec  lui  la  plupart  do  ceux  que  le  roi  Ferdinand  avoit  ctc  oblige 
par  le  Irailé  de  paix  avec  le  roi  Henry  de  ('aslille,  do  chasser  de  i'or- 
iMgal,  (  Voyez  F.   F  opes  clir.  du  R.  Ferdinand.  )  J.  A  Jî. 

{■i)  iloî)irl  Sluarl.  T.  \.  R. 
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lerre  envoyé  de  par  le  duc  de  Lancaslre,  lequel 
fit  son  message  bien  et  à  point  j  et  fut  bien  et  volon- 
tiers ouï:  *et  eut  telle  réjionse  de  par  les  seigneurs 
d'Ecosse  qui  lui  dirent  ainsi,  que  volontiers  ouï- 
roient  le  duc  parler.  Si  rapporta  le  liéraut  sauf  con- 
duit pour  le  duc  et  toutes  ses  gens,  pour  durer  tant 
comme  ils  seroient  sur  la  marche  (frontière),  et  que 
ils  parlemeuteroient  ensemblej  et  s'en  retourna  le 
liéraut,  conforté  et  pourvu  des  assurances,  et  re- 
tourna à  Berwick  et  remontra  tout  ce  que  fait  avoit. 
Sur  ce  le  duc  de  Lancastre  se  départit  de  Berwick j 
mais  à  son  département  il  laissa  toutes  ses  pourvéan- 
ces  (provisions)  en  la  ville,  et  puis  prit  le  chemin 
de  llosebourch  (Rosburgh)^  et  là  se  logea  une  nuit,_ 
et  lendemain  il  s'en  vint  loger  en  l'abbaye  de  Miau- 
res(Melrose)  sur  la  Tuid  (Tweed):  c'est  une  abbaye 
qui  départ  les  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre^  et  là  se  tint  le  duc  et  ses  gens  tant  que  les 
Escocs  (Écossois)  furent  venus  à  la  Morlane  ^'^  à 
trois  petites  lieues  de  là.  Et  quand  ils  furent  venus, 
le  duc  en  fut  signifié.  Si  commencèrent  les  traités  et 
les  parlements  entre  les  Escocs  (Ecossois)  et  les  An- 
glois,  et  durèrent  plus  de  quinze  jours. 

En  ces  traités  durants  et  parlements  faisants  ad- 
vinrent  en  Angleterre  très  grands  meschcfs  et  rebel- 
lions et  de  rémouvement  de  menu  peuple, par  lequel 
faitAngleterrefutsur  le  point  d'en  être  perdues  sans 
recouvrer  (remède):  ni  oncques  royaumeni  pays  ne 
fut  en  si  grand  péril  ni  aventure  comme  il  le  fut  en 

(i)  Graftou  dans  sa  ciirouique  l'appelle  Monbaue.  J.  A.  B. 
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celle  (celte)  saison.  Et  pour  la  grand'aise  et  liaban- 
dance  (abondance)  de  biens  en  quoi  le  menu  peuple 
étoit  lors  et  vivoit,  s'érnut  et  éleva  celle  (cette)  ré- 
bellion, ainsi  que  jadis  s'émurent  et  élevèrent  en 
France  les  Jacques  bons  borames  qui  y  firent  moult 
de  maux  et  par  quelles  incidences  le  noble  royaume 
de  France  a  été  moult  grevé. 


CHAPITRE  CVI. 

COMAIENT   UN   PRETRE    yOMMt  JeAX   BallE    MIT   E^S  GRAND* 

co-MMOTio'  LE  mejU  peux'le  d  A:xgleterre, 

V.JE  fut  une  merveilleuse  aventure  et  chose  de  poure 
(pauvre)  fondation  dont  cette  pestilence  commença 
en  Angleterre^  et  pour  donner  exemple  à  toutes 
manières  de  bonnes  gens, j'en  parlerai  et  remontrerai 
selon  ce  que  du  fait  et  de  l'incidence  je  fus  adonc 
informé. 

Un  usage  est  en  Angleloric,  et  aussi  est-il  en  plu- 
sieurs pays,  que  les  nobles  ont  grands  franchises  sur 
leurs  hommes  et  les  tiennent  en  servage^  c'c^t  à  en- 
leudre  que  ils  doivent  de  droit  et  par  coulume 
labourer  les  terres  des  gcnlilsliommes,  cueillir  les 
grains  et  amener  à  l'hôtel,  mettre  en  !a  grange,  bat- 
tre et  vanner,  et  par  servage  les  faings  (foins)  fener 
et  mettre  à  l'hôtel,  la  bûche  couper  et  amènera 
riiôtel  et  toutes  telles  corvées;  et  doivent  iceux 
hommes  tout  ce  faire  par  servage  aux  seigneurs;  et 
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trop  plus  grand' foison  a  de  tels  gens  en  Angleterre 
que  ailleurs  jet  en  doivent  les  prélats  et  gentilshom- 
mes être  servis j  et  par  spécial, en  la  comté  de  Kent, 
d'Exsetres  (Essex),  de  Sousxestres  (Sussex)  et  de 
Beteforde  (Bedford)  en  y  a  plus  que  en  tout  le  de- 
meurant (reste)  de  toute  Angleterre.  Ces  mécbanls 
gens  dedans  les  contrées  que  j'ai  nommées  se  com- 
mencèrentà  élever  pour  ce  qu'ils  disoient  que  on  les 
tenoiten  trop  grand' servitude,  et  que  au  commence- 
ment du  monde  n'avoient  été  nuls  serfs, ni  nul  n'en 
pouvoit  être  ^'\  si  ils  ne  faisoient  trahison  à  leur  sei- 
gneur, ainsi  comme  Lucifer  fit  envers  Dieu  :  mais 
ils  n'avoient  pas  cette  taille,  car  ils  n'étoient  ni  an- 
gels  (anges)  ni  esprits,  mais  hommes  formés  à  la 
semblance  de  leur  seigneur;  et  on  les  tenoit  comme 
bêtes.  Laquelle  chose  ils  ne  pouvoient  plus  souffrir, 
mais  vouloient  être  tout  un;  et  si  ils  labouroient 
ou  faisoient  aucun  labourage  pour  leurs  seigneurs, 
ils  en  vouloient  avoir  leur  salaire.  En  ces  machina- 
tions les  avoit  du  temps  passé  grandement  mis 
et  boutés  un  fol  prêtre  de  la  comté  de  Kent  qtii 
s'appeloit  Jean  Balle  ^'^;  et  pour  ses  folles  paroles 
il  en  avoit  geu  (resté)  en  prison  devers  l'archevêque 


(i)  liyavoitalors  deux  vers  dune  vieille  chanson,  qui  étoieut  répe'- 
lés  partout. 

Wl:eii  Adam  deJv'd  and  Eve  span, 

Wiierc  was  tlieii  t!;c  gciit'eman.  . 

Quand  Adam  labouroit  et  qu'live  filoit,  où  étoit  alr.rs  le  no'.îf? 
J.  A.  B. 

(i)Grafton,  qui  copie  enli.rement  iri  le  récit  de  Troissart ,  Tap- 
pciic  J,  Wal.  J.  A.  B. 
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de  Cantorbie  (Canterbury)  par  trop  de  fois  *•'■  j  car 
cil  (ce)  Jean  Balle  avoit  eu  d'usage  que  les  jours 
de  dimanche  après  la  messe,  quand  toutes  gens 
issent  (sortent)  du  moûtier,  il  s'en  venoit  au  cloître 
ou  cimetière,  et  là  préchoit  et  faisoit  le  peuple  as- 
sembler autour  de  lui,  et  leur  disoit:  «  Bonnes  gens, 
les  choses  ne  peuvent  bien  aller  en  Angleterre,  ni 
ne  iront  jusques  à  tant  que  les  biens  iront  de  com- 
mun et  qu'il  ne  sera  ni  vilains  ni  gentilshommes  et 
que  nous  ne  soyons  tous  unis.  A  quoi  faire  sont 
ceux  que  nous  nommons  seigneurs,  plus  grands 
maîtres  de  nous  ?  A  quoi  l'ont-ils  desservi  (mérité)? 
Pourquoi  nous  tiennent-ils  en  servage?  Et  si  nous 
venons  tous  d'un  père  et  de  une  mère,  Adam  et 
Eve,  en  quoi  peuvent-ils  dire  ni  montrer  que  ils 
sont  mieux  seigneurs  que  nous,  fors  parceque  ils 
nous  font  gagner  et  labourer  ce  que  ils  dépendent? 
Us  sont  vêtus  de  velouz  (velours)  et  de  camocas^''^ 
foLirés  de  vairs''^''  et  de  gris  '-"j  et  nous  sommes  vêtus 

(i)  J.  Bail  pidclioit,  à  ce  qu'il  [)aroît,<lcs  doctrines  semblables  à 
celles  (lu  réi'ormaleur  VVickliile  (Viclel).  Knighton  dit  queJ.  Bail  fut 
le  précurseur  de  Wicklifte,  comme  Jeaii-Uaptisle  l'avolt  été  de  J,  C 
J.cfait  est  que  déjà  environ  vers  iSjS  ou  13^4-  ui<''is  certainement 
avant  li'}'],  Wicklitl'e  avoit  composé  sou  traihgus,  fameux  dialcue 
eu  latin  contre  les  doctrines  de  TEglise  de  Home.  Eu  i3tt  le  pape 
avoit  doniié  ordre  de  faire  arrêter  Wicklifle  cl  rarclievêijiie  (!c  (laii- 
torbury  avoit  sij;iii(ié  cet  ordre  au  chancelier  de  l'Université  dU.xford 
pour  qu'il  lut  h  le  taire  exécuter  contre  le  réformateur  (lui  étoit  sous 
SI  déjiendancc.  Le  même  archevêque  lit  emprisonner  et  excommu- 
nier J.  Bail  eu  i38i.  J.  A.  B. 

(■2)  i'-loH'e  (iue  faite  de  poil  de  cliamcuu  ou  de  chèvre  sauvage.  J.  A.D. 

(3)  Fourrure  de  couleur  gris-blanc  mêlée  fort  reclicichéc  alors- J.  A.  B. 

(4)  C'est   ce  qu'on  ap))cllc    aujourd  hui  !c  petit    gris;  c'éloit  un 
lounure  très  esliinécà  cette  éj.oquc.  J.  A.  D. 
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(le  poures  (pauvres)  draps.  Ils  ont  les  vins, les  épices 
et  les  bons  pains;  et  nous  avons  le  seigle,  le  retrait 
(rebut),  la  paille  et  buvons  de  l'eau.  Us  ont  le  sé- 
jour et  les  beaux  manoirs;  et  nous  avons  la  peine 
et  le  travail,  la  pluie  et  le  vent  aux  champs;  et  faut 
que  de  nous  vienne  et  de  notre  labour  ce  dont  ils 
tiennent  les  états  fpompes).  Nous  sommes  appelés 
serfs,  et  battus  si  nous  ne  faisons  présentement  leur 
service.  Et  si  n'avons  souverain  à  qui  nous  nous 
puissions  plaindre,  ni  qui  nous  en  voulsist  (voulut) 
ouïr  ni  droit  faire,  allons  au  roi,  il  est  jeune,  et  lui 
remontrons  notre  servitude,  et  lui  disons  que  nous 
voulons  qu'il  soit  autrement,  ou  nous  y  pourvoirons 
de  remède.  Si  nous  y  allons  de  fait  et  tous  ensem- 
ble, toute  manière  de  gens  qui  sont  nommés  serfs 
et  tenus  en  servitude,  pour  être  affrancliis,  nous 
suivront;  et  quand  le  roi  nous  verra  ou  orra, 
ou  bellement  ou  autrement,  de  remède  il  j  pour- 
voira. )) 

Ainsi  disoit  ce  Jean  Balle  et  paroles  sembla- 
bles les  dimanches  par  usage  à  l'issir  (sortir)  hors 
des  messes  aux  villages, de  quoi  trop  de  menus  gens 
le  louoient.  Les  aucuns  qui  ne  tendoient  à  nul  bien 
disoient:  «  Il  dit  voir  (vrai),»  Et  murmuroient  et 
recordoient  (racontoient)l'un  à  l'autre  aux  champs, 
ou  allants  leur  chemin  ensemble  de  village  à  autre 
ou  en  leur  maisons  :  k  Telles  choses  dit  Jean  Balle; 
et  si  dit  voir  (vrai).  « 

L'archevêque  de  Cantorhie  (Can'erbury)  qui  en 
étoit  informé  fai5^oit  prendre  ce  Jean  Balle  et  mettre 
en  prison  et  l'y  ton  oit  deux  ou  trois  mois  pour  lui 
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cliatier  j  et  mieux  vaulsist  (eut  valu)  que  très  (dès) 
la  première  fois  il  eut  été  condamné  à  toujours  en 
prison,  ou  fait  mourir,  que  ce  qu'il  en  faisoit  j  car  il 
le  faisoit  délivrer  et  faisoit  grand' conscience  de  le 
faire  mourir  ^'^^ct  quand  le  dit  Jean  étoit  hors  de  la 
prison  de  l'arclievéque,  il  rentroit  en  sa  ruse  comme 
au  devant  ^"l  De  ses  paroles,  de  ses  ruses  et  de  ses 
faits  furent  avisés  et  informés  trop  grand' foison  de 
menues  gens  en  la  cité  de  Londres,  qui  avoient 
envie  sur  les  riches  et  sur  les  noblesj  et  commen- 
cèrent à  dire  entr'eux  que  le  royaume  d'Angleterre 
éLoit  trop  mal  gouverné^  et  qu'il  étoit  d'or  et  d'ar- 
gent dérobé  par  ceux  qui  se  nommoient  nobles. 
Si  commencèrent  ces  méchants  gens  de  Lon- 
dres ^^-"à  faire  les  mauvais  et  à  eux  rebeller;  et  signi- 
fièrent à  ceux  des  contrées  dessus  dites  que  ils  vins- 
sent hardiment  à  Londres  et  amenassent  leur  peu- 
ple, ils  trouvcroient  Londres  ouverte,  et  le  com- 
mun (peuple)  de  leur  accord,  et  feroient  tant 
devers  le  roi  que  il  n'y  auroit  nuls  serfs  au  royaume 


d'Angleterre. 


(  I  )  L''arc!ievôque  de  Cantcibury  s'ajipcloil  alors  Simon Sudluiry.  J.  A  .B 

(2)  Il  fut  dé'ivré  de  sa  prison  de  Maidslone  par  le  peuple  qui  en 
brisa  les  portes  en  liSi.  J.  A.  B. 

(3)  Ces  tumultes  eurent  pour  cause  décisive  la  levée  de  la  cajiitation 
décrétée  en  i38o  par  le  Parlement  et  augmentée  cucorce:i  ii8i .  Par 
celte  dernière  loi,  tout  individu,  màie  ou  femelle,  de  cjuclcjue  condition 
qu'il  fut,  pourvu  qu'il  eut  passé  Tàgede  1 5  ans ,  devoit  payer  une  somme 
de  trois  groats  (^ihmc  sous):  cet  impôt  ayant  produit  bcauccmp  moins 
que  la  cour  Tcspéroit,  plusieurs  individus  furent  cliargés  de  surveiller 
la  manière  dont  il  étoit  perçu  Comme  l'âge  de  quinze  ans  étoit  celui  où 
cossoit  Pexccjition  pour  les  hommes  et  les  femmes,  la  plus  odieuse 
insjHîclion  étoit  souvent  réclamée  par  les  agents  du  lise  ;  cette  abomina- 
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CHAPITRE  CVII. 


Comment  ce  metîu    peuple    d'Akgleterre    s'émurekt 
bien  environ  soixante  miller  et  comment  a  la  mère 

DU  noi  ET  A  LA  PRINCESSE  DE  GalLES  ILS  FIRENT  GRANd' 


A  CES  promesses  s'émurent  ceux  de  la  comté  de 
Kent,  ceux  d'Exestre  (Essex),de  Souscxes(Sussex), 
de  Betheford  (Bedford)  et  des  pays  d'envirou,  et  se 
mistrent(mirent)eii  chemin  et  vinrent  vers  Londres, 
et  s'assemblèrent  de  plusieurs  contrées  et  de  plu- 
sieurs villages  autour  de  Londres  ^'^  Et  étoient  bien 
soixante  mille;  et  avoient  un  souverain  capitaine 
qui  s'appcioit  Vautre  Tuilier  ^"l  Avec  lui  étoient, 
et  de  sa  compagnie,  Jacques  Strau^^^  et  Jean  Balle. 

bic  violatiou  de  toute  décence  fut  ce  qui  donna  lieu  à  la  révol'e.  Un 
père  indigné  vengea  sur  l'agent  du  fisc  l'injure  fdite  h  sa  fille  et  il  trouva 
dans  tous  les  ]  ères  des  bras  prêts  a  secouiler  sa  vengeance.  Le  moine 
d'ETCsliara,  Holliushed,  VVaîsingham,  Knjgliton  sont  unanimes  a  cet 
égard.  Grafton  se  conteutc  de  copier  littéralement  Froissart.  J.  A,  B. 

(i)  Suivant  le  moine  d'Evesliam,  ils  se  réunirent  a  Blakheath  k 
cinq  milles  de  Londres,  k  Tapproche  de  la  Trinité  i38i:  on  a  la 
date  h  peu  près  exacte  du  commencement  de  ces  troubles  par  la  pro- 
clamation qui  ajourne  les  cours  de  justice  k  cette  occasion;  cette  pro- 
clamatioy  qui  se  trouve  dans  Ryraer  est  datée  du  i5  juin  i38i .  J.  A.  B. 

(2)  Slowe  rappelle  Jonh  lylar,  Walsinghara  W aller  Helicr  itel 
Tyier  et  les  rôles  du  Parlement  ÎVauter  Tyler  dels  countes  de  Kent. 
(Vol.  3.  I'.  i;5.  ) 

(i)  Holliiislied  fait  de  Jacques  Straw  et  de  Walter  Tyler  uue  seule  et 
même   personne   en  disant:  le  dit  John  Tjler    prit   sur  lui  d'être  leur 
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Ces  trois  étoient  souverains  capitaines  de  tous;  et 
le  greigneur  (plus  grand)  de  entre  eux  étoit  Vau- 
tre Tuilier.  Cil  (ce)  Vautre  étoit  un  couvreur  de 
maisons  de  tuille;  mauvais  garçon  et  envenimé  étoit. 
Quand  ces  méchants  gens  se  commencèrent  à 
élever,  sachez  que  ceux  de  Londres,  excepté  ceux 
de  leur  secte, en  furent  tous  effrayés;  et  eurent  con- 
seil, le  maieur (maire) de  Londres  et  les  riches  hom- 
mes de  la  ville,  quand  ils  les  sentirent  ainsi  venir 
de  tous  côtés,  que  ils  fermeroient  les  portes  et  n'en 
lairoient(laisseroient)  nuls  entrer  en  la  ville,  ainsi 
qu'ils  firent.  Mais  quand  ils  eurent  tout  l'affaire 
imaginé,  ils  dirent  que  non  feroient  et  que  ils  met- 
troient  tous  leurs  faubourgs  en  grand  péril  de  ar- 
doir;  et  leur  ouvrirent  leur  ville.  Et  ils  entrèrent  ens 
(dedans)  p*ar  les  portes,  par  assemblées  de  villages, 
cent  ou  deux  cents,  ou  vingt  ou  trente, ainsi  que  les 
lieux  étoient  peuplés.  Et  ainsi  que  ils  venoient  en 
Londres  ils  se  logeoient.  Et  bien  sachez  que  les  trois 
parts  de  ces  gens  ne  sçavoient  que  ils  demandoient, 
nique  ils  quéroient  (^cherchoient),  mais  suivoient 
l'un  l'autre  ainsi  que  betes,  et  ainsi  que  les  pastou- 
reaux ^'^  firent  jadis  qui  disoient  qu'ils  alloient 
conquerra  la  Terre  Sainte;  et  puis  alla  tout  à  néant. 

capitaine  et  prit  le  nom  de  Jacke  Straw;  mais  cette  assertion  est 
démentie  par  les  mêmes  rôles  du  Parlement  qui  après  f^Vauter  Tyler 
dcls  comités  de  Kent  désignent  Jakke  Sti  awe  en  Essex.  J.  A.  B. 

(ijOn  appeloit  ainsi  les  paysans  qui  se  soulevèrent  d'abord  en 
Flandre  puis  partout  l'Europe  en  i25o,  sous  S.  Louis  à  l'instigation  du 
Hongrois  Jacob.  On  donna  aussi  le  mcm«  nom  aux  paysans  qui  se  sou- 
levèrent en  France  sous  Philippe  V, en  i3ao.  C'est  probablement  de 
ces  derniers  que  t'roissart  veut  parler.  J.  A..  B. 

2* 
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Ainsi  vcnoieut  ces  pourcs  (pauvres)  gens  et  ces 
vilains  à  Londres  de  cent  lieues,  de  soixante,  de 
cinTjuante,  de  quarante  lieues,  de  vingt  lieues,  et 
de  toutes  les  contrées  environ  Londres^  mais  lagrei- 
fneur  (majeure)  plenté  (quantité)  en  vint  des  terres 
dessus  dites,  de  la  comté  de  Kent  et  d'Exsexs 
(Essex);  et  demandoient  en  venant  :  k  Le  roi  !  le 
roi  ^'^  !  »  Les  gentilshommes  du  pays  se  commen- 
cèrent à  doubter  (effrayer)  quand  ils  sentirent  le 
peuple  élever  et  rebeller  :  et  si  ils  en  furent  en 
doubte  (crainte),  il  y  ot  (eut)  bien  raison  j  car  pour 
moins  s'effraye-t-on  bien.  Si  se  commencèrent  à 
mettre  ensemble,  au  mieux  et  au  pîu§  bel  qu'ils 
purent. 

En  ce  jour  que  ces  méchantes  gens  de  la  comté 
de  Kent  venoient  à  Londres,  retournoit  de  Can- 
torbie  (Canterbury)  la  mère  au  roi  d'Angleterre, 
la  princepce  (princesse)  deGalles,et  venoit  de  pèle- 
rinage. Si  en  fut  en  trop  grand'aventure  d'être  perdue 
par  eux  j  car  ces  méchantes  gens  sailloient  sur  son 
char  en  venant  et  lui  faisoient  moult  de  desroys 
(troubles) jde  quoi  labonnedame  fut  en  grand  esmay 
(effroi)  de  li  (elle)  même,  que  par  aucune  chose  ils 
ne  lui  fissent  violence  ou  à  ses  demoiselles.  Toutefois 
Dieu  l'en  garda  j  et  vint  en  un  jour,  de  Cantorbie 
(Canterbury)  à  Londres,  ni  oncques  ne  se  osa  sé- 
journer sur  le  chemin.  A  ce  jour  étoit  le  roi  Ri- 

(i)Le  h'ésoi'ier  dans  son  discours  au  parlement  suivant,  avoua  que 
les  revoUes  crioient:  nous  ne  voulons  avoir  nulroi,  sinon  noire  sei- 
gneur le  roi  Richard   (Plncit.  P.  arl.  V.  3.  P.  99.  )   J.  A.  B. 
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chard  son  fils  au  cliâtel  de  Londres  ^'^  :  si  vint  là  la 
princesse  et  trouva  le  roi,  et  de-lez  (près)  lui  le 
comte  .de  Sallebery  (Salisbury),  l'arclievêque  de 
Cantorbie(Canterbur3^),  messire  Robert  deNaranr, 
le  seigneur  deGommignies  et  plusieurs  autres  qui  se 
tcnoient  de-lez  (près) lui ,  pour  la  doubtance  (crainte) 
de  ces  gens  qui  se  élevoient  ainsi  et  ne  savoient  que 
ils  demandoient.  Cette  rébellion  étoit  bien  sçue  en 
l'hôtel  du  roi  avant  que  ils  le  montrassent  ni  que 
ce  peuple  issit  (sortit)  hors  de  leurs  lieux  3  et  si  n'y 
mettoit  point  le  roi  de  remède  ni  de  conseil^  dont 
on  se  pouvoit  moult  émerveiller.  Et  afin  que  tous 
seigneurs  et  bonnes  gens  qui  ne  veulent  que  bien  y 
prennent  exemple  pour  corriger  les  mauvais  et  les 
rebelles,  je  vous  éclaircirai  ce  fait  tout  pleinement 
et  ainsi  que  il  fut  démené. 


(i)  A  la  première  nouvelle  de  ces  troubles, le  roi  Richard  s'étoit  rau 
ferme  avec  sa  famille  dans  la  tour  de  L  oudres.  J .  A.  B. 
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CHAPITRE  CVIII. 

Comment  ce  peuple  d'Angleterre  dévoyé  (égaré)  et 
forcenné  pilloieist  le  pays  et  les  bo isls" es  maisons  ^ 

ET  PAR  SPÉCIAL  DES  GENS  DE  PRATIQUE  (lOi),  ET  COJN- 
TRAINDROIENT  (cOKTRAiGNOIENt)  LES  NOBLES  A  LES  CON- 
DUIRE   DANS   LEURS  FOLIES. 

JLe  lundi  premier  jour  de  la  semaine  à  bonne  es- 
trainne  (étrenne)  devant  le  jour  du  Saint  Sacre- 
ment^'^ en  l'an  rail  trois  cent  quatre  \ingt  et  un, 
se  départirent  ces  gens  et  issirent  hors  de  leurs 
lieux, pour  venir  vers  Londres  pour  parler  au  roi  et 
pour  être  tous  francsj  car  ils  voidoient  qu'il  n'y  eut 
nuls  serfs  en  Angleterre j  et  s'en  vinrent  à  Saint 
Thomas  de  Cantorbie  (Canterburj).  Et  là  étoit 
Jean  Balle  qui  cuidoit  trouver  l'archevêque  du  dit 
lieu;  mais  il  étoit  à  Londres  avec  le  roi.  Vai4|;re 
Tuillier  étoit  aussi  avec  le  dit  Jean  Balle.  Quand 
ils  entrèrent  àCantorhie, toutes  gens  leur  firent  fête, 
car  toute  la  ville  étoit  de  leur  sorte  (avis);  et  là 
orent  (eurent)  conseil  et  parlement  ensemble  que 
ils  viendroieiit  à  Londres  devers  le  roi  et  envoie- 
roient  de  leurs  gens  et  de  leurs  compagi^ons  outre 


(i)  La  fi'tc  du  Saint  Sacrevaeat  est  la  même  lête  que  plusieurs  autres 
natio!is  appellentla  fête  de  corpu  Christi  et  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  fête-Dieu.  J.  A.  B. 
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la  Tamise  en  Excestre  (Essex)  et  en  Sousexes  (Sus- 
sex),  en  la  comté  de  Stanfort  (StafFord)  et  de  Betlie- 
ford(Bedford),  parler  au  peuple  que  tous  vinssent  de 
l'autre  côté <à  Londres  j  si  enclorroient  (ferraeroient') 
Londres  :  ainsi  ne  leur  pourroit  le  roi  estouper  (fer- 
mer) le  pas;  et  étoit  leur  intention  que  le  jour  du 
Sacrement  ou  lendemain  ils  se  trouveroient  tous 
ensemble.  Ceux  qui  étoient  en  Cantorbie  entrèrent 
en  l'abbaj^e  de  Saint  Thomas  et  y  firent  moult  de 
desrois  (troubles)  et  y  pillèrent  et  fustèrent  (brisè- 
rent) la  chambre  de  l'archevêque;  et  disoient  en 
pillant  et  en  portant  hors:  «Cil  (ce)  chancelier 
d'Anglpterre  ^'^  a  eu  bon  marché  de  ce  meuble;  il 
nous  rendra  compte  temprement  (bientôt)  des  re- 
venues d'Angleterre  et  des  grands  profits  que  il  a 
levés  puis  (depuis)  le  couronnement  du  roi  d'An- 
gleterre. » 

Quand  ils  orent  (eurent)  ce  lundi  fusté  (brisé)  et 
pillé  l'abbaye  de  Saint  Thomas  et  l'abbaye  de  Saint 
Vincent,  ils  se  partirent  lendemain  au  matin,  et 
tout  le  peuple  de  Cantorbie  (Canterbury)  avecques 
eux,  et  prirent  le  chemin  de  Ivocestre  (Pvochester) , 
et  emmenoient  toutes  gens  des  villages  à  dextre  et 
à  senestre;  et  en  cheminant  et  allant  ils  abattoient 
et  foudroyoient  ainsi  que  une  tempête,  maisons 
de  avocats  et  de  procureurs  de  la  cour  du  roi  et  de 
l'archevequ/:;,  et  n'en  avoient  nulle  merci.  Quand 


(i)  L'archevccjue  de  Canterbury  éloit  alors  chaîicelier  du  royauiuc. 
Simon  Suilbury  avoit  succédé  dans  celte  dignité  à  Richard  Scro|) 
en  i38o.  J.  A.  13. 
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ils  furent  venus  à  Rocestre  (Roclicster),  on  leur  fit 
grand' chère,  car  les  gens  de  la  ville  étoient  de  leur 
secte;  et  allèrent  au  châtel  et  prirent  le  chevalier 
qui  gardien  en  étoit  et  capitaine  de  la  ville,  et  se 
nommoit  raessire  Jean  Mouton  (Newton)  :  si  lui 
distrent  (dirent)  :  «  11  faut  que  vous  vous  en  veniez 
avecques  nous  et  que  vous  soyez  notre  souverain 
meneur  et  capitaine,  pour  faire  ce  que  nous  vou- 
drons. »  Le  chevalier  s'excusa  moult  bellement  et 
remontra  plusieurs  raisons  d'excusances  si  elles 
pussent  valoir;  mais  nenni:  car  on  lui  dit:  «  Mes- 
sire  Jean;  raessire  Jean,  si  vous  ne  faites  ce  que 
nous  voulons ,  vous  êtes  mort.  »  Le  chevalier 
voyoit  ce  peuple  tant  forcenné  et  appareillé  de 
lui  occire,  ^i  doubta  (redouta)  la  mort  et  obéit 
à  eux  et  se  mit,  outre  son  gré,  en  leur  route 
(troupe). 

Tout  en  telle  manière  avoientfait  ceux  des  autres 
contrées  d'Angleterre,  d'Excestre  (Essex),  de  Sou- 
sexez(Sussex),  de  Kent,  de  Slanfort  (StafFord),  de 
Beteford  (Bedford)  et  de  l'évechéde  Norduich  (Nor- 
•vvich)  jusques  à  Genomme  (Gilford)  et  jusques  à 
Line  (Lyu)  et  mis  les  chevaliers  et  les  gentils- 
hommes en  leur  obéissance  et  tels  que  le  sei- 
gneur de  Moylays  (Manlej)  un  grand  baron,  mes- 
sire  Etienne  de  Halles  et  raessire  Thomas  de  Ghi- 
singuem  ^"^;  et  les  faisoient  venir  avec  eux.  Or  re- 
gardez la  grand' derverie  (folie).  Si  ils  fussent  venus 


(i)  Grafton  dit  sir  Thomas  Ghisiglien;  Jolines  clans  sa  traduction 
Cosingten.  J.  A.B. 


'i58i)  DE   JEAN   FROISSART.  2 5 

a  leur  entente  (but),  ils  eussent  détruit  tous  les  no- 
bles d'Angleterre^  et  après,  en  autres  nations,  tous 
menus  peuples  se  fussent  rebellés  ^'^;et  prenoient 
pied  et  exemple  à  ceux  de  Gand  et  de  Flandre  cpii 
se  rebelloient  contre  leur  seigneur.  Et  en  celle 
(cette)  propre  année  les  Parisiens  le  firent  aussi  et 
se  mistrent  (mirent)  à  faire  les  maillets  ^""^  de  fer 
dont  ils  firent  plus  de  vingt  mille,  si  comme  je  vous 
recorderai  quand  je  serai  venu  jusques  à  là;  mais 
nous  poursuivrons  à  parler  preaiièrement  de  ceux 
d'Angleterre  et  des  marches  dessus  dites. 


CHAPITRE  CIX. 

Comment  messire  Jean  Mouton  (Newton)  chevalier 

FUT  PÀK  CE  PEUPLE  d'AnGLETERRE  ENVOYÉ  À.  LoNDRES^ 
ET  COMMENT  LE  ROI  PROMIT  DE  PARLER  A  CELUI  PEU- 
PLE. 

wuand  ce  peuple  qui  étoit  logé  à  Roccstre  (Ro- 
chester)  orent  (eurent) fait  ce  pour  quoi  ils  étoient  là 
venus, ils  se  départirent  et  passèrent  la  rivière  etvin- 
rent  à  Branforde  (Dartford)  ^'\  et  toujours  tenant 

(i)  Voyez  les  remarques  jurHcleuses  de  M.  de  Barantc  sur  ce  sujel 
l'ages^'2,  ^3  etsui\.  de  la  prélace  de  son  Hist.  des  ducs  de  Bour- 
gogne. J.  A.  C. 

(2)  D'où  ils  furent  appelés  Maillolins.  J.  A.  B. 

(3)  Dartford  est  le  lieu  où  detiHuroit  VVal  Tyler  et  où  le  premier 
acte  de  rcbeliiou  avoit  élé  commis  par  lui  eu  étendant  h  ses  pieds  Vhi- 
lànic  collecteur  cjui  avoil  osé  [lorler  la  main  sur  sa  fille.  J.  A.  B. 
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leur  opinion  d'abattre  à  dextre  et  à  senestre  devant 
eux  maisons  et  hôtels  d'avocats  et  de  procureurs, 
ni  nuls  n'en  déportoient  (épargnoient);  et  coupè- 
rent en  venant  à  plusieurs  hommes  les  têtes  j  et  che- 
minèrent tant  qu'ils  vinrent  à  quatre  lieues  de  Lon- 
dres, et  se  logèrent  sur  une  montagne  que  on  ap- 
pelle au  pays  Blaquehede  (Blackhcath),  c'est-à-dire, 
en  François,  la  Noire  Bruyère  ^'^ ;  et  disoient  en  ve- 
nant que  ils  étoient  au  roi  et  au  noble  commun  (peu- 
[Ae)  d'Angleterre. 

Quand  ceux  de  Londres  sçurent  que  ils  étoient 
si  près  d'eux  logés,  ils  fermèrent  les  portes  du  pont 
de  la  Tamise  ^'^  et  y  mirent  gardes.  Et  cette  ordon- 
nance fit  faire  le  maire  de  Londres,  sire  Jean  ^^^ 
Walourde  (Walworth)  et  plusieurs  riches  bourgeois 
de  Londres  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte  j  mais  il 
en  y  avoit  en  Londres  de  menues  gens  plus  de  trente 
raille.  Adonc  orent  (eurent)  avis  cils  (ces)  peuples 
qui  étoient  logés  sur  la  montagne  de  Blaquehede 
(Blackheath)  que  ils  envoieroient  leur  chevalier  de- 
vers le  roi  parler  à  lui  qui  étoit  en  la  tour,  et  lui 
manderoient  que  il  venist  (vint)  parler  à  eux  et  que 
tout  ce  qu'ils  faisoient  c'étoit  pour  luij  carie  royaume 
d'Angleterre  par  grand' foison  d'années  avoit  été 
mal  gouverné,  à  l'honneur  du  royaume  et  profit  du 
commun  et  menu  peuple,  et  tout  par  ses  oncles  et 


(i)  La  traduction  de  ce  mot  par  Froissart  est  exacte.  J.  A.  B. 
3)  Loudon  Bridge.  J.  A.  B. 

(3)  Le  moine  d'Evesham,    Hollinshed ,   etc.  rappellent    William- 
Walworlh.  Graffon  Tappelle  INicolas  Walwortli.  J.  A.    B. 
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par  son  clergé,  et  principalement  par  l'archevêque 
de  Cantorhie  (Canterburj)  son  chancelier;  dont  ils 
voiiloientavoircorapte.Lechevalier  n'osa  dire nifairc 
du  contraire  que  il  ne  vint  sur  laTamiseàl'encontre 
de  la  tour,  et  se  fit  nager  (naviguer)  outre  l'eau. 

Le  roi  et  ceux  qui  étoient  au  châtel  de  Londres 
qui  désiroient  à  ouïr  des  nouvelles,  quand  ils  virent 
Je  bateau  venir  fendant  la  Tamise,  si  dirent:  «  Véez 
(vojez)  ci  aucuns  qui  nous  apportent  nouvelles.  » 
Et  étoient, jevous  dis,  en  grand' doubtance (crainte) 
là  dedans;  et  véez  ci  venir  le  chevalier  au  rivage.  On 
lui  fit  voie;  on  le  mena  devant  le  roi  qui  étoit  en 
une  chambre  et  la  princesse  sa  mère  de-lez  (près) 
lui  et  ses  deux  frères,  messire  Thomas  comte  de 
Kent,  et  messire  Jean  de  HoUand,  le  comte  de  Sal- 
lebery  (Salisbury),  le  comte  de  Warvicli  (War- 
wick),  le  comte  d'AcquesufTort  (Oxford),  l'archevê- 
que de  Cantorbie,  le  grand  prieur  d'Angleterre  du 
temple  ^'\  messire  Robert  de  Naraur,  le  seigneur 
de  Wertaing,  le  seigneur  de  Gomraignies,  messire 
Henri  de  Sancelles,  le  maire  de  Londres  et  aucuns 
notables  bourgeois  de  Londres  qui  tous  se  tenoient 
de-lez  (près)  le  roi.  Le  chevalier  messire  Jean  Men- 
ton (Newton)  qui  bien  fut  congueu  (connu)  entr'eux , 
car  il  étoit  oflicier  du  roi,  se  mit  à  genoux  devant  le 
roi  et  lui  dit:  «  Mon  très  redouté  seigneur,  ne 
veuillez  mie  prendre  en  déplaisance  le  message  que 

(  i)  le  moine  d'KvisIiam   nomme  ici  le  grand  prieur  de  Thôpital  sir 
Robert  Haies  lord  Saiul  Johiis  II  éloit  eu    même   temps   lord   tréso 
rier  et  avoit  succédé  daus  cet  emploi  h  Thomas  Brantj'gham  cii   ij8i- 
(VoycïWalsinghara,?.  256.  )   J.  A.  B. 
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il  me  convient  falre^  car,  cher  sire,  c'est  de  force 
que  je  suis  venu  si  avant  »  —  «  Nennil,  messire  Jean , 
dites  ce  dont  vous  êtes  chargé,  je  vous  tiens  pour 
excusé.))  —  «Très redouté  sire,  le  commun  (peuple) 
de  votre  royaume  m'envoie  devers  vous  pour  traiter, 
et  vous  prie  que  vous  veuillez  venir  parler  à  eux  sur 
la  montagne  de  Blaquehede(Blackheath)j  car  ils  ne 
désirent  nullui  (personne)  à  avoir  fors  que  vous.  Et 
n'ayez  point  de  doubte  (crainte)  de  votre  personne  j 
car  ils  ne  vous  feront  jà  mal,  et  vous  tiennent  et 
tiendront  toujours  à  roi:  mais  ils  vous  montreront, 
ce  dient  (disent),  plusieurs  choses  qui  vous  sont  né- 
cessaires à  ouïr,  quand  ils  parleront  avons;  des 
quelles  choses,  je  ne  suis  pas  chargé  de  vous  dire. 
Mais,  très  cher  sire,  veuillez  moi  donner  réponses 
telles  qui  les  apaisent,  et  qu'ils  sachent  de  vérité  que 
j'ai  été  devers  vous;  car  ils  ont  mes  enfans  en  otages 
pour  moi,  et  les  feroient  mourir  si  je  ne  re tournois 
vers  eux.  »  Piépondit  le  roi:  «  Vous  aurez  répoase 
et  tantôt.  » 

Adonc  se  conseilla  le  roi  et  demanda  quelle  chose 
étoit  bonne  à  faire  de  cette  requête.  Le  roi  fut  adonc 
conseillé  que  lendemain  au  matin, qui  étoit  le  jeudi, 
ils  vinssent  aval  (en bas)  sur  la  rivière  de  Tamise,  et 
que  sans  faute  il  iroit  parler  à  eux.  Quand  messire 
Jean  Mouton  (Newton)ot  (eut)  cette  réponse,  il  n'en 
demanda  plus:  il  prit  congé  au  roi  et  aux  barons  et 
rentra  en  son  vaissel  et  repassa  la  Tamise  et  retourna 
sur  la  montagne  où  il  y  a  voit  plus  de  soixante  mille 
hommes,  et  leur  donna  réponse  de  par  le  roi  que  à 
IcndeiHain  au  matin  leur  conseil  envoissent  (alias- 
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sent)  sur  la  Tamise,  et  que  le  roi  personnellement, 
sans  nulle  faute,  viendroitparleràenx. Cette  réponse 
leur  plut  grandement  et  s'en  contentèrent  et  passè- 
rent la  nuit  tout  au  mieux  qu'ils  purent.  Et  sachez 
que  les  quatre  parts  d'eux  jeûnèrent  par  deffaute 
(disette)  de  vivres^  car  ils  n'en  avoient  nuls j  dont 
ils  étoient  tous  courroucés,  et  ce  les  enfélonnoit 
(irritoit)  trop. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  de  Bouquinglien 
(Buckingliam)  en  Galles,  car  il  y  tenoit  bel  héritage 
et  grand,  de  par  sa  femme  qui  fut  fille  au  comte  de 
Northumberland  et  de  Herfort  (Hercford).  Mais  la 
Yoix  étoit  toute  commune  aval  Londres  que  il  étoit 
avec  ce  peuple  j  et  disoient  les  aucuns  pour  certain 
que  ils  l'y  avoient  vu,  pour  un  appelé  Thomas  crui 
trop  bien  le  resserabloil ,  de  la  comté  de  Kent,  qui 
étoit  entr'eux.  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
et  les  barons  d'Angleterre  qui  gissoient  à  Plem- 
monde  (Pljmouth)  et  qui  appareilloient  leurs  vais- 
seaux pour  aller  en  Portingal  (Portugal),  étoient 
tout  informés  de  cette  rébellion  et  du  peuple  qui 
se  commençoit  à  élever:  si  se  doubtèrent  (craigni- 
rent) que  leur  voyage  n'en  fut  rompu,  ou  qucle 
commun  d'Angleferre,  de  Hantonne  (Southamp- 
ton)  ,  de  Wincestre  (Wincbester  )  et  de  la  comté 
(l'Arundel  ne  leur  vint  courir  sus.  Si  se  désancrè- 
ront  leurs  nefs  et  issirent  (sortirent)liors  du  bâvre, 
à  grand'peine  et  à  vent  contraire,  et  se  boutèrent  en 
la  mer,  et  là  ancrèrent  attendant  vent.  Le  duc  de 
Lancastrc  qui  étoitsur  la  marche  entre  Mourlane^'^ 

(i)  Joliues  prétend  qu'il  faul  lire  Lauibirlaw.  J.  A.  B. 
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Rosebourc  (Roxburgli)  et  Miaures  (Melrosc),  et  qui 
là  parlementoit  aux  Escocs  (Écossois)  étoit  aussi 
tout  informé  de  cette  rébellion  et  en  grand  double 
(crainte)  de  sa  personne  j  car  bien  savoit  que  il  étoit 
petitement  en  la  grâce  du  commun  d'Angleterre  ^'^  : 
mais  nonobstant  toutes  ces  choses,  si  demenoit-il 
moult  sagement  ses  traités  envers  les  Escocs  (Ecos- 
sois). Le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  Mouret 
(Moray),  le  comte  de  Surlant  (Sutherland),  le  comte 
Thomas  de  Vercy  et  ces  Escocs  (Ecossois)  qui  pour 
le  roi  et  le  pays  faisoient  et  menoicnt  ces  traités,  sa- 
voient  bien  toute  la  rébellion  d'Angleterre  et  com- 
ment le  peuple  de  toutes  parts  se  commençoit  à  re- 
beller contre  les  nobles.  Si  disoient:  «  Angleterre 
gît  en  grand'branlc  et  péril  de  être  toute  détruite.  » 
Et  vous  dis  qu'en  leurs  traités  ils  s'en  tenoient  plus 
forts  envers  le  duc  de  Lancastre  et  son  conseil. 

Or    parlerons-nous    du  commun    d'Angleterre 
comment  ils  persévérèrent 


(i)  Le  peuple  lui  en  vouloit  surtout  parce  qu'il  pen  oit  quec''étoit 
pour  soutenir  ses  prétentions  au  trôiic  de  Castiile  qu''oii  avoit  levé  des 
impôts  onéreux.  J.  A,  Bi 
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CHAPITRE  ex. 

Comment  le  roi  et  son  conseil  vinrent  sur  la  Tamise, 
PUIS  retourna^  et  comment  le  peuple  paysan  vint 
devant  Londres  et  entrèrent  dedans*,  et  des  ou- 
trages qu'ils  y  firent. 

(  jiiAND  ce  vint  le  jour  du  Saint  Sacrement  au 
matin  le  roi  Pàchard  ouït  messe  en  la  tour  de  Lon- 
dres, et  tous  les  seigneurs.  Après  messe  il  entra  en 
sa  barge ,  le  comte  de  Sallebery  (Salisburj)  ,  le 
comte  de  Warvicii  (YVarwick),  le  comte  d'Acque- 
sufibrt  (Oxford),  le  comte  de  vSufFort  (Suffolk)  et 
aucuns  chevaliers  en  sa  compagnie,  et  navièrent 
(naviguèrent)  à  rive  pour  venir  outre  la  Tamise  sur 
le  rivage,  en  allant  vers  Le  PùdcridefRotlierlieatli), 
un  manoir  du  roi,  où  plus  avoit  de  dix  mille  bons 
hommes  qui  là  étoient  descendus  de  la  montagne, 
pour  voir  le  roi  et  pour  parler  à  lui.  Quand  ils 
virent  la  barge  du  roi  venir,  ils  commencèrent  tous 
à  huer  et  à  donner  un  si  grand  cri  que  il  sembloit 
proprement  que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  là 
descendus  en  leur  compagnie.  Et  vous  dis  que  ils 
avoient  amené  messire  Jean  Mouton  (Newton)  leur 
chevalier  avccques eux, afin  que  si  le  roi  ne  fut  venu 
et  qu'ils  l'eussent  trouvé  en  bourde  (moquerie)^''',  ils 

(i)  S'ils  Pusspnf  vuqneJ.  Ncvrion  s''étoit  moqué  d'eux  J.  A.  B. 
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scnl  dévoré  et  détranclié  pièce  a  pièce  :  tout  ce 
lui  avoient-ils  promis.  Quand  le  roi  et  les  seigneurs 
virent  ce  peuple  qui  ainsi  se  démenoit,  il  n'y  ot  (eut) 
si  hardi  que  tous  ne  fussent  effrayés  j  et  n'eut  mie  le 
roi  en  conseil  des  barons  qui  là  étoient qu'il  prit 
terre  j  mais  commencèrent  à  waucrcr  (promener  ça 
et  là^la  barge  amont  (en  haut)  et  aval  (en  bas)  sur  la 
rivière.  Adonc  dit  le  roi:  «  Seigneurs,  que  voulez- 
vous  dire?  Ditcs-lc-moi;  je  suis  ci  venu  pour  parler 
à  vous.  »  Us  lui  dirent  de  une  voix,  ceux  qui  l'en- 
tendirent: «  Nous  voulons  que  tu  viennes  sur  terre, 
et  nous  te  monlrerous  et  dirons  plus  aisément  ce 
qu'il  nous  faut.  »  Adonc  répondit  le  comte  de  Sallc- 
bery  (Salisbury),  pour  le  roi  ,etdit:  «  Seigneurs, 
vous  n'êtes  raie  en  arroy  (ordre)  ni  en  ordonnance 
que  le  roi  doyc  (doive)  maintenant  parler  à  vous.  » 
A  ces  mots  il  n'y  ot  (eut)  plus  rien  dit  j  et  fut  le  roi 
conseillé  du  retourner,  et  retourna  au  cliâtel  de 
Londres  dont  il  étoitparli. 

Quand  ces  gens  virent  qu'ils  n'en  auroient  autre 
chose,  si  furent  tous  enflarabé  (enflammés)  de  ire 
col  ère)  j  et  retournèrent  en  la  montagne  où  le  grand 
(peuple  étoit,  et  recordèrent  (racontèrent)  comment 
on  leur  avoit  répondu,  et  que  le  roi  étoit  r'allé  en  ]a 
tour  de  Londres.  Adonc  crièrent-ils  tous  d'une  voix: 
«  Allons,  allons  tôt  à  Londres!  »  Lors  se  mirent-ils 
tous  à  chemin  et  s'avallèrent (descendirent)  sur  Lon- 
dres en  foudroyant  et  abattant  manoirs  d'abbés,  de 
avocats  et  de  gens  de  cour,  et  vinrent  es  faubourgs 
Londres  qui  sont  grands  et  beaux.  Si  y  abattirent 
dcplusicurs  beaux  hôtels^  et  par  spécial  ils  abattirent 
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les  prisons  du  roi,  que  on  appelle  marcsclianssit'es 
(marshalsea)  j  et  furent  délivrés  tous  les  prisonniers 
qui  étoient  dedans.  Et  firent  en  ces  faubourgs  nioulf 
de  desrois  (désordres),  et  menaçoient  à  l'entrée  du 
pont  ceux  de  Londres,  pour  tant  (attendu)  qu'ils 
avoicnt  clos  les  portes  du  pont;  et  disoient  que  ils 
arderoient  (incendieroient)  tous  leurs  faubourgs  et 
conquerroient  Londres  par  force  et  i'arderoient  et 
détruiroient.  Toute  la  commune  de  Londres  où 
moult  y  avoit  de  gens  qui  étoient  de  ieur  accord,  se 
mirent  ensemble  et  demandèrent:  «  Pourquoi  ne 
laisse-t-on  pas  ces  bonnes  gens  entrer  en  la  ville?  Ce 
sont  nos  gens  et  tout  ce  qu'ils  font  c'est  pour  nous.  * 
Adoncques  de  forée  il  convint  que  les  portes  fus- 
sent ouvertes.  Si  entrèrent  ces  gens  tout  affamés  de- 
dans la  ville  et  se  boutèrent  tantôt  par  les  maisons 
bien  pourvues  de  pourvéances  (provisions),  et 
s'acquittèrent  au  boire  et  au  manger.  On  ne  leur 
véoit (refusoit)  rien,  mais  étoit-on  tout  appareillé 
de  leur  faire  bonne  chère  et  de  leur  mettre  avant 
boire  et  vivres  pour  eux  apaiser.  Adonc  s'en  allè- 
rent les  capitaines  Jean  Balle  ,  Jacques  Strau 
(Straw)  et  Wautre  Tuillier  tout  droit  parmi  Lon- 
dres, en  leur  compagnie  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, à  l'hôtel  de  Savoie,  au  chemin  de  Westmous- 
tier  (Westminster)  le  palais  du  roi,  un  très  bel 
hôtel  séant  sur  la  Tamise,  et  l'hôtel  du  duc  de  Lan. 
castre.  Tantôt  ils  entrèrent  dedans  et  tuèrent  les 
gardes  et  l'ardirent  en  feu  et  en  flambe  (flamme). 
Quand  ilsorent  (eurent)  fait  cet  outrage,  ils  ne  ces- 
sèrent mie   atant  (alors) ,  mais   s'en   allèrent  en  la 

FROISSART    T.    VlII.  3 
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maison  des  hospitaliers  de  Rodes  '-''  que  on  ditSaint 
Jean  de  Calermille  (Clerkenwell),  et  ardirent  mai- 
son,moûtier, hôpital  et  tout.  Avec  tout  ce  ils  allèrent 
de  rue  en  rue,  et  tuèrent  tous  les  Flamands  que  ils 
trouvèrent,  en  églises,  en  moûtiers  et  en  maisons;  ni 
nuls  n'en  étoient  déportés  (épargnés)  j  et  efibrcèrent 
plusieurs  maisons  de  Lombards  ^'^^  et  prirent  des 
biens  qui  dedans  étoient,  à  leur  volonté,  car  nul  ne 
leur  osoit  aller  au  devant;  et  tuèrent  en  la  ville  un 
riche  homme  que  on  appeloit  Richard  Lyon,  au- 
quel du  temps  passé  en  France  Wautre  Tuillier,  ens 
(dans)  es  guerres,  avoit  été  varlet.  Mais  Richard 
Lyon  avoit  une  fois  battu  son  varlet;  si  lui  en  sou- 
vint et  y  mena  ses  gens,  et  lui  fit  couper  la  tête  de- 
vant lui  et  mettre  sur  une  lance  et  porter  parmi  les 
rues  de  Londres.  Ainsi  se  demenoit  ce  méchant 
peuple  comme  gens  forcennés  et  enragés;  et  firent 
ce  jeudi  moult  de  desrois  (désordres) parmi  Londres. 


(  i)  Les  chevaliers  hospitaliers  de  Rhodes.  J.  A  B. 
(2)  Les  Lombards   faisoient  surtout  alors  commerce  de  la  banque. 
].A.  B. 
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CHAPITRE  CXI. 

Comment  ce  désolé  peuple  Anglois  s'en  vikt  loge^ 

DEVANT    LA   TOUR    DE   LoNDRES ',     ET   DE    CE     Qu'iL     FUT 
CONSEILLÉ  ET    AVISÉ   POUR   LORS. 

OuAND  ce  vint  sur  le  soir,  ils  s'en  vinrent  tous 
loger  et  assembler  en  la  place  que  on  dit  Sainte 
Catherine  devant  la  tour  et  le  cliâtel  de  Londres  j  et 
disoient  que  jamais  de  là  ne  partiroient  si  auroient 
eu  le  roi  à  leur  volonté,  et  leur  auroit  accordé  tout 
ce  que  ils  deraanderoient.  Et  disoient  outre  que  ils 
vouloient  compter  au  chancelier  d'Angleterre  et  sa- 
voir que  les  grands  avoirs  que  on  avoit  levés  parmi 
le  royaume  d'Angleterre  puis  cinq  ans  étoient  de- 
venus^ et  s'il  n'en  rendoitbon  compte  et  suffisant  à 
leur  plaisance,  mal  pour  lui.  Sur  cet  état,  quand  ils 
orent  (eurent)  fait  tout  le  jour  assez  de  maux  aux 
étrangers  parmi  Londres,  ils  se  logèrent  devant  la 
tour.  Si  pouvez  bien  croire  et  sçavoir  que  c'étoit 
grand'hideur  (crainte)  pour  le  roi  et  pour  ceux  qui 
dedans  avecques  lui  étoient  j  car  à  la  fois  cil  (ce) 
méchant  peuple  huoit  si  haut  que  il  sembloit  que 
tous  les  diables  d'enfer  fussent  entr'eux.  Sur  le  soir 
avoit  eu  en  conseil  le  roi  d'Angleterre,  ses  frères  et 
les  barons  qui  en  la  tour  étoient,  parmi  l'avis  de  sire 
Jean  Walourdc  (Walworth),  maieur  (maire)  de 
Londres  et  d'aucuns  bourgeoisde  Londres  notables, 
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que  sur  la  mie  nuit  on  viendroit  tous  armés  par  qua- 
tre rues  de  Londres  courir  sur  ces  méchants  gens 
qui  bien  étoient  soixante  mille,  entretant  (pendant) 
qu'ils  dormiroient,  car  ils  seroient  tous  enivrés,  et 
on  tueroit  autant  que  de  mouches  j  car  de  vingt  n'en 
y  avoit  un  armé.  Et  vous  dis  que  les  bonnes  gens  et 
riches  de  Londres  étoient  bien  aisiés  '"^  de  ce  fairej 
car  ils  avoient  secrètement  repus  leurs  amis  en 
leurs  maisons  et  leurs  varlets  qui  étoient  armés  j  et 
aussi  messire  Robert  Canolle  (KnoUes)  étoit  en  son 
hôtel  et  gardoit  son  trésor  à  (avec)  plus  de  six  vingts 
compagnons  tous  apprêtés,  qui  tantôt  fussent  saillis 
avant, si  ils  eussent  été  avertis.  Aussi  fut  messire  Per- 
ducas  de  la  Breth  (Albert)  qui  pour  ce  temps  étoit 
à  Londres,  et  se  fussent  bien  trouvés  entre  sept 
et  huit  raille  hommes  tous  armés.  Mais  il  n'en  fut 
rien  fait,  car  on  doubta (craignit)  trop  le  demeurant 
(reste)  du  commun  (peuple)  étant  en  la  dite  ville 
de  Londres.  Et  disoient  les  sages,  comme  le  comte 
deSallebery  (Salisburj)  etlesautrés,  au  roi:  «  Sire, 
si  vous  les  pouvez  apaiser  par  belles  paroles,  c'est 
le  meilleur  et  le  plus  profitable  j  et  leur  accordez 
tOL'.t  ce  que  ils  demandent  iiementj  car  si  nous 
commençons  chose  que  nous  ne  puissions  achever, 
il  n'y  auroit  jamais  nul  recouvrier  (remède),  que 
nous  et  nos  hoirs  ne  fussions  détruits  et  toute  An- 
gleterre déserte  et  en  ruine.  »  Cil  (ce)  consaulx  (con- 
seil) fut  tenu  et  le  maire  contreraandé  que  il  se 
tenist  (tint)  tout  quoi  (tranquille)  et  ne  fit  nul  sem- 

(  i)  Aroient  bien  la  facilité.  J.  A.  B. 
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blant  de  éinouveinent.  Il  obéit;  ce  fut  raison.  En  la 
ville  de  Londres  avecquesie  maieur  (maire)  à  (avec) 
douze  échevius  ^'^:  les  neuf  étoient  pour  lui  et  pour 
le  roi,  si  comme  ils  le  montrèrent;  et  les  trois  delà 
secte  de  ce  méchant  puepple  (peuple), si  comme  il 
fut  depuis  sçu  et  connu;  dont  ils  le  comparèrent 
(payèrent)  moult  chèrement. 


CHAPITRE  CXII. 

Gomment  ces    paysans  Anglois   occirent  au  château 

DE    LOKDRES    l'aRCHEVEQUE    DE    CaNTORBIE   (CaNTER- 
BURY  ET  AUTRES",   ET    DE  LEURS   DÉRISIOJVS. 

OuA^D  ce  vint  le  vendredi  au  matin,  ce  peuple,  qui 
étoit  logé  en  la  place  Sainle-Catherine  devant  la 
tour,  se  commencèrent  à  appareiller  et  à  crier  moult 
haut  et  à  dire  que  si  le  roi  ne  venoit  parler  à  eux , 
ils  assaudroient  le  châtel  et  le  prendroient  de 
force,  et  occiroient  tous  ceux  qui  étoient  dedans.  Ou 
doubta  (craignit) ces  paroles  et  ces, menaces,  et  ot 
(eut)  le  roi  conseil  que  il  istcroit  (sortiroit)  pour 
parler  à  eux;  et  leur  envoya  dire  qu'ils  se  trahissent 
(rendissent)  tous  au  dehors  de  Londres  en  une  belle 
place  que  on  dit  Milinde  (Mile-end)  et  sied  au  rai- 
lieu  de  une  belle  prée  (prairie)  oijl  les  gens  vont 
ébattre  en  été;  et  là  leur  accorderoit  le  roi  et  octroi- 

(i)  Appelés  Aldermeo.  J.  A.  B. 
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voit  tout  ce  qu'ils   demandoient  ou  voudroient  de- 
mander. Le  maire  de  Londres  leur  nonça  (annonça) 
tout  cela  et  fit  le  cri ,   de  par  le   roi,  cjue  quiconque 
voudroit  parler  au  roi  qu'il  allât  en  la  place  dessus 
dite^  car  le  roi  iroit  sans  faute.  Adonc  se  commen- 
cèrent à  départir  ces  gens,  les  communes  des  villa- 
ges et  eux,  à  traire  et  à  aller  celle  (cette)  part;  mais 
tous  n'y  allèrent  mie,  et  n'ctoient  mie  tous  d'une 
condition  j  car  il  en  y  avoit  plusieurs  qui  ne  deman- 
doient que  la  richesse  et  la  destruction  des  nobles, 
et  Londres  être  toute  courue  et  pillée.  Ce  étoit  la 
principale  cause  pourquoi  ils  avoient  ce  commencé, 
et  bieu  le  montrèrent  j  car  si  très  tôt  que  la  porte 
du  cbâtel  fut  ouverte  et  que  le  roi  en  fut  issu,  le 
comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  de  War- 
wick,  le  comte  d'Asque-SulFort  (Oxford),    messire 
Robert  de  Namur,  le  sire  de  Wertaing,  le  sire  de 
Gommignies  et  plusieurs  autres,  Wautre  Tuillier, 
Jacques  Strau  (Straw)  et  Jean   Balle  et  plus   de 
quatre  cents  entrèrent  dedans  le  cbâtel  et  l'efForcè- 
rent  et  saillirent  de  chambre  en  chambre  et  trouvé^ 
rept  l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury)  que 
ou  Eippeloit  Simon  ^'^  ,    vaillant  homme   et  prud- 
homme,  chancelier  d'Angleterre  ,  lequel  avoit  tan- 
tôt fait  le  divin  service  et  office  et  célébré  messe  de- 
vant le   roi:  et  fut  pris  de  ces  gloutons  et  tantôt 
décelé.  Aussi  fut  le  grand  prieur  de  l'hôpital  Saint- 
Jean  ^""^  et  un    frère  mineur  maître  en  médecine, 
lequel  étoit  au  duc  de  Lancastre,  et  pour  ce  fut4t 

(i)  SymouSudbury.  J.  A.  B. 

(3)  Robert  Haies,  Irësoiier  d^Anj^iefeirc.  .T.  A.  R. 
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mort  en  dépit  de  sua  maître:  et  un  sergent  d'ar- 
mes du  roi,  appelé  Jean  Laige  ^'K  Et  ces  quatre 
létes  mirent  sur  longues  lances  et  les  faisoienl  porter 
devant  eux  parmi  les  rues  de  Londres  j  et  quand  ils 
en  eurent  assez  joué,  ils  les  mirent  sur  le  pont  de 
Londres,  comme  s'ils  eussent  été  traîtres  au  roi  et 
au  royaume.  Encore  entrèrent  ces  gloutons  en  la 
chambre  de  la  princesse  et  dépecèrent  son  lit  , 
dont  elle  fut  si  épouvantée  que  elle  s'en  pâraa^  et 
lut  de  ses  varlets  et  chambrières  prise  entre  leurs 
bras  et  apportée  bas  par  une  poterne  sur  le  rivage  et 
mise  en  un  batel,  et  là  couverte  et  amenée  par  la 
rivière  en  la  Rjole  ^'^  et  puis  menée  en  un  hôtel 
que  on  dit  la  garde  robe  la  reine  j  et  là  se  tint  tout 
le  jour  et  toute  la  nuit,  ainsi  que  une  femme  demi- 
morte  ^^\  tant  qu'elle  fut  reconfortée  du  roi  son 
fils,  ainsi  comme  je  vous  dirai  eu  suivant. 


(i)  Ce  Leg  avoit  étc  le  commissaire  le  plus  odieux  dans  la  levée  du 
dernier  impôt.     .1.  A.  E. 

(■2)Hollinsl)ed  dit:to  the  place  called  tlie  queen's  Wardrobe  or  the 
tower  Rj-all.  J.  A.  B. 

(3)  La  description  de  Walsingham  est  plus  étendue  que  celles  de  tous 
les  autres  historiens  et  donne  une  idée  fort  juste  delà  terreur  qu'a  voit 
inspirée  à  toute  la  cour  cette  audace  nouvelle  d'hommes  qui  n'étoient 
pas  chevaliers.  Ou  en  jugera  par  ce  seul  passage. 

Erant  eo  tcinpcrein  ipsa  turri  sixceuli  viri  bellici,  armis  instructi, 
viri  fortes  et  expertissiini ,  et  sexceuti  sagittarii,  qui  omnes  (quod 
inirum  est),  auimo  ita  concideraut,  ut  eos  magls  simiies  mortuis  quam 
vivis  reputares.  M  or  tua  cuini  erat  in  eis  oniuis  memoria  quondam  beae 
geslœ  militiae,  extincta  recordalio  aate  habiti  vigoris  et  glorice,elut 
concIudambrevller,eniarcuerat  h  facie  rusticorura  pêne  lotius  Locgrije 
onmis  audacia  militaris,  nain  quis  unquam  credidisset,  non  solum 
l'Ublitos,  sed  rusticorum  abjectissimos .  non  plurts  scd  singu!os  auderc 
thalamuni  régis  vel  matris  ejus,  cuni  baculis  subii.trare  vilissimis,  et 
luiuni  qucjuque  de  niililibus  dctcrrere  minis,  et  (juoruiudam    nobilissi- 
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CHAPITRE  CXIII. 

COJMMENT  LE  HOI  AkgLOIS  ABANDONNÉ  DE  SES  FRÈRES  ET 
AUTRES  PARLA  A  SON  PEUPLE  REBELLE  DOINT  IL  COJN- 
TE^TA  UiVE   PARTIE,  ET  USE  PARTIE   ISOy. 

JCjN  venant  le  roi  en  celle  (cette)  place  que  on  dit 
la  Milinde  (Mile-end)  au  dehors  de  Londres,  se 
emblèrent  (s'enfuirent)  de  lui,  pour  la  doubtance 
(crainte)  de  la  mort,  ses  deux  frères,  le  comte  de 
Kent  et  messire  Jean  de  Holland:  aussi  lit  le  sire 
de  Gomraignies  qui  s'en  alla  avecque  eux,  et  ne  se 
osèrent  montrer  au  peuple  en  celle  (cette)  place  delà 
Milinde  (Mile-end).  Quand  le  roi  fut  venu  et  le  de- 
meurant des  barons  dessus  nommés  en  sa  compagnie 
en  la  place  delà  Milinde  (Mile-end),  il  trouva  plus 
de  soixante  mille  hommes  de  divers  lieux  et  de  divers 


inorutn  rnilituni  bar  bas  suis  incultissimis  et  sordiclissimis  manibus 
coutrectare,  Jeiuulcere,  et  verba  modo  fiuuiliaiia  sererede  socialitatc 
cura  eisdem  habeiida  de  cœtero,  modo  Je  fide  seryauda  ipsis  ribaldis, 
modo  de  jiirainento  preslando,  ut  cotumuniter  cum  eis  regui  quœrerent 
proditores,  cuui  ipsi  manileste  pioditiouis  notajîi  devilare  uou  posseat, 
quippè  qui  vexilla  et  peimicellos  erijjeutcs,  tali  modo  cum  armata 
manu  pro  modu'o  suo,  sci'icet  modo  pryetaclo  incedere  nou  timebant. 
Et  cum  liac  omaia  faceient,  et  (ut  diximus)  plœrique  soli  ia  caméras 
coacessisseut ,  et  sedeudo,  jacendo .  jocando  super  lectum  régis  insoles- 
cereut:  et  iusuper  matrem  régis  ad  oscula  iuvitarent  quidam  uou  tamen 
(quodmirum  dicta  est  jaudebaut  plures  milites  et  armigeri,  uuum  de 
tam  inconvenieatibus  actibus  coaveuire,  iiod  ad  impedieudum  mauus 
injicere,  nec  verbis  secretissimis  musitare.  lutrabant  et  exibaut  ut 
domiai,  qui  quondam  fueraut  v.lissiraae  couditionis  servi,  et  prsefere- 
baat  se  m  litibus,  uoa  tameu  militum^  sec  rusticorum  subulci.  J.  A.  B. 
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villages  des  contrées  d'Angleterre:  il  se  mit  tout 
en-my  (milieu)  eux  et  leur  dit  moult  doucement: 
«  Bonnes  gens,  je  suis  votre  roi  et  votre  sire,  que 
vous  faut  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  »  Adonc  répon- 
dirent ceux  qui  l'entendirent  et  leur  dirent:  «  Nous 
voulons  que  tu  nous  affranchisses  à  tous  les  jours 
du  monde,  nous,  nos  hoirs  et  nos  terres  et  que 
nous  ne  soyons  jamais  nommés  serfs  ni  tenus.  » 
Dit  le  roi:  «  Je  le  vous  accorde,  retrahiez  (retirez) 
vous  en  vos  maisons  et  en  vos  lieux,  ainsi  que  vous 
êtes  ci  venus  par  villages,  et  laissez  de  par  vous,,  de 
chacun  village  deux  ou  trois  hommes,  et  je  leur  fe- 
rai tantôt  écrire  et  sceller  de  mon  grand  scel  let- 
tres telles  que  vous  les  demandez,  lesquelles  ils  em- 
porteront avec  eux  quittement,  ligement  et  fran- 
chement tout  ce  que  vous  demandez  ^'^j  et  afin  que 


(1)  A'ojci  la  teneur  de  ces  lettres  de  luaiiumission  suivant  Ho  Unshed 
et  Walsiugham: 

Rictiardus  dei  gratià  rex  Angliae  et  Franciae,  et  domiuus  Hiberni;ç, 
omnibus ballivis  et  fidelibus  suis,adquos  pnesenlesliteraî  perveueriut, 
salutem:  sciatis,  quod  de  gratia  nostra  spécial! ,  inauumisimus  uuiver- 
sos  Jigeos  et  singu  os  subditos  nostros,  et  alios  comitatus  Hertfordiœ, 
et  ipsos  et  eorum  queiu  libet  ab  omni  bondagio  exuiinus ,  et  quietos  la- 
citiius  per  praîseates,  ac  etiam  perdouamus  eisdem  ligels  ac  subditis 
uostris  omuiinodas  lelonias,  prodilioiies,  trangressiones  et  extortioncs, 
per  ipsos  vel  aliqueni  iIJorum  qualitercuuque  factas  sive  perpetratas , 
ac  etiam  ut  Jegariaiu  vel  legarias,  si  qua  vel  qux  in  ipsos  vi^^l  aliquem 
ipsoruiu  fuerlnt  vel  fuerit  his  occasioniLus  proiuulgata  vel  proinulgata:, 
etsumiuani  pacein  nostram  eis  et  eoruiu  cuilibet  iude  conccdimus.  In 
cujus  rei  testinjouium  haslitteras  uostras  fieri  feciraus  patentes,  leste 
me  ipso  apud  Loudou,  i5.  die  juuii,  auno  regni  nostri  quarto. 

Elles  sont,  cojunae  on  voit,  datées  du  i5  juin,  et  le  2  juillet  le  roi  Ri- 
chard, aussitôt  que  les  insurgés  eurent  j.erdu  leur  puissance  ,  publia  les 
'ettres  de  révocation  suivantes  ,  qu'on  trouve  dans  Bymer  h  Tan- 
uée  i38r. 

iUx  onuiiuus,  ad  'juosctc,  saîuU'iu: 
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vous  eu  soyez  mieux  confortés   et  assurés,  je  vous 
ferai   par    séiiécliaussées  ,  par  cliâtelleries  et  par 

Licet  nuper,  iii  turbatione  defesfabili,  per  quosdain  ligeos  et  sub- 
dilos  uoslros,  coatra  pacem  nostram  iiisurgeutes ,  horribililer  facta, 
ccitae  literae  nostiae  patentes,  ad  ipsorum  insurgeutium  iustautiam  iru-p 
portunam ,  factae  fuissent ,  continentes , 

Quod  nos  universos  ligeos  et  subditos  nostros,  comnmnes  et  alios, 
certorum  comitatuuni  regni  uostri,  nianumisimus,  et  ipsos  et  eoruia 
quemlibet  ab  onini  boudagiro  et  servitio  cxuimus  et  quietos  feciiuus,  ac 
etiam  quod  pardonavinius  eisdem  ligeis  et  subditis  uostris  omiùniodas 
iiisurrectiones.  per  ipsos  contra  nos  factas,  equitando  et  euudo  per  di- 
versaloca,  in  regno  iiostro,cum  bominibus  arniatisjSagittariis,  et  aliis, 
vi  armatâ ,  cum  vexillis  et  peuuucelHs  displicatis. 

Ac  etiam  omnimodas  proditiones,  feloiiias,  trangressiones  et  extor- 
sioues,  per  ipsos  vel  aliquem  ipsorum  qualitercumque  factas  sive  per- 
petralas, 

Ac  etiam  utlagariam  et  utlagarias,  si  qua,  ve!  si  quse,  in  ipsos, 
seu  aliquem  ipsorum,  fuerint,  ve]  fuerit,  his  occasionlbus,  promulgata, 
ve]  promulgatae ,  et  firmaiu  jjacem  nostram  eis  et  eorum  cuilibet  inde 
coiictssinms, 

Quodque  voluimus,  quod  iidem ,  ligei  et  subditi  nostri ,  liberi  essent 
ad  emendum  et  veudcndum ,  in  quibuscumque  civitalibus ,  burgis,  viilis 
mercatoriis,  et  a]iis  locis,infra  regnum  nostrum  Angliae, 

EtquodnuIJa  acra  terrœ,in  comltatlbus  pnedictis,quoeiubondagio 
vel  servitio  tenetur,  altius  quam  ad  quatuor  denarios  haberelur,  et  si 
qua  minus  antia  tenta  fuisset,  imposterum  non  exaltaretur. 

Non  tamcn , 

Pro  eo  quod  dictae  litterae  de  curia  nostra,  absque  matura  delibera- 
lione,  et  iudebitè,  emanàrunt,  perpendentes  concessionem  ]iUerarum 
praedictarum  in  nostri  et  coronce  nostrae  maximum  praejudicium  ,  ac 
tkiu  in  uostri,  et  praîlatoium,  procerum  et  magnatum  dicti  nostri  re- 
gni, quam  sacrosanrtœ  ecclesiœ  Anglicanœ  exhœredationem,  nec  non 
dispendiumet  iiicommodum  reipubJitœ  tendere  manifesté, 

Dictas  ]itteras,  etquic  quid  exiudè  fuerit  subsecutum,de  avisamenlo 
concilii  uostri ,  tenore  prœsentiuui,  revocavimus,  cassaviraus,  irritavi- 
nms,  et  adnuUavimus ,  et  de  facto  levocamus,  cassamus,  irritamus  et 
penitùs  adnullamus, 

Nolentes  quod  a]iis,  cujuscuuque  status  seu  conditionis  fuerit.  liber- 
laleni  sive  commodum  aliquod  de  pr;edictis  liteiis  quomodolibet  ba- 
bi'al  seu  reporlet , 
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liiaii'ies délivrer  mes  bannières-  et  en  tout  ce  vous  ne 
trouverez  aucune  faute,  car  je  ne  serai-jà  repris.  » 
Ces  paroles  apaisèrent  grandement  ce  menu 
peuple,  voire  les  simples  et  les  novices  et  les  bon- 
nes gens  qni  là  étoient  venus  et  ne  savoient  qu'ils  se 
deraandoient;  et  disoient  tout  en  liant:  «  C'est  bien 
(lit,  c'est  bien  dit,  nous  ne  demandons  pas  mieux.  » 


Volumus  enim  et  intenlionis  nostrœ  exislit  lalem  gratiam  singulis 
subditis  nostris,  quamvis  euormiter  contrai  igeantiani  suam  forisi'ece- 
lent,  de  avisameuto  saai  concilii  noslri,  itnposterum  impaitiri  quae 
Deo  placabilis,  nobisque  et  reguo  nostro  iililis  fiurit,  et  iude  fidèles 
subditi  uostri  reputr.bunt  ralionabiliter  se  couteiitos, 

Et  hcec  omnibus,  quorum  interest,  innotescïmus  per  praesentes: 

Damus  autem,  taiu  universis  et  singiilis  doiniuibj  inai;natibus,  et 
a'iis  fi'JelibuSjligeis,  et  subditis noslris,  quaxnvice-comitibus,  et  aliis 
ministris  nostris,  comitatns  Essexise,  te:.ore  prœsentiiim,  firmiter  in 
iiiaiidalis,  quod  ipsi  prœsentfs  literas  nostras,  in  singvdis  civitatibus, 
Jnirgis,  et  aliis  villis,  et  Iocis,iu  comilatu  prœdictOj  lam  infra  liber- 
talcs,  quam  extra,  ubi  ex[)ediens  fore  \ideriiit  et  nccessc,  ex  parte 
iioslra  publiée  proclamari  faciant. 

Ulteiius  districlè  priccipicndo  quod  omues  et  siuguli,  tam  iiberi, 
(|iiam  iialivi,  opéra,  co  isiietiuliiies,  et  scrvitia  ,  qucc  ipsi  uobis  ac  aliis 
tlomii'is  suisfacere  debent,  et  ante  turbatiouem  pra;dictam  f'acere  cou- 
sue\erunt,  absquc  coiitradictione,  murmure,  resislentia,  seii  diificul- 
tale  faciant  aiiquali,  prout  aulea  solebaut. 

Insuper  inbibci;do  eisderaue  ipsi  opéra,  consuL-tudincs  et  serviti  i 
sua  prœdicta,  istis  turbationum  temporibus,  magis  solito  retrahant, 
seu  nobis  aut  prœdictis  doraiuis  suis  facere  ullo  colore  retardent,  neo 
aliqua  alialibcrlatcs  sive  piivilegia  exigaut,  veudicetit,  sive  clament, 
quàm  aiitc  turbationem  prredictam  ratiouabilitcr  babuerunt,  et  quod 
ipsi,  qui  praidictas  literas  noslr.  s  manuinissiouis  et  pardonationis 
[icnes  se  habeat  seu  cuslodiunt,  eas  stalitu  peues  nos  et  couciliuia  nos-, 
trum  déférant  et  restituant  canceliaudas,  sub  llde  et  ligeautià  quibus 
nobis  tencnlur,  et  sub  forisfacturà  omnium  quac  uobis  forislacere  po- 
terunt  in  fulurum. 

In  cu)us,flc. 

Teste  rcgc  apud    Cliciniersturd,  secundo  die  julii, 

l'cr  ipsutn  rcgcni.  J.  A ,  B. 
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\c'L  là  (Voilà)  ce  peuple  apaisé j  et  se  commen- 
cèrent à  retiaire  (retirer)  en  Londres.  Encore  leur 
(lit  le  roi  une  parole  qui  grandement  les  contenta  : 
«Entre  vous,  bonnes  gens  delà  comté  de  Kent, 
vous  aurez  une  de  mes  bannières,  et  vous  ceux 
d'Exsexses  (EsSex)  une,  et  vous  ceux  de  Souxsexscs 
(Sussex)  une  autre,  et  ceux  de  Besteford  (Bedford) 
une  autant  bien,  et  ceux  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) une,  ceux  de  Germeunie  "-'^  une,  ceux  de 
Stafford  une,  et  ceux  de  Line  (Lincoln) une:  et  vous 
pardonne  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusques  à  ores, 
mais  (pourvu)  que  vous  suiviez  mes  bannières  et  en 
r'alliez  en  vos  lieux  sur  l'état  que  j'ai  dit.  »  Ils  ré- 
pondirent tousj  «Oil.  » 

Ainsi  se  départit  cil  (ce)  peuple  et  rentra  en  Lon- 
dresj  et  le  roi  ordonna  plus  de  trente  clercs  ce  ven- 
dredi qui  escrisoient  (écrivoient)  lettres  à  pouvoir 
et  scelloient  et  délivroient  à  ces  gens.  Et  puis  se 
départoient  ceux  qui  ces  lettres  avoient  et  s'en  r*al- 
loient  en  leurs  contrées  :  mais  le  grand  trouble  et 
venin  demeuroit  derrière, Wautre  Tuillier, Jacques 
Strau,et  Jean  Balle, et  disoient,  quoique  ce  peuple 
fut  apaisé,  que  ils  ne  se  partiroient  pas  ainsi  j  et  en 
avoient  de  leur  accord  plus  de  trente  mille.  Si  de- 
meuroienten  Londres  et  ne  pressoient  pas  trop  fort 
à  avoir  lettres  ni  sceaux  du  roi,  mais  mettoient 
toute  leur  entente  (intention)  à  bouter  un  tel  trou- 
ble en  la  ville  que  les  riches  hommes  et  les  sei- 


(i)Les  traducteurs  Aiiglois  coujerturent  que  Froissarl  a  voulu  clé- 
siguer  par  ce  mot  la  ville  de  Coveiitry.  J.  A.  B. 
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gneurs  fussent  morts  et  leurs  maisons  fuslées  (ren- 
versées) et  pillées.  Et  bien  s'en  doubtoient(méfioient) 
ceux  de  Londres;  pour  ce  s'étoient-ils  pourvus 
dedans  leurs  hôtels,  tout  coiement(tranquilleraent), 
de  leurs  varlets  et  de  leurs  amis,  cbacun  selon  sa 
puissance,  au  mieux  qu'ils  purent.  Quand  cil  (ce) 
peuple  fut,  ce  vendredi,  apaisé  etretraiz  (retiré)  à 
Londres,  et  que  on  leur  délivroit  lettres,  scellées  à 
tous  lez  (côtés),  et  qu'ils  se  départoient  si  très  tôt 
qu'ils  les  avoient,  et  en  alloient  vers  leurs  villes,  le 
roi  Richard  s'en  vint  en  la  Reolle  (Tower-rojal) 
en  la  garde  robe  la  reine, ce  dit-on, où  la  princesse  sa 
mère  étoit  retraite  (retirée)  toute  effrayée.  Si  la  re- 
conforta (rassura),  ainsi  que  bien  le  seul  faire,  et  de- 
meura avecques  elle  toute  celle  (cette)  nuit.  Encore 
vous  veux-je  recorder  (raconter)  de  une  aventure 
qui  advint  par  ces  méchantes  gens  devant  la  cité 
de  Nord  vieil  (Norwich),  et  par  un  capitaine  que  ils 
avoient,  que  on  appeloit  Guillaume  Listier  (Lys- 
tre),  qui  étoit  de  Stanfort  (Stafibrd). 
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CHAPITRE  CXIV. 

Comment  messtre  Robert  Salles  (Sale)  chevalier  fut 
PAR  une  grand  multitude  de  vilains  requis  d'être 

LEUR  capitaine  5  ET  COMMENT  IL  LEUR  REFUSA,  SI  l'oC- 

cirent. 

JL/E  propre  jour  du  Sacrement  que  ces  méchantes 
gens  entrèrent  en  Londres  et  que  ils  ardirent  (in- 
cendièrent) l'hôtel  de  Savoye  et  le  Moûtier  et  la 
maison  de  Saint  Jean  de  l'hôpital  du  temple,  et  que 
la  prison  du  roi  que  on  dit  Mangate  (Newgate)  fut 
par  eux  rompue  et  brisée  et  tous  les  prisonniers  dé- 
livrés, et  qu'ils  orent  (eurent)  fait  tous  ces  desrois 
(désordres) que  vous  avez  ouï  recorder,  étoient  ceux 
des  contrées  que  je  vous  dirai,  premièrement  de 
Stanfort  (StafFord),  de  Line  (Lincoln),  de  Cante- 
bruge  (Cambridge),  de  Betifort  (Bedford),  et  de 
Gernimene  (Coventiy)  tous  élevés  et  assemblés,  et 
s'en  venoient  à  Londres  vers  leurs  compagnons: 
car  ainsi  l'avoient-ils  ordonné^etétoitleur  capitaine 
un  mauvais  garnement  qui  s'appeloit  Litier  (Lys- 
tre).  En  leur  chemin  ils  s'arrêtèrent  devant  JNor- 
wich ,  et  en  venant  ils  en  faisoient  aller  avecques 
eux  toutes  gens,  ni  nul  vaillant  ne  demeuroit  der- 
rière. La  cause  pourquoi  ils  s'arrêtèrent  deV^ant  IVor- 
wich,  je  le  vous  dirai.  Il  y  avoit  un  chevalier  capi- 
taine de  la  ville,  qui  s'appeloit  messire  Robert  Sale  : 
point  gentilhomme  n'étoit,  mais  il  avoit  la  grâce,  le 
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fait  et  renommée  d'être  sage  et  vaillant  homme  aux 
armes 3  et  l'avoit  fait  chevalier  pour  sa  vaillance  le 
roi  Edouard j  et  étoit  de   membres  le  mieux  tourné 
et  le  plus  fort  homme  de  toute  Angleterre.  Listicr 
(^Lystre)  et  ses  routes  (troupes)  s'avisèrent  qu'ils  en 
meneroientce  chevalier  avec  eux  et  eu  feroient  leur 
souverain   capitaine 3   si    en  seroient  plus   cremus 
(craints)  et  mieux  aimés.  Si  lui  envoyèrent  dire 
qu'il  vint  aux  champs  parler  à  eux,  ou  ils  assau- 
droient  la  cité  et  l'ardroient.  Le  chevalier  regarda 
qu'il  valoit  mieux    qu'il  allât   parler   à   eux    que 
ils  fissent  tel    outrage:  si  monta  sur  son   cheval 
et  issit  (sortit)  tout  seul  hors  de  la  ville  et  vint  par- 
ler à  eux.  Quand  ils  le  virent,  ils  lui  firent  très 
grand' chère  et  l'honorèrent  moult,  et  lui  prièrent 
que  il  voulsist  (voulut)  descendre  de  son  cheval  et 
parler  à  eux.  11  descendit,  dont  il  fit  folie.  Quand 
il  fut  descendu,  ils   l'environnèrent;  et  puis  com- 
mencèrent à  traiter    bellement  et    doucement,  et 
lui  dirent:    «Robert,  vous    êtes   chevalier  et   uu 
homme  de  grand'créance  en  ce  pays,  et  de  renom- 
mée moult  vaillant  homme.  Et  quoique  vous  soyez 
tel,  nous  vous  connoissons  bien,  vous  n'êtes  mie 
gentilhomme,  mais  fils  d'un  vilain  et  d'un  maçon, 
si  comme  nous   sommes:  Venez-vous-en  avecques 
nous,  vous  serez  notre  maître,  et  nous  vous  ferons 
si  grand  seigneur  que  le  quart  d'Angleterre  sera 
en  votre  obéissance.  »  Quand  le  chevalier  les  ouït 
parler, ce  lui  vintà  moult  grand' merveille  et  à  grand 
contraire,  car  jamais  n'eut  fait  ce  marché  j  et  répon- 
dit eu  eux  regardant  moult   fellemcnt  (durement), 
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«  Arrière,  méchantes  gens,  faux  et  mauvais  traîtres 
que  vous  êtes,  voulez-vous  que  je  reliuquisse  (abau- 
donne)  mon  naturel  seigneur  pour  telle  merdaille 
que  vous  êtes,  et  que  je  me  déshonore?  Je  aurois 
plus  cher  que  vous  fussiez  très  tous  pendus,  ainsi 
que  vous  serezj  car  vous  n'aurez  aiitre  fin  !  »  A  ces 
coups   il  cuida  (crût)  remonter  sur  son    cheval j 
mais  il  faillit  (tomba) de  l'étrier  et  le  cheval  s'effraya. 
Adonc  huèrent  à   lui  et  crièrent:  «  A  la  mort!  ;> 
Quand  il  ouït  ces  mots,  il  laissa  aller  son  cheval 
et    trait  (tire)  une  belle  et  longue   épée  de  Bor- 
deaux que  il  portoit,  et  vous  commence  à  escar- 
moucher  et  à  faire  place  autour  de  lui,  que  c'étoit 
grand' beauté  de  voir,  ]Ni  nul  ne  l'osoit  approcher. 
Aucuns  l'approchoient,  mais  de  chacun  coup  qu'il 
jetoit  sur  eux,  il  coupoit  ou  pied,  ou  tête,  ou  bras, 
ou  jambe;  ni  il  n'y  avoit  si  hardi  que  il  ne  le  ressoin- 
gnast  (redoutât).  Et  fit  là  le  dit  messire  Robert  tant 
d'armes  que  ce  fut  merveilles;  mais  ces  méchantes 
gens  étoient  plus  de  soixante  mille'.Si  jettoient,lan- 
çoient  et  traioient  (tiroient)  sur  lui;  et  il  étoit  tout 
désarmé.  Et  au  voir  (vrai)  dire,  s'il  eut  été  de  fer  ou 
d'acier,  si  convint-il  qu'il  fut  demeuré:  mais  il  en 
tua  douze  tous  morts,  sans  ceux  qu'il  meshaigna 
(blessa)  et  affola  (maltraita).  Finalement,  il  fut 
a  terré  (abattu);  et  lui  découpèrent  les  jambes   et 
les  bras,  et  le  détranchèrent  pièce  après  l'autre. 
Ainsi  fina  messire  Robert  Sale;  dont  ce  fut  dom- 
mage; et  en  furent  depuis  en  Angleterre  courroucés 
tous  les  chevaliers  et  écuyers,  quand  ils  en  sçurent 
les  nouvelles. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Comment  le  roi  Richard  fut  en  grand  péril,  en  la 
CITÉ  DE  Londres.  Comment   ces  gloutons   paysans 

furent  DESBARETÉS  (dissipés):  et  COjMMENT  leurs  CA- 
PITAINES FURENT  décapités  ET  TOUT  LE  ROYAUME  RE- 
COUVRÉ POUR  LE  ROI  ET   LES   SIENS. 

J_jE  samedi  au  matin  se  départit  le  roi  d'Angleterre 
de  la  Garde-robe-la -reine  qui  fut  en  la  Riolle 
(Tower-royal)  et  s'en  vint  à  Wesmoustier  (West- 
minster) et  ouït  messe  en  l'Eglise,  et  tous  les  sei- 
gneurs avecque  lui.  En  celle  (cette)  Eglise  j  à  une 
image  de  Notre-Dame  en  une  petite  chapelle,  qui 
fait  grands  miracles  et  grands  vertus,  et  en  laquelle 
les  rois  d'Angleterre  ont  toujours  eu  grand'  confi- 
dence et  créance.  Là  fit  le  roi  ses  oraisons  devant 
cette  image  et  se  offrit  à  lui,  et  puis  monta  à  cheval 
et  aussi  tous  les  barons  qui  étoient  de-lez  (près) 
luij  et  pouvoit  êire  environ  heure  de  tierce.  Le 
roi  et  sa  route  (troupe)  chevauchèrent  toute  la 
chauchiéc  (chaussée)  pour  entrer  en  Londres;  et 
quand  il  ot  (eut)  chevauché  une  espace  il  tourna 
sur  senestrc  (gauche)  pour  passer  au  dehors.  Et  ne 
savoit  nul,  de  vérité,  où  il  vouloit  aller;  car  il  pre- 
noit  le  chemin  pour  passer  au  dehors  de  Londres. 
Ce  propre  jour  au  matin  s'étoient  assemblés  et 
cueillis  (réunis)  tous  les  mau\ais,  (le.s(|uels  W autre 
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il  est  jeune,  nous  en  ferons  à  notre  volonté  et  le  mè- 
nerons partout  où  nous  voudrons  en  Angleterre  et 
serons  seigneurs  de  tout  le  royaume:  il  n'est  nulle 
cloute.  »  Là  avoit  un  pourpointier  ^'^  de  Londres, 
que  on  appeloit  Jean  Tiele,  qui  avoit  apporté  et 
fait  apporter  soixante  pourpoints  dont  aucuns  de 
ces  Gloutons  étoient  revêtus,  et  Tuillier  en  avoit 
un  vêtu.  Si  lui  demanda  Jean  Ticle.  «  Hé  sire,  qui 
me  payera  de  mes  pourpoints?  Il  me  faut  bien  trente 
marcs.  »  — «  Apaise-toi,  répondit  Tuillier,  tu  seras 
bien  payé  encore  eunuit  (aujourd'hui),  tiens-t'en 
à  moi,  tu  as  pleige  (caution)  assez.  »  A  ces  mots  il 
éperonne  un  cheval  sur  quoi  il  étoit  monté,  et  se 
part  de  ses  compagnons  et  s'en  vient  droitement  au 
roi ,  et  si  près  de  lui  que  la  queue  de  son  cheval  étoit 
sur  la  tête  du  cheval  du  roi.  Et  la  première  parole 
qu'il  dit,  quand  il  parla  au  roi,  il  dit  ainsi:  «  Roi, 
vois-tu  toutes  ces  gens  qui  sont  là?  »  —  «  Ouil,  dit 
le  roi,  pourquoi  le  dis-tu?  »  —  «  Je  le  dis  pour  ce 
qu  ils  sont  tous  en  mon  commandement  et  me  ont 

tous  juré  foi  et  loyauté  à  faire  ce  que  je  voudrois.w 

K  A  la  bonne  heure,  dit  le  roi,  je  vueil  (veux)  bien 
qu'il  soit  ainsi.  )>  Adonc  dit  Tuillier  ,  qni  ne 
demandoit  que  la  riote  (désordre):  «  Guide  (crois)- 
tu,dis,  roi,  que  ce  peuple  qui  là  est,  et  autant  à 
Londres  et  tous  à  mon  commandement,  se  doye 
(doive)  partir  de  toi  sans  emporter  leurs  lettres? 
Nennil,  nous  les  emporterons  devant  nous.  »  Dit 


(i)  Plusieurs  manuscrits,  au  lieu  de  poui'pointlei- et  pourpoints,  di- 
sent imoiinier  cl  jupo.is.  J.  A.  B. 
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le  roi:  «  11  en  est  ordonné^  il  faut  faire  et  délivrer 
l'un  après  l'autre.  Compain  (compagnon),  retraiez 
(retirez)- vous  tout  bellement  devers  vos  gens  et  les 
faites  retraire  (retirer)  de  Londres,  et  soyez  paisi- 
bles, et  pensez  de  vousj  car  c'est  notre  entente 
(intention)  que  chacun  de  vous,  par  \illages  et  mai- 
ries, aura  sa  lettre,  comme  dit  est.  »  Aces  mots 
WautreTuillier  jette  les  yeux  sur  un  écuyer  du  roi, 
qui  étoit  derrière  le  roi  et  porloit  l'épée  du  roi,  et 
liaioit  (liaïssoit)  ce  TuiUier  grandement  cet  écuyer, 
car  autrefois  il  s'étoit  pris  de  paroles  à  lui,  et  l'a  voit 
l'écuyer  villenné  (maltraité).  «  Voire,  dit  Tuillier, 
es-tu  là  ?  Baille-moi  ta  dague.  » — «  Non  ferai,  dit 
l'écuyer  j  pourquoi  la  te  baillerois-je?  »  Le  roi  re- 
garda sur  son  varlet  et  lui  dit:  «  Baille-lui.  »  Cil 
(celui-ci)  luibailla  moult  ennuis  (avec  peine).  Quand 
Tuillier  la  tint,  il  en  commença  à  jouer  et  àtourner- 
en  sa  mainj  et  reprit  la  parole  à  l'écuyer,  et  lui  dit: 
<f  Baille-moi  celle  (cette)  épée.  »  —  «  Non  ferai,  dit 
l'écuyer,  c'est  l'épée  du  roi,  tu  ne  vaux  mie  que  tu 
l'aies;  car  tu  n'es  que  un  garçon  j  et  si  toi  et  moi 
étions  tous  seuls  en  celle  (cette)  place,  tu  ne  dirois 
ni  eusses  dit  ces  paroles,  pour  aussi  gros  d'or  que 
ce  moûtier  de  Saint  Paul  est  grand.  » — «  Par  ma 
foi,  dit  Tuillier,  je  ne  mangerai  jamais  si  aurai  ta 
tête.  »  A  ces  mots  étoit  venu  le  maire  de  Londres, 
lui  douzième,  montés  à  chevaux  et  tout  armé  des- 
sous sa  robe  ,  et  les  autres  aussi  ,  et  rompit  la 
presse  et  vit  comment  cil  (ce)  Tuillier  se  démenoit. 
Si  dit  en  son  langage:  «  Gars,  comment  es-tu  si 
osé  de  dire  tels  paroles  eu  la  présence  du  roi?  C'est 
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trojj  pour  toi.  »  Adonc  se  félonna  (irrita)  le  roi  et  dit 
au  maieur:  «  Maire,  mettez  la  main  à  lui.  »  Eutre- 
raentes  (pendant)  que  le  roi  parloit,  cil  (ce)  Tuil- 
lier  avoit  parlé  au  maieur  et  dit:  «  Et  de.  ce  que  je 
fais  et  dis,  à  toi  qu'en  monte  (importe)?  »  — «  Yoire, 
dit  le  Maire  qui  jà  étoit  advoez  (approuvé)  du  roi, 
gars  puant,  parle-tu  ainsi  en  la  présence  du  roi  mon 
naturel  seigneur?  Je  ne  vueil  (veux)  jamais  vivre 
si  tu  ne  le  compares  (payes).  » 

A  ces  mots  il  trait  (tire)  un  grand  badellaire 
(coutelas)  que  il  portoit,  et  lâche  et  fiert  (frappe)  ce 
Tuillier  un  tel  horion  sur  la  tête  que  il  l'abattit  aux 
pieds  de  son  cheval.  Sitôt  que  il  fut  chu  entre  les 
pieds,  on  l'environna  de  toutes  parts,  parquoi  il  ne 
fut  vu  des  assemblées  qui  là  étoient  et  qui  se  di- 
soient  ses  gens.  Adonc  descendit  un  écujer  du  rbi 
que  on  appeloit  Jean  Standuich  (Standish)  ^'^  et 
trait  (tira)  une  belle  épée  que  il  portoit  et  la  bouta 
au  ventre  de  ce  Tuillier,  et  là  fut  mort.  Adonc  s'a- 
perçurent ces  méchants  gens  là  assemblés  que  leur 
capitaine  étoit  occis:  si  commencèrent  à  murmurer 
ensemble  et  à  dire:  «  Ils  ont  mort  notre  capitaine, 
allons,  allons,  occions  tout.  »  A  ces  mats  ils  se  ran- 
gèrent sur  la  place,  par  manière  d'une  bataille,  cha- 
cun son  arc  devant  lui  qui  l'avoit.  Là  fit  le  roi  un 
grand  outrage  (témérité);  mais  il  fut  converti  en 
bien.  Car  tantôt  que  Tuillier  fut  atterré  ,  il  se 
partit  de  ses  gens,  tout  seul,  et  dit:  «  Demeurez-ci^ 
nul  ne  me  suive.  »  Lors  vint-il  au  devant  de  ces 

(i)  Stow  l'appelle  Crowdich.  J.  A.  B. 
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folles  gens  qui  s'ordoniioient  pour  venir  venger  leur 
capitaine,  et  leur  dit:  «  Seigneurs,  que  vous  faut? 
Vous  n'avez  nul  autre  capitaine  que  moi,  je  suis, 
votre  roi, tenez- vous  en  paix.  )>  Dont  il  advint  que  le 
j)lus  de  ces  gens,  sitôt  qu'ils  virent  et  ouïrent  pailer 
le  roi,  ils  furent  tous  honteux  et  se  commencèrent 
à  défuir ^  et  c'étoient  les  paisibles:  mais  les  mauvais 
ne  se  départoient  mie  (pas)  j  ainçois  (mais)  se  ordon- 
noient  et  montroient  que  ils  feroient  quelque  chose. 
Adonc  retourna  le  roi  à  ses  gens  et  demanda  que  il 
éloitbon  à  Faire.  Il  fut  conseillé  que  il  se  traieroit 
(rendroit)  sur  les  champs^  car  fuir  ni  éloigner  ne 
leur  vaioit  rien.  Et  dit  le  maire.  «Il  est  bon  que 
nous  fassions  ainsi;  car  je  suppose  que  nous  au- 
rons tantôt  grand  confort  de  ceux  de  Londres, 
des  bonnes  gens  de  ceux  de  notre  lez  (côté), qui  sont 
pourvus  et  armés,  eux  et  leurs  amis,  eu  leurs  mai- 
sons. » 

Entrementes  (pendant)'   que  ces  choses  se  déme- 
noient  ainsi,  couroit  une  voix  et  un  eftVoi  parmi 
Londres,  en  disant  ainsi:  «  On  tue  le  roi:  «  Pour 
lequel  effroi  toutes  manières   de  bonnes  gens  de  la 
partie  du  roi  saillirent  hors  de  leurs  hôtels,  armés 
et  pourvus,  et  se  trairent  (rendirent)  tous   devers 
Semiterdlt3s(Smihefielcî')etsur  les  champs  là  où  le  roi 
étoit  trait  (rendu);  et  furent  tantôt  sept  à  huit  mille 
hommes  armés  tous  ou    environ.   Là  vinrent  tous 
les  premiers  mcssire  Piobert  Canolle  (Knolles)  et 
messire  Perducas  de  la  Breth  bien  acompagné  de 
bonnes  gens,  et  plusieurs  des  échevins  de  Londres 
à  (avec)  plus  de  six  cents  hommes  d'armes,  et  un 
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puissant  liomme  de  la  ville  qui  étoit  des  draps  ^'^  du 
roi,  que  ou  appeloit  JNicolas  Branbre  (Bambei), 
et  adinena  avecques  lui  une  grand'route  (troupe)  de 
bonnes  gens  d'armes.  Et  tout  ainsi  comme  ils  \e- 
noient,  ils  se  rangeoient  et  se  mettoient  tous  à  pied 
et  en  bataille  de-lez  (près)  le  roi  d'une  part.  D'au- 
tre part  étoient  ces  méchants  gens  tous  rangés,  et 
montroient  que  ils  se  vouloient  combattre  ;  et 
avoient  les  bannières  du  roi  avec  eux.  Là  fit  le  roi 
trois  chevaliers 3  l'un  fut  le  maieur  (maire)  de  Lon- 
dres messireJeanWalourde(W'".Walworth),  l'au- 
tre fut  messire  Jean  Scandvich  (Standisli)  etl'au- 
trefut  messire]Nicolas  Branbre(Bamber).Adoncpar- 
lementèrent  les  seigneurs  qui  là  étoient  et  disoient: 
«  Que  fefons-^nous  ?  Nous  véons  (voyons)  nos  enne- 
mis qui  nous  eussent  volontiers  occis  si  ils  vissent 
(eussent  vu) que  ils  en  eussent  le  meilleur.»  Messire 
Pvobert  CanoUe  (RnoUes)  conscilloit  tout  outre  que 
on  les  allât  combattre  et  tous  occirej  mais  le  roi  ne 
s'y  assentoit  (consentoit)  nullement  et  disoit  que  il 
ne  Youloit  pas  qu'on  fît  ainsi;-  «Mais  je  Yeuil(veux), 
dit  le  roi,  que  on  voise  (aille)  requerre  (chercher) 
mes  bannières;  et  nous  verrons,  en  demandant  nos 
bannières,  comment  ils  se  maintiendront:  toutefois, 
ou  bellement  ou  autrement  je  les  vueil  (  veux  )  r'a- 
voir.  »  —  «  C'est  bon,  dit  le  comte  de  Sallebery  (Sa- 
lisbury).»  Adonc  furent  envoyés  ces  trois  nouveaux 
chevaliers  devers  eux.  Ces  chevaliers  leur  firentsigne 


(  1  )  Cest-k-dii'e  de  la  suite  du   roi ,  habillé  aux  dépens  du  roi  et  non 
pas,  comme  le  disent  les  traducleius  Au'^lois,  drapier  du  roi.  J.  A.  B, 
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que  ils  ne  traissent  (reiuiiassant)  point,  car  ils  ve- 
noient  là  pour  traiter.  Quand  ils  furent  venus  si 
près  que  pour  parler  et  pour  être  ouïs,  ils  dirent: 
«  Ecoutez^  le  roi  vous  mande  que  vous  lui  ren- 
voyez ses  bannières,  et  nous  espérons  que  il  aura 
merci  de  vous.  »  Tantôt  ces  bannières  furent  baillées 
et  rapportées  au  roi.  Encore  fut  là  commandé  à  ces 
vilains,  de  par  le  roi  et  sur  les  têtes,  que  qui  auroit 
lettres  du  roi  irapétrées  il  les  remit  avant.  Les  aucuns , 
nonmie  tous, les  rapportoient.Leroiles  faisoit  pren- 
dre et  dessirer  (déchirer)  en  leur  présence.  Yous 
devez  et  pouvez  sçavoir  que  sitôt  que  les  bannières 
du  roi  furent  rapportées,  ces  méchants  ne  tinrent 
nul  arroi  (rang)^  mais  jetèrent  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  leurs  arcs  jus  (à  bas)  et  se  déroutè- 
rent et  se  retrairent  (retirèrent)  vers  Londres.  Trop 
étoit  courroucé  messire  Pvobert  Canole  (Knolles)  de 
ce  que  on  ne  leur  couroit  sus  et  que  on  n'occioit 
tout.  Mais  le  roi  ne  le  vouloit  consentir  et  disoit 
tju'il  eu  prendroit  bien  vengeance,  ainsi  qu'il  fit 
depuis. 

Ainsi  se  départirent  et  se  dégâtèrent  ces  folles 
gens  l'un  çà  l'autre  làj  et  le  roi  et  les  seigneurs  et 
leurs  routes  (troupes)  rentrèrent  ordonnément  en 
Londres  à  (avec)  graud'joie.  Et  le  premier  chemin 
que  le  roi  fit,  il  vint  devers  sa  dame  de  mère  la 
princesse  qui  étoit  en  un  châtel  eu  la  Riole,que 
on  dit  la  Garde-robe-la-reine  et  là  s'étoit  tenue  deux 
jours  et  deux  nuits,  moult  ébahie:  ily  avoitbien 
raison.  Quand  elle  vit  le  roi  son  fils,  elle  fut  moult 
réjouie  et  lui  dit:    «Ha,  beau  fils,   comme  j'ai  hui 
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puissant  lioinrae  de  la  ville  qui  étoit  des  draps  ^'^  du 
roi,  que  on  appcloit  JNicolas  Bianbre  (Bamber), 
et  adinena  avecqueslui  une  grand'route  (troupe)  de 
bonnes  gens  d'armes.  Et  tout  ainsi  comme  ils  ve- 
npient,  ils  se  rangeoient  et  se  mettoient  tous  à  pied 
et  en  bataille  de-lez  (près)  le  roi  d'une  part.  D'au- 
tre part  étoient  ces  méchants  gens  tous  rangés,  et 
montroient  que  ils  se  vQuloient  combattre  j  et 
avoient  les  bannières  du  roi  avec  eux.  Là  fit  le  roi 
trois  chevaliers^  l'un  fut  le  maieur  (maire)  de  Lon- 
dres messireJeanWalQurde(W'°.Walworth),  l'au- 
tre fut  messire  Jean  Scandvich  (Standish)  et  l'au- 
tre fut  messire Nicolas  Branbre(Bamber).Adonc par- 
lementèrent les  seigneurs  qui  là  étoient  et  disoient: 
«  Que  feronsrnous  ?  Nous  véons  (voyons)  nos  enne- 
mis qui  nous  eussent  volontiers  occis  si  ils  vissent 
(eussent  vu) que  ils  en  eussent  le  meilleur.))  Messire 
Robert  Canolle  (Knolles)  conscilloit  tout  outre  que 
on  les  allât  combattre  et  tous  occire 5  mais  le  roi  ne 
s'y  assentoit  (consentoit)  nullement  et  disoit  que  il 
ne  vouloit  pas  qu'on  fit  ainsi>  «Mais  je  veuil(veux),, 
dit  le  roi,  que  on  voise  (aille)  requerre  (chercher) 
mes  bannières;  et  nous  verrons,  en  demandant  nos 
bannières,  comment  ils  se  maintiendront:  toutefois, 
ou  bellement  ou  autrement  je  les  vueil  (  veux  )  r'a- 
voir.  »  —  «  C'est  bon,  dit  le  comte  de  Sallebery  (Sa- 
lisbury).»  Adonc  furent  envoyés  ces  trois  nouveaux 
chevaliers  devers  eux.  Ces  chevaliers  leur  firentsigne 


(i  )  C'est-k-dire  de  La  suite  du  roi ,  habillé  aux  dépens  du  roi  et  non 
)ias,  comme  Je  disent  les  traducteurs  Au^lois,  drapier  du  roi.  J.  A.  B, 
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que  ils  ne  traissent  (remuassant)  point,  car  ils  ve- 
noient  là  pour  traiter.  Quand  ils  furent  venus  si 
près  que  pour  parler  et  pour  être  ouïs,  ils  dirent: 
«  Ecoutezj  le  roi  vous  mande  que  vous  lui  ren- 
voyez ses  bannières,  et  nous  espérons  que  il  aura 
merci  de  vous.  »  Tantôt  ces  bannières  furent  baillées 
et  rapportées  au  roi.  Encore  fut  là  commandé  à  ces 
vilains,  de  par  le  roi  et  sur  les  têtes,  que  qui  auroit 
lettres  du  roi  impétrées  il  les  remit  avant.  Les  aucuns, 
nonmie  tous,  les  rapportaient.  Le  roi  les  faisoit  pren- 
dre et  dessirer  (décbirer)  en  leur  présence.  Vous 
devez  et  pouvez  sçavoir  que  sitôt  que  les  bannières 
du  roi  furent  rapportées,  ces  méchants  ne  tinrent 
nul  arroi  (rang)^  mais  jetèrent  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  leurs  arcs  jus  (à  bas)  et  se  déroutè- 
rent et  se  retrairent  (retirèrent)  vers  Londres.  Trop 
étoit  courroucé  raessire  Robert  Canple  (Knolles)  de 
ce  que  on  ne  leur  couroit  sus  et  que  on  n'occioit 
tout.  Mais  le  roi  ne  le  vouloit  cousentir  et  disoit 
qu'il  en  prendroit  bien  vengeance,  ainsi  qu'il  fit 
depuis. 

Ainsi  se  départirent  et  se  dégatèrent  ces  folles 
gens  l'un  çà  l'autre  là;  et  le  roi  et  les  seigneurs  et 
leurs  routes  (troupes)  rentrèrent  ordonnéinent  en 
Londres  à  (avec)  grand' joie.  Et  le  premier  chemin 
que  le  roi  fit,  il  vint  devers  sa  dame  de  mère  la 
princesse  qui  étoit  en  un  châtel  en  la  lliole,que 
on  dit  laGarde-robe-la-rcineet  là  s'étoit  tenue  deux 
jours  et  deu>:  nuits,  moult  ébahie:  il  y  avoit  bien 
raison.  Quand  elle  vit  le  roi  son  fils,  elle  fut  moult 
réjouie  et  lui  dit:    «Ma,  beau  fils,   comme  j'ai  hui 
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^(aujourd'hui)  eu  grand'peine  pour  vous  et  grand' 
angoisse:  »  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  «  Certes, 
madame,  je  le  sais  bien;  or  vous  réjouissez  et  louez 
Dieu,  car  il  est  heure  de  louer  Dieu;  car  j'ai  au- 
jourd'hui recouvré  mon  héritage  et  le  royaume 
d^Angleterre  que  je  avois  perdu.  »  Ainsi  se  tint  ce 
jour  le  roi  de-lez  (près)  sa  mère,  et  les  seigneurs 
s'en  allèrent  paisiblement  chacun  en  son  hôtel.  Là 
fut  fait  un  cri  et  un  ban  de  par  le  roi,  de  rue  en 
rue ,  que  tantôt  toutes  manières  de  gens  qui  n'é- 
toient  de  la  nation  de  Lon<ires,  ou  qui  n'y  avoient 
demeuré  un  an  entier,  partissent;  et  si  ils  y  étoient 
sçus  ni  trouvés  le  dimanche  au  soleil  levant,  ils  se- 
roient  tenus  comme  traîtres  envers  le  roi  et  per- 
droient  les  têtes.  Ce  ban  fait  et  ouï  on  ne  l'osa  en- 
freindre; et  se  départirent  incontinent,  ce  samedi, 
toutes  gens  et  s'en  allèrent,  tous  desbaretés  (décou- 
ragés), en  leurs  lieux.  Jean  Balle,  et  Jacques  Strau 
furent  trouvés  en  une  vieille  masure  repostz  (ca- 
chés), qui  se  cuidoient(croyoient)  embler  (échap- 
per); mais  ils  ne  purent;  car  de  leurs  gens  mêmes  ils 
furent  accusés.  De  leur  prise  furent  le  roi  et  les  sei- 
gneurs gi'andement  réjouis,  car  on  leur  trancha  les 
têtes,  et  de  Tuillier  aussi,  combien  qu'il  fut  par 
avant  mort;  et  furent  mises  sur  le  pont  à  Lon- 
dres et  ôtées  celles  des  vaillants  hommes  que  le 
jeudi  ils  avoient  décolés.  Ces  nouvelles  s'espardirent 
(répandirent)  tantôt  environ  Londres.  Pour  ceux 
des  étranges  contrées  qui  là  venoient  et  qui  là  de 
ces  méchants  gens  mandés  étoient,  si  se  retrayèrent 
(retirèrent)  tantôt  en  leurs  lieux,  ni  ils  ne  vinrent, 
ni  osèrent  venir  plus  avant. 
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CHAPITRE  CXXXYI. 

Comment  le  dxjc  de  LancAstre  retourna  d'Ecosse  en 
Angleterre  quand  il  y  eut  besogne;  et  comment 
le  capitaine  de  Berwick  lui  refusa  la  cité  et  le 
passage. 

Or  vous  parlerons  du  duc  de  Lancastre  qui  étoit 
sur  les  marches  d'Ecosse,  en  ces  jours  que  ces  aven- 
lures  avinrent  et  cils  (ces)  revellemens  (soulèvement) 
du  peuple  en  Angleterre,  et  traitoit  aux  Escocs 
(Ecossois),  au  comte  de  Douglas  et  aux  barons 
d'Ecosse.  Bien  sa  voient  les  Escocs  (Ecossois)  tout  le 
convenant  (arrangement)  d'Angleterre,  et  aussi  fai- 
soit  le  duc  ;  mais  nul  semblant  n'en  faisoit  aux 
Escocs  (Ecossois):  ainçois  se  tenoit  aussi  fort  en  ces 
traités,  que  si  Angleterre  fut  toute  en  bonne  paix. 
Tant  fut  parlementé  et  allé  de  l'un  à  l'autre,  que 
une  trêve  fut  prise  à  durer  trois  ans  entre  les  Escocs 
(Ecossois)  et  les  Anglois^  et  les  royaumes  de  l'un  et 
de  l'autre.  Quand  ces  trêves  furent  accordées,  les 
seigneurs  vinrent  l'un  devant  l'autre,  en  eux  hono- 
rant, et  là  dit  le  comte  de  Douglas  au  duc  de  Lan- 
castre: «  Sire,  nous  savons  bien  le  revcllcment  (sou- 
lèvement) et  rébellion  du  menu  peuple  d'Angleterre 
et  le  péril  où  le  royaume  d'Angleterre  est  par  telle 
incidence,  et  jjcut  venir.  Si,  vous  tenons  à  moult 
vaillant  cl  à  très  sage,  quand  si  iVanchemcnt  en  vos 
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traités  vous  vous  êtes  toujours  tenu;  car  nul  scui- 
l)lant  n'en  avez  fait  ni  montré.  Si  vous  disons  et 
vous  offrons  que  si  il  vous  besogne  de  cinq  ou  de 
six  cents  lances  de  notre  côté,  vous  les  trouverez 
tantôt  toutes  prêtes  en  votre  service.  »  —  «  Par  ma 
foi,  répondit  le  duc,  beaux  seigneurs,  grand  merci; 
je  n'y  renonce  pas;  mais  je  ne  cuide  (crois)  point 
que  monseigneur  n'ait  si  bon  conseil  que  les  clio- 
ses  viendront  à  bien.  Et  toutefois  je  veuil  (veux) 
avoir  de  vous  un  sûr  sauf- conduit  de  moi  et 
des  miens  pour  moi  retourner  et  tenir  en  votre 
pays,  si  il  me  besogne,  tant  que  les  choses  soient 
apaisées.»  Le  comte  de  Douglas  et  le  comte  deMou- 
ret  (Moray)  qui  avoient  là  la  puissance  du  roi  lui 
accordèrent  légèrement  /^aisément).  Adonc  prirent- 
ils  congé  l'un  de  l'autre  et  se  départirent:  les  Escocs 
(  Écossois  )  s'en  retournèrent  en  Heindebourcli 
(Edinburgli);  et  le  duc  et  les  siens  s'en  r'allèrent 
versBerwick.  Et  cuidoit  (croyoit)  le  duc  propre- 
ment en  la  cité  entrer;  car  au  passer  il  avoit  là  laissé 
ses  pourvéances  (provisions):  mais  le  capitaine  de 
la  cité  qui  s'appeloit  messire  Matliieu  Piaderaenj 
(Redmain)  lui  desvéa  (refusa)  et  cloy  (ferma)  les 
portes  au  devant  de  lui  et  de  ses  gens;  et  lui  dit  que 
illuiétoit  défendu  du  comte  de  JNortliumberland 
regard  (gardien)  et  souverain  pour  le  temps  de  toute 
la  marche,  la  frontière  et  le  pays  de  Nortliumber- 
land.  Quand  le  duc  entendit  ces  paroles,  si  lui  vin- 
rent moult  à  contraire  et  à  déplaisance:  si  répon- 
dit: «  Comment,  Mathieu  Rademen  (Redmain), y  a- 
t-il  autre   souverain  en   Northumberland  de  moi, 
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mis  et  établi  depuis  que  je  passai  et  que  je  vous  lais- 
sai mes  pourvéances  ?  Dont  vient  cette  nouvel- 
leté  ?  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit  le  chevalier,  oil, 
et  de  par  le  roi.  Et  ce  que  je  vous  en  fais,  je  le  fais 
enuiz(avec  peine), mais  faire  le  me  convient.  Si  vous 
prie  pour  Dieu  que  vous  m'en  tenez  pour  excusé  j 
car  il  m'est  enjoint  et  commandé  sur  mon  honneur 
et  sur  ma  vie  que  point  n'y  entrez,  ni  les  vôtres.  » 
Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Lancastre  fut 
moult  émerveillé  et  courroucé  de  ces  paroles,  et 
non  pas  sur  le  chevaher  singulièrement,  mais  sur 
ceux  dont  l'ordonnance  venoit^  quand  il  avoit  tra- 
vaillé pour  les  besognes  d'Angleterre,  et  on  le  soup- 
çonnoit  tel  que  on  lui  clouoit  (fernioit)  et  desvéoit 
(refusoit)  la  première  ville  d'Angleterre  au  lez  (côté) 
devers  Ecosse  j  et  imaginoit  que  on  lui  faisoit  grand 
blâme.  Si  ne  découvroit  mie  tout  son  courage 
(courroux)  ni  ce  que  il  en  pensoit:  et  ne  pressa  plus 
avant  le  chevalier,  car  bien  véoit  (v  oyoit)  que  il  n'a- 
voit  nulle  cause  du  faire,  et  bien  sentoit  que  le  che- 
valier, sans  trop  destroit  (exprès)  commandement, 
ne  se  fut  jamais  avancé  de  dire  et  faire  ce  que  il 
disoit  et  faisoit.  Si  issit  (sortit)  de  ce  propos  et 
prit  un  a\]tre;etlui  demanda:  c:  Messire Mathieu, 
des  nouvelles  d'Angleterre  en  savez -vous  nul- 
Icz  ?»  —  ((Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  je 
ncsçais  autres  fors  celles  que  le  pays  est  fort  émuj 
et  a  le  roi  notre  sire  escript  (écrit)  aux  bonnes  vil- 
les et  aux  barons  et  chevaliers  de  ce  pays  que  ils 
soient  tous  prêts  de  venir  vers  lui  quand  il  les  man- 
dera j  et  aux  gardiens  et  châtellaius  des  citrs,  villes 
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et  châteaux  de  JNortlmmbeiiand  mande  destroilc- 
ment  (expressément)  et  sur  la  tête  que  ils  ne  lais- 
sent nidlui  (personne)  entrer  en  leurs  lieux  et  soient 
Lien  sûrs  de  ce  que  ils  ont  en  garde.  Mais  du  menu 
peuple  qui  ainsi  se  rebelle  vers  Londres  je  ne  sais 
nulles  nouvelles  certaines  que  je  puisse  recorder 
(raconter)  pour  vérité,  fors  tant  que  les  officiers  de 
là  jus  (en  bas)  de  l'évcclié  do  Lincolle  (Lincoln) 
et  de  la  comté  de  Cantebruge  (Cambridge)  ,  de 
StafFord,  de  Betheford  (Bedford)  et  de  révêclié  de 
JNordvich  (Norwicli)  me  ont  escript  (écrit)  que  les 
menues  gens  de  dessous  eux  sont  en  grand  désir 
que  les  choses  voisent  (aillent)  mal  et  qu'il  y  ait 
trouble  en  Angleterre.  »  —  «  Et  de  notre  pays_,  dit 
le  duc  de  Lancastre,  d'Erby  (Derby)  et  de  Linces- 
Ire  (Leicester'),y  a-t-il  nulle  rébellion?»  —  «  Mon- 
seigneur, répondit  le  chevalier ,  je  n'ai  point  ouï 
dire  que  ils  aient  passé  Line,  Lincolle  (Lincoln) 
ni  Saint  Jean  de  Burnelle.  Adonc  surpensa  le  duc 
et  prit  congé  au  chevalier,  et  retourna  le  chemin 
de  Roscbourch  (Pioxburgh)  j  et  là  fut-il  recueilli  du 
châtcllain,  car  lui-même  au  passer  l'y  avoit  mis, 
ordonné  et  établi  pour  en  être  garde. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

•ClOMMENT     LE    DUC    DE    LaNCASTRE     s'eN     ALLA    TENIR    EN 

Ecosse  5  et  comment  il  fut  chargé  de  déshonneur 
sans  cause. 

Or  ot  (eut)  le  duc  de  Lancastie   conseil  et  .ivis, 
pour  ce  qu'il  ne  sçavoit,  ni  justement  sçavoir  ne 
pouvoit,  comment  les  choses  se  portoient  en  Angle- 
terre   ni  porteroient  encore,  ni  de  cpii  il  y  étoit 
aimé  ni  haï,  que  il  signilîeroit  son  état  aux  barons 
d'Ecosse;  et  leur  prieroit  que  ils  le  vinssent  querre  à 
(avec)  une  quantité  de  gens  d'armes,  sur  le  sauf- 
conduit  que  ils  lui  avoient  baillé.  Tantôt  ce  conseil 
et  avis  eu,  il  envoya  devers  le  comte  de  Douglas, 
qui  se  tenoit  à  Dalquest(Dalkeith).  Quand  le  comte 
dcDouglasvit  leslettresdu  duc,  il  en  ot  (eut)  grande 
joie,  et  conjoy  (accueillit)  grandement  le  message,  et 
signifia  tantôt  cel  (cette)  affaire  au  comte  de  Mou- 
ret  (Moray)  et  au  comte  de  la  Mare  (Mar)  son 
irère  et  leur  manda  que   tantôt  et  sans  délai,  sur 
trois  jours,  eux  et  leurs  gens  montés  et  apprêtés, 
lussent  venus  à  la  Morlane  ^'\  Si  très  tôt  que  ces 
seigneurs  en  furent  signifiés,  ils    mandèrent  leurs 
gens  et  leurs  amis  les  plus  prochains  et  s'en  vinrent 

(i)  Je  trouve  clans  Rymer  anncc  i38^  une  convcnliou  signée  entre  le 
«lue  (le  Laiicaslre  pour  le  roi  crAuglelenc  et  le  couito  Carrik  j)our  le 
roi  (l'Ecosse  à  M orchouslawc.  Il  est  probable  que  ce  lieu  place  sur  le 
Ai  CISC  est  celui  (l(;sig)i(!  par  Froissarf  sous  le  nom  de  Morlane.  J.  A.  R. 
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à  la  Moilan  ;  et  là  trouvèrent  le  comte  de   Doii- 
f^las.  Si  chevauchèrent  tous  ensemble;   et  étoient 
hien  cinq  cents  lances;  et  vinrent  en  l'abbaje  de 
Miaucr  (Melrose)  à  neuf  petites  lieues   de  Rose- 
bourch  (Roxburgh);  et  signifièrent  leur  venue  au 
duc  de  Lancastre.  Le  duc  tantôt  lui  et  ses  gens  fu- 
rent appareillés;   si  montèrent   et  se  partirent  de 
Rosebourch  (Rosburgh)  et  encontrèrent  sur  le  che- 
min les  barons  d'Ecosse  et  leurs  routes  ^troupes).  Si 
s'entrecolèrent  (embrassèrent)  et  firent  grand'chère  j 
et  puis  chevauchèrent  ensemble  tout  en  parlant  et 
devisant;  et   exploitèrent  tant   que   ils   vinrent  à 
Haindebourc  (Edimbourg)  où  le  roi   d'Ecosse  par 
usage  se  tient  le  plus:  car  il  y  a  bon  châtel  et  bonne 
et  grosse  ville  et  beau  havre  ^'\  Mais  pour  ce  jour 
le  roi  n'y  étoit  point,  ainçois  (mais)  se  tenoit  en  la 
sauvage  Ecosse  ^'■'  et  là  cachoit  (chassoit).  Si  fut  du 
comte  de  Douglas  et  des  barons  d'Ecosse,  pour  plus 
honorer  le  duc  de  Lancastre,  le  châtel  de  Hainde- 
bourch  (Edimbourg)  délivré  au  duc,  dont  il  leur 
sçut  grand  gré;  et  là  se  tint  le  duc  un  temps,  tant 
que  autres  nouvelles  lui  vinrent  d'Angleterre,  Or 
regardez  desraales  gens,  comment  haineux  et  losen- 
giers  (médisants)  s'avancent  de  parler  outrageuse- 
ment et  sans  cause.  Voix  et  famé  (bruit)  coururent 
un  temps  en  Angleterre,  ens  (dans)  es  jours  de  ces 
rebellions,  que  le  duc  de  Lancastre  étoit  traître  en- 
vers le  roi  son  seigneur,  et  que  il  étoit  tournéEscocs 

(i")  Le  port  en  uu  peu  plus  bas  a  Leitli.  J.  A.  B. 
^n)  Froissart  appelle  ainsi  ]a  région  des  montagne  sou  Higlilands. 
J.  A.  B. 
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(Ecossois) ,  et  il  fut  tantôt  sçu  tout  le  contraire:  mais 
Ces  méchants  gens  pour  mieux  troubler  le  royaume 
et  émouvoir  le  peuple,  avoient  rais  avant  et  semées 
ces  paroles;  et  ce  reconnurent  ils  à  la  mort  quand 
ils  furent  exéculés,  c'est  à  savoir,  Lesticr  (^Ljster), 
Tuillier,  Jacques  Strau,  Vaquier(Walker)  et  Jean 
Balle.  Ces  cinq  par  tout  Angleterre  étoient  les  me- 
neurs et  souverains  capitaines  et  avoient  ordonné 
et  taillé  entre  eux  que  eus  (dans)  es  cinq  parties 
d'Angleterre  ils  seroient  maîtres  et  gouverneurs. 
Et  par  spécial  ils  avoient  en  trop  grand'haine  le  duc 
de  Lancastre,  et  bien  lui  montrèrent:  car  si  très  tôt 
qu'ils  furentde  commencement  entrés  en  Londres, ils 
lui  allèrent  ardoir  sa  maison,  le  bel  hôtel  de  Savoie, 
que  oncques  n'y  demeura  late  ni  merricn,  que  tout 
ne  fut  ars:  et  encore  avec  tout  ce  meschef  avoient-ils 
semé  et  fait  semer  par  leurs  mauvaises  paroles 
aval  (parmi)  Angleterre,  que  il  étoit  de  la  partie 
du  roi  d'Ecosse.  Donc  en  aucun  lieu  en  Angleterre 
on  lui  tourna  ses  armes  ce  dessus  dessous,  comme 
si  il  fut  traître  *^'l  Et  depuis  fut  si  chèrement  com- 
paré (payé)  que  ceux  qui  ce  firent  en  orcnt  (eurent) 
les  têtes  tranchées.  Or  vous  vcuil  (veux)-je  recor- 
der la  vengeance,  et  comment  le  roi  d'Angleterre 
la  prit  de  ces  méchants  gens  ,  entrementes  (pen- 
dant) que  le  duc  de  Lancastre  étoit  en  Ecosse. 

(i)C/ctoit  UQ  usage  de  répoquc.  J.  A.  B. 


FROISSART.    T.    VIII. 


66  LES   CHRONIQUES  (i38i) 


CHAPITRE  CXYIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  punit  les  mutins 
qui  avoient  ému  le  peuple  contre  les  nobles.  com- 
ment il  remand.v  le  duc  son  oncle",  et  la  mort   du 

COMTE    GuiCHARD    DE    HoSTIDONNE  (HunTNGDON). 

Ou  AND  ces  choses  furent  rapaisées  et  que  Thomas 
Ya(juier(Walker)  ot  (eut)  élé  exécuté  à  mort  à  Saint 
Aibon  (Alban),  Listier  (Lyster)  à  EstaufTort  (Staf- 
tbrd)  et  Tuillier,  Jean  Balle  et  Jacques  Strau  et 
plusieurs  autres  à  Londres,  le  roi  ot  (eut)  conseil 
que  il  visiteroit  son  royaume  et  chevaucheroit  et 
iroifc  par  tous  les  baillages,  mairies,  sénéchaussées 
et  châtellenies  et  mettes  (frontières)  d'Angleterre, 
pour  punir  les  mauvais  et  reprendre  les  lettres 
que  de  force  il  a  voit  jà  en  plusieurs  lieux  don- 
nées et  accordées  j  et  remettroit  le  royaume  en 
son  droit  point.  Si  fit  le  roi  un  secret  mandement 
de  gens  d'armes  à  être  tous  ensemble  à  un  certain 
jour,  lesquels  tous  y  furent,  et  se  trouvèrent  bien 
cinq  cents  lances  et  autant  d'archers.  Quand  ils 
furent  tous  venus  et  assemblés,  ainsi  que  devisé 
étoit,  le  roi  se  partit  de  Londres,  atout  (avec)  ceux 
de  sou  hôtel  seulement,  et  prit  le  chemin  pour  venir 
en  la  comté  deKent,  de  là  oii  premièrement  ces  mé- 
chants gens  étoient  éuius  et  venus.  Ces  gens  d'armes 
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dessus  nommés  poursuivoient  le  roi  sur  côtière  et  ne 
chevauclioient  point  avecques  lui.  Le  roi  entra  en 
la  comté  de  Kent  et  vint  en  un  village  que  on  dit 
Espringlies  (Epping)  ^'\  et  fit  appeler  le  majeur 
(maire)  et  tous  les  hommes  de  la  ville.  Quand  il  fut 
venu  en  une  place  le  roi  leur  fit  dire  et  montrer 
par  un  homme  de  son  conseil,  comment  ils  avoient 
erré  à  l'encontre  de  lui  et  s'étoient  mis  en  peine  de 
tourner  toute  Angleterre  en  tribulation  et  en  pertcj 
et  pour  ce  qu'il  savoit  bien  que  il  convenoit  que 
cette  chose  eut  été  faite  et  commencée  par  aucuns  et 
non  mie  par  tous,  donc  mieux  valoit  que  ceux  qui 
ce  avoient  fait  le  comparassent  (payassent)que  tous  , 
il  requéroit  que  on  lui  montrât  les  coupables,  sur 
pe'ne  d'être  à  toujours  mais  en  son  indignation  et  te* 
nus  et  renommés  traîtres  envers  lui.  Quand  ceux  qui 
là  étoient  assemblés  ouïrent  cette  requête, et  véoient 
(vojoient)  les  non  coupables  que  ils  se  pouvoient 
bien  purger  et  excuser  de  ce  forfait  par  enseigner 
les   coupables,  si  regardèrent  entre  eux  et  dirent: 


(i)  Epping  est  dans  le  comté  d'Esscx  et  ncm  clans  le  cointc  rie  Knif. 
Tous  les  noms  de  villes  et  vilLiges  Auglois  sont  d'i.ilieurs  tellement 
estropiés  dans  les  divers  manuscrits  de  Froissart  que  les  !r;iducleur.s 
el  couiMicntateurs  Anglnis  ont  renorcc  eax-niê;nos  h  pouvoir  les  dé- 
couvrir et  (jue  toutes  les  fois  qu'il  ne  cite  pas  un  fait  assez  important 
pour  avoir  été  consigné  dans  les  Insloricns  du  ]  ays,  on  ne  [itutlaird 
que  des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses.  Outre  Rymer,j''ai  sous  les 
yeux  ,  Kuyghton  ,  le  moine  d'Iiveshani  ,  HolUnshed ,  Walsin^liam  , 
Grafton  et  plusieurs  autres  écrivains  originaux  qui  racontent  les  mê- 
mes faits  et  souvent  je  ne  puis  surlir  de  iVmbarras  où  me  jettent  les 
variétés  infiaits  de  son  orthographe.  C'est  là  le  défaut  général  de  In 
méthode  orthographique  ,  qui  fait  écrire  les  noms  propres  comme 
ils  se  pronoi.cent  J.  A.  B. 

5* 
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«  Sire,  vez  ci  (voici)  celui  par  qui  fut  cette  ville  de 
premier  troublée  et  émue.  »  Tautôt  cil  (celui-ci)  fut 
pris  et  pendu  ;  et  en  y  ot  (eut)  à  Espringlies 
(Epping)  pendus  sept.  Et  furent  les  lettres  deman- 
dées que  on  leur  avoit  données  et  accordées.  Elles 
furent  là  apportées  et  rendues  aux  gens  du  roi,  les- 
quels en  la  présence  de  tout  le  peuple  les  dessirèrent 
(déchirèrent)  et  jetèrent  à  val  et  puis  dirent  ainsi  : 
«  Entre  vous  gens,  qui  êtes  ci  assemblés,  nous  vous 
commandons  de  par  le  roi  et  sur  la  tête  que  cliacun 
s'en  revoise  (aille)  en  son  hôtel  paisiblement,  et  ne 
se  émeuve  ni  élève  (soulève)  jamais  contre  le  roi  ni 
ses  ministres:  ce  méfoit  ci,  parmi  la  correction  que 
on  a  prise,  vous  est  pardonné,  »  Adonc  disoient-ils 
tous  d'une  voix  :  «  Dieu  le  puisse  merir  (rendre)  au 
roi  et  à  son  noble  conseil.  » 

En  telle  manière  que  le  roi  fit  à  Espringlies 
(Epping),  fit-il  à  Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Can- 
terburj)  et  à  Zandvich  (Sandwich),  à  Gervennie 
(Gravesend),  à  Ornuille  (Horndon),  et  ailleurs  par 
toutes  les  parties  d'Angleterre  où  ses  gens  s'étoient 
rebellés  et  élevés^  et  en  furent  décollés  et  pendus  et 
mis  à  fin  plus  de  quinze  cents  ^'l 


(i)  Suivant  Walsingham,  dans  quelques  provinces  on  les  pou"c!iassa 
dai3s  les  bois  comme  des  bêtes  féroces  et  on  les  tuoit  partout  où  on  les 
renconlroit  Dans  une  autre  partie  du  royaume,  le  juge  Tresiliau  étoit 
plus  expéditif  que  les  bandes  armées  envoyées  pour  anéantir  par  le 
glaive  tout  ce  qui  paroissoit  vouloir  réclamer  rcxccution  des  lettres 
patentes  que  le  roi  venoit  de  concéder.  Le  uomlire  des  habitants  expé- 
diés alors  par  les  soldats  et  par  les  juges  cpii  rivaiisoient  à  qui  opére- 
roient  le  j)lus  promptement,  est,  diaprés  les  témoignages  contempo- 
rains les  plus  dignes  de  foi,  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  reprc- 
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AdoMc  ot  (eut)  le  roi  d'Angleterre  conseil    de 
remander  en  Ecosse  son  oncle  le  duc  de  Lancastre  j 


sente  Froissait.  Le  même  Walsingham  qui étoit  contemporain  a  cliciclié 
g  tloauer  une  idée  de  la  cause  de  ces  séditions,  qui  se  maniiestèrent 
presque  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  rAiiyJsterre.  IJ  l'audroit 
les  attribuer,  selon  lui,  en  partie  h  la  pre;iiièrc  efl'ervesrence  produite 
par  les  prédications  de  J.  Wicklifi'e  qui  avoit  renouvelé  les  opinions 
professées  par  Berengerle  scolastique  au  XP.  siècle  (Voyez  Hisi.  liit. 
de  France,'!.  8.  P.  ig^  et  suiv.  )  sur  l'eucharistie.  Jean  Bail  ,  un  des 
clrcfs  de  cette  sédition,  soutenoit  en  effet  les  mêmes  opinions  que  J. 
WicklitTe  sur  l'eucharistie  et  sur  le  mariage  et  portoit  sans  doute  l'esr-, 
prit  de  réforme  beaucoup  plus  loin,  si  l'on  en  jug^  d'après  ce  que 
Iroissart  et  Walsingham  rappoiteul  de  ses  sermons.  A  ces  causes  de  la 
sédition  Walsingham  en  ajoute  d'autres  encore. 

«  Alii,  dit-il,  peccatis  dominorum  ascribebantcausammalorum,  qui 
in  Deum  erant  fictœ  fidei,  uam  quidam  illorum  credebant  (ut  asseritur) 
nullum  Deum  esse,  nihil  esse  sacramentum  altaris,  nuUam  posl  mor- 
temresurrectionem,  sed  ut  jumeutum  moritur,ilaet  hominem  finire. 
Erant  proeterea  in  subditos  tiranni ,  et  in  pares  diversi  iuvicem  sus- 
pecti,  vivendo  iucesti,  violatores  conjugii,  ecclesix  destructores.  Alii 
imputandum  esse  communis  vulgi  facinoribus,  dicebant  esse  quod  acci- 
dit,  quia  in  pace  degentes,  bona?  pacis  abutebantur,  domiuorum  facta 
rodentes,  noctes  insomnes  in  polationibus,  ebrietatibus  et  perjuriis 
transigentes ,  vivebant  in  terra  pacis  sine  pace,  rixando,  litigando,  cum 
proximis  contendendo ,  fraudes  et  falsitatcs  jugitcr  mcditando ,  libidini 
dediti,  foruicationibus  assueti ,  adulleriis  maculati,  unusquisque  post 
uxorem  proximi  sui  hinniebat;  et  super  hxc  omnia,  infide  et  fidei  arti- 
cuiis  plurimi  claudicabant.  Quare  non  immerito  oppinatum  est  ira  Dei 
descendisse  infilios  dillidentiœ. 

Mihi  quoquc  vidctur,  tempora  mala  non  tam.n  islis  imputanda,  sed 
gcneraliter  cuuctorum  habitatorum  terra;  pe coatis  inclusive,  ordiues 
sumeudo  mendicanliuin,  adcumulandum  causas  malorum  qui  sux  pro- 
fessiouis  innnemores,  obliti  sunt  eliani  adquid  ipsorum  ordiiies  insti- 
tuti  sunt, quia  paup.crcs  et  omuinô  cxpeditos  a  rerum  tcmporalium  jios- 
sessionibus,  eorum  legis'atores  viri  sanctissimi  ces  esse  ideô  volucrunt, 
ut  pro  diccnda  veritatc,  non  haberent  cjiiod  admittere  formidareut: 
sed  jam  possessionatis  invideules,  proccrura  crimina  a|  probantes, 
commune  vulgus  in  crrorc  foventes,  et  utrorumque  pcccata  oomcden- 
Ics  pvo  possessionibus  acquirendis,  qui  posscssionibus  rcnunciaverant 
pro  jiecuniis  congregandis  Qui  in  pau|icrlalc  perseverare  j  uraverani , 
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car  les  clioses  t'toient  apaisées.  Si  le  rernaiida  par 
un  sien  chevalier  de  son  hôtel,  qui  se  appeloit  raes- 
sire  Nicole  CarneiFell  :  le  chevalier  exploita  tant  au 
coraaiandeinent  du  roi  qu'il  vint  à  Haindebourcli 
(Edimbourg)  en  Ecosse^  et  là  trouva  le  duc  de  Lan- 
castre  et  ses  gens  qui  lui  firent  grand' chère  j  et  là 
montra  ses  lettres  de  créance  de  par  le  roi.  Le  duc 
obéit,  ce  fut  raison^  et  aussi  il  retournoit  volontiers 
en  Angleterre  et  en  son  héritage.  Si  prit  son  che- 
min pour  venir  à  Rosebourch  (I^oxburgh);  et  à  son 
département  il  remercia  grandement  les  barons 
d'Ecosse  qui  telle  honneur  et  confort  lui  avoient 
fait,  que  de  lui  avoir  soutenu  en  leur  pays  le  terme 
que  il  lui  a  voit  plu  à  demeurer.  Si  le  reconvojèreut 
(accompagnèrent)  le  comte  de  Douglas,  le  comle 
de  Mouret  (Morav)  et  aucuns  chevaliers  d'Ecosse 
jusques  à  l'abbaye  de  Miaures  (Melrose)  et  point 
ne  passèrent  la  rivière  de  Thuid  (Tweed).  Le  duc 
de  Lancasfre  vint  à  Rosebourch  (Roxburgh),  et  de 
là  au  Neuf-Châtel  sur  Thim(Tyne),etpuis  à  Durcm 
(Durham)  et  à  York;  et  partout  trouvoit  les  villes 
et  les  cités  appareillées  ^'';  c'étoit  raison. 


dicunt  boniiin  lunhim.  et  mahim  bonum,se-luce  :te.s  principes  arlulatia- 
iiibus,  plebem  raendaciis,  et  iitrosque  secnm  in  deviuiu  pcrtrahenles- 
1,11  taniura  et  euim  illam  vcrilatis  professioncm  suam  perverse  vivendo 
macularuQt,  tit  in  diebus  islisin  ore  cnjuslibet,  bonum  sit  arguinenfum 
tenens  lam  de  forma  qiiajn  de  maleria:  lîic  eîtfrater,  ergo  mendax. 
Sicut  et  illud:  Hoc  est  album  evgo  roloratiim.'^Wals.  P.  28 0-  J.  A.  B, 
(i)  Le  duc  de  r.ancastre  ajnnt  été  soiijçonné  de  traliison  écrivit  à 
Ricliard  pour  lui  demander  comment  il  de  oit  se  présenter  deranlluj 
afin  de  se  disculper.  Richard  Jui  commanda  de  venir  avec  toute  sa  suilp 
et  donna  Tordre  à  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  devoit  passer  de  lui 
donner  chacune  une  escorte  et  une  espèce  de  garde  d'honneur  jusqu'à  la 
v'i'.lc.   vo.sine.   (Holiinsiicd;.  J.  A.  B.. 
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En  ce  temps  trépassa  ce  vaillant  chevalier,  en 
Angleterre,  messire  Guichard  d'Angle  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon)  et  maître  d'hôtel  du 
roi.  Si  fut  moult  révéremment  enseveli  en  l'église 
des  frères  prêcheurs  de  Londres  et  là  gît.  Et  au 
jour  de  son  obsèque  fut  le  roi  et  ses  deux  oncles 
et  ses  deux  frères  et  la  princesse  leur  mère  et 
grand'  foison  de  prélats  et  barons  et  de  dames 
d'Angleterre,  et  lui  firent  toute  cette  honneur^  et 
vraiment  le  gentil  chevalier  valoit  bien  que  on  lui 
fit, car  en  son  temps  il  ot  (eut)  toutes  ces  nobles  ver- 
tus que  un  chevalier  doit  avoir:  il  fut  liez  (gai), 
loyal,  amoureux,  sage,  secret,  large  (généreux), 
pieux,  hardi,  entreprenant  et  chevaleureux.  Ainsi 
lina  messire  Guichard  d'Angle, 


CHAPITBE  CXIX. 

Comment  liî  duc  de  LakcAstre  vikt  d'Ecosse  a  la  cour 

ou    LE   ROI  ÉTOIT,   QUI    EXCUSA   LE  COMTE  DkNoRTHUM- 

berlakd  et  fit  sa  paix  au  duc  de  Latn'castre. 

OuAND  le  duc  de  Lancastre  fut  retourné  d'Ecosse 
en  Angleterre  et  il  ot  (eut)  remontré  au  roi  et  à  son 
conseil  comment   il  avoit  exploité  de   trêves   qui 
étoient  prises  et  accordées  entre    eux   et  les  Eî»cocs 
(Écossois)  :  il  n'oublia  mie  à  parler  comment  messire 
Mathieu  Rademcn(^Rcdmain)  capitaine  deBerwick, 
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quoiqu'il  excusât  le  chevalier,  lui  avoit  clos  les 
portes  de  Berwick  au  devant,  au  commandement 
et  ordonnance  du  comte  de  Northumberland  et  que 
ce  fait  il  ne  pouvoit  oublier.  Et  en  parloit  le  duc  en 
telle  entente  (dessein)  que  savoir  vouloit  si  le  roi 
son  neveu  l'avouoitj  et  ouil  vraiment  il  l'avoua  : 
mais  il  sembla  au  duc  que  ce  fut  assez  malemeni 
Donc  s'apaisa  le  duc  et  attendit  la  fête  Notre-Dame 
mie  août,  que  le  roi  d'Angleterre  tint  cour  solennel 
à  Wesmoustier  (Westminster)-  et  là  furent  grand' 
foison  des  hauts  barons  d'Angleterre,  et  tant  que  le 
comte  de  Northumberland  y  fut,  et  le  comte  de 
Nottinghara  et  grand' foison  de  chevaliers  etécujers 
du  North(Nord).Etfii  le  roi  ce  jour  chevaliers  ^pre- 
mier, le  jeune  comte  de  Pennebroch  (Pembrock), 
messire  Robert  Branbre  (Mawbray),  messire  Nico- 
las Tinfort  et  messire  Adam  François.  Et  les  lit  le 
roi  à  celle  (cette^  entente  (intention)  que  il  vouloit, 
la  fête  passée,  aller  vers  Redinghes  (Reding),  vers 
Asquesuffort(Oxford)et  vers  Conventre(Coventry), 
pour  chercher  toute  la  frontière  et  punir  les  mau- 
vais, ainsi  qu'il  fît,  qui  s'étoient  rebellés  à  l'encontre 
de  lui,  en  la  manière  que  il  avoit  fait  en  la.  comté  de 
Kent,  d'Exsexes  (Esses),  de  Souxsexes  (Sussex), 
de  Beteforde  (Bedford)  et  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge. 

A  cette  fête  et  solennité  qui  fut  le  jour  Notre- 
Dame  en  mie  août  à  Wesmoustier,  après  dîner  ot 
(eut)  grands  paroles  et  giosses  du  duc  de  Lancastre 
au  comte  de  Northumberland,  et  lui  dit:  «  Henri 
de  Percy,  je  ne  cuidois  (croyois)  mie  que  vous  fus- 
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siez  si  grand  en  Angleterre  que  vous  osissiez  faire 
fermer  ni  clorre  les  cités,  les  villes  et  les  châteaux  à 
rencontre  du  duc  de  Lancastre.  »  Le  comte  s'hu- 
milia en  parlant  et  dit:  «  Monseigneur,  je  ne  dénie 
pas  ce  que  le  chevalier  en  fit,  car  je  ne  pourroisj  et 
ens  (dans)  ou  (le)  commandement  que  j'avois  du 
roi  monseigneur  que  vea  là  (  voilà  )  ,  il  m'étoit 
très  étroitement  enjoint  et  commandé  que,  sur  mon 
honneur  et  sur  ma  vie,  je  ne  laissasse  ni  fisse  laisser 
nul  homme,  seigneurs  ni  autres,  ens  (dans)  es  cités, 
villes  et  châteaux  de  Northumberland,  si  il  n'étoit 
héritier  des  lieux.  Et  le  roi,  s'il  lui  plaît,  et  les  sei- 
gneurs de  son  conseil  me  en  peuvent  excuser;  car 
bien  savoient  que  vous  étiez  en  Ecosse  :  si  vous  dus- 
sent bien  avoir  réservé.  »  —  «Comment,  répondit 
le  duc,  comment, comte  de  Northumberland,  dites- 
vous  que  il  convient  réservation  sur  moi  qui  suis 
oncle  du  roi,  et  qui  ai  à  garder  mon  héritage  autant 
bien  et  mieux  que  nul  des  autres  n'a  après  le  roi  en 
Angleterre,  et  qui  pour  les  besognes  du  royaume 
étois  allé  en  ce  voyage?  Cette  réponse  ne  vous 
peut  excuser  que  vous  ne  fissiez  mal  et  contre  mon 
honneur  grandement,  et  donnez  exemple  de  soup- 
çon de  moi  que  je  voulois  faire  ou  avois  fait  au- 
cune trahison  en  Ecosse,  quand  à  mon  retour  on 
me  clooit  (fermoit)  les  villes  de  monseigneur,  et 
celle  principalement  où  mes  pourvéances  étoieiiL 
Pourquoi  je  dis  que  vous  vous  acquittâtes  mal;  et 
pour  le  blâme  que  vous  m'en  faites  et  pour  m'en 
purger  en  la  présence  de  monseigneur  que  vez  là 
(voilà),  je  en  jette  mon  gage;  or  le  levez  sus.  »  Adonc 
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saillit  avant  le  roi  et  dit  :  «  Bel  oncle  de  Lancastre, 
tout  ce  gui  en  fut  fait  je  l'avoue,  et  retenez  votre 
gage  et  votre  parole,  car  je  excuse  le  comte  deNor- 
thumberland  j  et  parole  (parle)  pour  lui  gue  voire- 
ment  (vraiment)  et  destroitement  (expressément) 
nous  lui  avons  enjoint  et  commandé  que  il  tint  clos 
portes  et  marches  et  les  frontière,  d'Ecosse.  Et  vous 
sçavez  que  notre  royaume  a  été  en  si  grand  péril  et 
en  si  grand  trouble  que  quand  vous  étiez  par  delà, 
il  ne  nous  pouvoit  pas  de  tout  souvenir.  Ce  fut  la 
faute  du  clerc  qui  escripsit  (écrivit)  les  lettres,  et  la 
négligence  de  notre  conseil;  car,  au  voir  (vrai)  dire, 
vous  dussiez  bien  être  réservé.  Si  vous  prie  et  vueil 
(veux)  que  vous  mettez  ces  mautalens  (méconten- 
tements) jus;  car  je  m'en  charge  et  en  décharge  le 
comte  de  Northumberland.  »  Adonc  s'agenouillè- 
rent devant  le  duc,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
de  Sallebery  (Salisburj),  le  comte  d'Asquesuffort 
(Oxford),  le  comte  de  Slaffort  et  le  comte  de  Danne- 
sière(Devonshire)etlui  dirent:  «Monseigneur, vous 
oyez  comment  amiablement  et  loyalement  le  roi  en 
parole  (parle),  et  vous  devez  bien  descendre  à  ce 
que  il  dit  et  fait.»  Le  duc  de  Lancastre  qui  étoit  en- 
flammé de  ire  se  tut,  et  puis  pensa  un  petit  et  fit;  les 
barons  lever  en  eux  remerciant,  et  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, il  n'en  y  a  nul  de  vous,  si  la  cause  pareille 
lui  fut  advenue,  ainsi  comme  à  moi,  qui  n'en  fut 
courroucé,  et  pour  ce  que  le  roi  le  veut,  c'est  droit 
que  je  le  veuille.  »  Là  fut  faite  la  paix  du  duc  de 
Lancastre   et  du  comte   de  ISorthumberlaiid  par 
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le  moyen  du  roi  d'Angleterre  et  des  barons  du  pays, 
cjui  en  prièrent. 

Au  second  jour  après  le  roi  d'Angleterre  alla  en 
son  voyage,  ainsi  que  dessus  est  dit,  ens  (dans)  es 
rontrées  dessus  dites  ',  et  chevauclioit  bien  à  (avec) 
cinq  cents  lances  et  autant  d'arcliers  qui  le  sui- 
voient  sur  côtière.  En  ce  voyage  fit  le  roi  plusieurs 
justices  des  mauvais  qui  contre  lui  s'étoient  élevés 
et  rebellés.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  roi 
d'Angleterre,  et  parlerons  du  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  son  oncle,  et  conterons  comment  il 
vint  en  Portugal  et  de  la  infortune  qu'une  partie 
de  ses  gens  eurent  sur  mer. 


CHAPITRE  CXX. 

Comment  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  arhiva 
A  (avec)  grand  travail  et  son  armée  par  mer  au 
PORT  de  Lusebonne  (Liseonne). 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  gissoit  ou  au  lia- 
vre  de  Plemmontle  (Plyraoutli),  à  (avec)  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  à  cinq  cents  arcliers  , attendant 
vent  pour  aller  au  royaume  de  Portingal  (Portugal). 
Tant  furent-ils  là  que  vent  leur  vint;  et  désancrèienl 
et  se  partirent  tous  d'une  (lotte,  et  singlèrent  tout 
au  plus  droit  que  ils  purent  vers  Lusebonne  (Lis- 
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bonne)  où  ils  tendoientàallerj  et  costièrent  (côtoyè- 
rent) ce  premier  jour  Angleterre  et  CornouaillG,  et 
le  second  jour  aussi  Au  tiers  jour,  à  l'entrer  en  la 
haute  mer  d'Espagne,  ils  orent  (eurent)  une  dure 
fortune  et  contraire,  et  tant  que  tous  leurs  vais- 
seaux furent  épars.  Et  furent  tous  en  très  grand 
péril  et  aventure  de  mortj  et  par  spécial  le  vaissel 
oii  les  Gascoings  (Gascons)  étoient,  mcssire  Jean  de 
Chas  tel-Neuf  et  lesouldic  de  l'Estrade,  le  sire  delà 
Barde  et  environ  quarante  hommes  d'armes,  cheva- 
liers et  écuyers^  et  perdirent  le  vent  et  le  flot  de  la 
navie  (flotte)  du  comte  et  des  Anglois.  Le  comte  de 
Cantehruge  (Cambridge),  messire  Guillaume  de 
Beaucharap  maréchal  de  l'ost,  messire  Mathieu  de 
Gournay  connétable,  le  chanoine  de  Robertsart  et 
les  autres  passèrent  en  grand'aventure  celle  (cette) 
fortune,  et  singlèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles, 
que  ils  arrivèrent  et  entrèrent  au  havre  de  Luse- 
bonne  (Lisbonne). 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  qui  étoit  en  son  pa- 
lais, et  qui  tous  les  jours  n'attendoit  autre  chose  que 
la  venue  des  Anglois.  Si  envoya  tantôt  à  l'encontre 
deux  de  ses  chevaliers  et  ses  ménestrels;  et  furent  le 
comte  de  Cantehruge  (Cambridge)  et  les  chevaliers 
d'Angleterre  et  étrangers  qui  avecques  lui  étoient 
moult  honorablement  et  grandement  recueillis  et 
conjouis  des  gens  du  roi.  Et  vint  le  roi  Damp 
Ferrand  au  dehors  du  châtel  à  l'encontre  du  comte, 
et  le  receuillit  et  conjouit,  à  l'usage  d'icelui  pays, 
moult  bellement,  et  après  tous  les  autres,  et  les  en- 
voya en  son  châtel,   et  fit  apporter  vin  etépiccs.  Et 
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là  ctoit  Jean  de  Cantcbriige  (CamlDridge),  fils  au 
<;omte,  duquel  le  roi  de  Portugal  avoit  graiid'joie; 
car  il  disoit  au  comte:  «c  Vez  ci  (voici)  mon  fils,  car  il 
aura  ma  fille.  »  Et  sa  fille  proprement,  qui  étoit  de 
l'âge  du  dit  Jean,  enavoit  grand'joicj  et  se  tenoient 
par  la  main  au  doigt  les  deux  enfants. 

Entrementes  (pendant)  que  le  roi  de  Portingal 
(Portugal)  et  ses  chevaliers  honoroient  le  comte  et 
les  chevaliers  étrangers,  se  logeoient  et  ordon noient 
en  la  ville  les  autres  qui  étoient  issus  de  leurs  vais- 
seaux. Et  furent  tous  logés  bien  et  largement  à  leur 
aisej  car  la  cité  de  Lusebonne  (Lisbonne  )  est 
grande  et  bien  garnie  de  tous  biens^  et  aussi  les 
gens  du  roi  de  Portingal  (Portugal)  avoient  fait  soi- 
gner du  bien  pourvoir  pour  la  venue  des  Anglois. 
Si  la  trouvèrent  bien  pourvue  et  garnie  j  et  étoient 
les  seigneurs  tout  aises,  engrand'liesse:  mais  moult 
leur  souvenoit  du  seigneur  deCliastel-Neuf,dusoul- 
dich  de  l'Estrade  et  du  seigneur  de  la  Borde  et  de 
leurs  gens  que  ils  comptoient  pour  perdus  sur  mer, 
ou  que  fortune  de  mer  les  eut  boutés  si  avant  que 
entre  les  Maures  ou  au  royaume  de  Grenade  et  de 
Bellemarine  (Benamarin)j  parquoi,  si  ainsi  en  étoit 
advenu,  ils  les  tenoient  là  aussi  bien  perdus  comme 
en  devant;  et  ce  leur  déplaisoit  trop  grandement,  et 
les  regrettoient  durement  et  plaignoient.  Et  au  voir 
(vrai)  dire,  ils  faisoient  bien  à  plaindre,  car  ces  bons 
chevaliers  et  écuyers  dessus  nommés  furent  en  si 
grand'tcmpéte  de  mer,  que  oncques  gens  sans  mort 
ne  furent  en  plus  grand  danger,  carils  nagcrent(na- 
viguèrent)  si  avant  hors  de  leurdroit  chemin  que  ils 
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passèrent  les  détroits  des  Maures  et  les  bandes  du 
royaume  de  Tramesaimies  (Trémecen)  et  de  Belle- 
marine  (Benamarin)j  et  furent  par  plusieurs  fois  eu 
trop  grand'aventure  d'être  pris  et  arrêtés  des  Sar- 
rasins. Et  eux-mêmes  se  comptoient  pour  morts,  et 
n'avoient  espoir  de  venir  à  terre  jamais^  ni  à  port 
de  salut;  et  furent  quarante  jours  en  ce  danger.  En 
la  fin  ils  orent  (eurent)  un  vent  qui  les  rebouta, 
voulsissent  (voulussent)  ou  non,  en  la  mer  d'Espa- 
gne :  quand  ce  vent  leur  fut  failli,  ils  vaucrèrent 
(errèrent)  et  trouvèrent  d'aventure  deux  grosses 
nefs  de  Lusebonne  (Lisbonne),  qui  s'en  venoient 
en  Flandre,  chargées  de  marchandises,  si  comme 
ils  leur  dirent  depuis.  Ces  seigneurs  tournèrent  cette 
part  et  boutèrent  leurs  pennons  hors  et  vinrent  à 
ces  nefs  de  Lisbonne  où  il  n'avoit  que  marchands 
dedans, qui  ne  furent  mie  bien  assurés.  Quand  ils 
virent  ce  vaisscl  armé  et  les  pennons  de  Saint-Geor- 
ges en  plusieurs  lieux  et  ils  s'approchèrent,  ils  se 
reconnurent  et  se  firent  grand'fête:  mais  ces  mar- 
chands remirent  de  rechef  ces  chevaliers  en  trop 
grand  péril:  je  vous  dirai  pourquoi.  Ils  demandè- 
rent des  nouvelles  de  Portugal,  et  ils  leur  répondi- 
rent que  le  roi  de  Portugal  et  les  Anglois  étoient 
tons  à  siège  devant  Séville  ,  et  avoient  là  le  roi 
Damp  Jean  de  Castille  assiégé.  De  ces  nouvelles 
furent-ils  moult  réjouis,  et  dirent  que  ils  iroient 
cette  part,  car  ils  étoient  aussi  sur  la  frontière  de 
Sévilîe,  Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre;  et 
leur  laissèrent  les  Portingalois  (Portugais)  des  vins 
et  des   pourvéances  pour    eux  rafraîchir.  Et  diront 
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les  Gascons  à  leurs  raaronniers  fmarins):  «  Menez- 
nous  à  Séville;  car  là  sont  nos  gens  à  siège. «Les  ma- 
ronniers  (marins)  répondirent:  «  Au  nom  de  Dieu.» 
Et  tournèrent  vers  Sé\ilie,  et  singlèrent  tant  que 
ils  approchèrent.   Les  maronniers  (marins)  qui    fu- 
rent sages  et  qui  ne  vouldrent(voulurent)  pas  perdre 
leurs  maîtres,  tirent  monter  à  mont  au  châtel  de  leur 
mât  un  enfant  à  savoir  s'il  véoit  (voyoit)  nul  appa- 
rent du  siège,  par  mer  ni  par  terre,  devant  Séville: 
l'enfant  si  ot  (eut)  bonne  vue  et  justej  il  répondit 
que  non.  Adonc   dirent  les  maronniers   (marins) 
aux  seigneurs:  «  Entendez,  beaux  seigneurs,  vous 
n'êtes  pas  bien   informés;  car  pour  certain  il  n'a 
siège  nul,  par  mer  ni  par  terre,  devant  Séville;   car 
si   il  y  étoit,  aucun  apparent  en  seroit  au  havre;  si 
n'avons  que  faire  de  là  aller,  si  vous  ne  voulez  per- 
dre: car  pour  certain  le  roi  de  Castille  se  tient  là,  et 
est  la  cité  de  son  royaume  où  il  se  lient  le  plus  volon- 
tiers. »  A  grand'peine  en  purent  les  maronniers  (ma- 
rins) être  crus.    Toutefois  ils  en  furent  crus  et  sin- 
glèrent toute  la  bande  (côte)  de  Séville,  et  entrèrent 
eu  la  mer  de   Portingal  (Portugal),  et  vinrent  férir 
au  havre  de  Lusebonne  (Lisbonne).  A  celte  propre 
heure  età  ce  propre  jour  leur  faisoit-on  en  l'église  de 
Sainte  Catherine   en  Ijisbonne   leur   obsètjue,    et 
étoientles  barons  et  les  chevaliers  vêtus  de  noir;  et 
les  tenoient  pour  morts.  Si  devez  savoir  que  la  joie 
y  fut  très  grande  quand  ils  sçurent  que  ils  étoicnt, 
com  (quelque)  durement  que  ce  fut,  arrivés  et  venus 
à  port  de  salut.  Si  se  con jouirent   et    feslièrent 
(fêtèrent)    moult  giandement    ensemble;  et  ôrent 
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(eurent)  ces  chevaliers  Gascons    tantôt  oublié  les 
peines  de  la  nier. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des  beso- 
gnes de  Portugal,  pour  la  cause  que  si  très  tôt  il  n'y 
ot  (eut)  nuls  faits  d'armes  j  et  parlerons  des  beso- 
gnes de  Flandre,  et  ce  qu'il  y  advint  en  cette  môme 
saison. 


CHAPITRE  CXXI. 

Gomment  Philippe  d'Artevelle  étant  élu   capitaine 

EN  GAND  fit  décoller  LE  DOYEN  DES  TISSERANDS  DE 
GAND  5  ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  FlANDRE  ASSIÉGEA 
LA   VILLE   DE  GaND. 

JliN  ce  temps  que  ces  aventures  et  ces  ordonnances, 
si  comme  ci-dessus  est  dit  et  recordé,  étoient  adve- 
nues en  Angleterre,  ne  séjournèrent  mie  les  guerres 
en  Flantire,  le  comte  contre  les  Gantois, et  les  Gan- 
tois contre  le  comte.  Vous  savez  comment  Philippe 
d'Artevelle  fut  élevé  en  la  ville  de  Gand  et  élu  pour 
être  chef  à  Gand  et  souverain  capitaine,  par  la 
promotion  premièrement  de  Piètre  Dubois  qui  le 
conseilla  ,  à  l'entrer  en  l'office,  qu'il  fut  crueulx 
(cruel)  et  mauvais,  afin  qu'il  se  fit  craindre.  Phi- 
lippe retint  bien  de  son  école  et  de  sa  doctrine  j 
car  il  n'ot  (eut)  mie  été  longuement  en  l'office  de 
gouverner  Gand,  quand  il  en  fit  tuer  et  décoller  de- 


(i380  DE  JEAN   FROISSART.  8i 

vant  lui  douze  :  et  disent  les  aucuns  que  ceux 
avoient  été  principalement  à  la  mort  de  son  père; 
sien  prit  la  vengeance,  et  commença  à  régner  en 
grand'  puissance  ^'^,  et  à  lui  faire  craindre  et  aussi 
aimer  de  moult  de  gens,  et  spécialement  des  compa- 
gnons qui  suivoient  les  routes  (troupes)  et  les  ar- 
mées. A  ceux  là,  pour  à  eux  faire  leur  main,  et 
être  en  leur  grâce,  n'y  a  voit  rien  refusé  ni  repris; 
tout  étoit  abandonné. 

Or  me  peut-on  demander  comment  ceux  de  Gand 
faisoient  leur  guerre;  et  je  leur  en  répondrai  volon- 
tiers, selon  ce  que  depuis  je  leur  en  ai  ouï  parler.  Us 
étoient  si  bien  d'accord  que  tous  mettoient  la  main 
à  la  bourse  quand  il  besognoit,  et  se  tailloient  les  ri- 
clies quand  il  étoit  de  nécessité,  selon  leur  quantité, 
etdeportoient  (dispensoient)  les  poures(pauvres)  ;  et 
ainsi,  par  cette  unité  qu'ils  orent  (eurent),  durèrent- 
ils  en  grand'  puissance.  Et  si  est  Gand,  à  tout  con- 
sidérer, une  des  plus  fortes  villes  du  monde;  puis- 
que Brabant,  Hainaut,  Hollande  ni  Zélande  ne  le 


(i)   Il  créa  pour  les    Gantois    le    code    suivaut  :  (  Voyez    Meyer 
année   i38i.) 

Quicumque  horaicidium  faciat,  capifc  truncator.  Omnes  imicem 
inimicitix  adusque  quartura  decirauni  (liera  postprcem  cura  comité 
factain  suspenduator.  Quicunque  absque  vulnere  piignet  ,  quadiagiiila 
per  (lies  pane  tantumet  aquà  pastus  in  carccre  clauditor.  Quicumque 
iucau|onis  permictis  enormiter  juret,  aleam  ludat,  aut  turbani  ciat, 
pane  si  militer  et  aqua  dies  40  pœnitentiam  in  cnrccrcagito.  Ad  commune 
(  oucilinm  tam  pauper  quam  dives  accedito,  sententinmquc  dicito. 
Unus  duntaxat  in  urbe  trapezita,  quiqnc  justus  sit  in  oflicio,  slatuitor 
Ratio  bonorum  reipublice  siugulis  mensibns,  liabrtor.  Omnis  civis  in 
quilinu^^^que  Gandeasis  manicam  sibi  a'bani  in  qiia  sit  picltina  Juta 
Dciis ,  conficifo- J.  A    B. 
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veulent  point  guerroyer:  mais  au  cas  que  ces  quatre 
pays  lui  seroient  contraires  avecques  Flandre,  ils 
seroient  enclos  et  perdus  et  affames.  Or  ne  leur 
furent  oncques  ces  pays  dessus  dits  contraires  ni 
ennemis^  de  quoi  leur  guerre  en  étoit  plus  belle  et 
en  durèrent  plus  longuement. 

En  ce  temps,  et  en  la  nouvelleté  (nouveauté)  de 
Philippe  d'Artevelle,  fut  le  doyen  des  tisserands 
accusé  de  trahison 3  si  fut  pris  et  mis  en  prison;  et 
ijour  trouver  la  vérité  de  ce  dont  il  étoit  accusé,  on 
alla  on  sa  maison.  Si  tyouva-t-on  la  poudre  de  sal- 
pêtre toute  nouvelle,  ni  on  ne  s'en  étoit  point  aidé 
en  toute  l'année  à  siège  qu'il  y  eut  fait.  Si  fut  cil 
(ce)  doyen  décollé  et  traîné  aval  la  ville  par  les 
épaules,  comme  traître,  pour  donner  exemple  aux 
autres. 

Or  s'avisa  le  comte  de  Flandre  qu'il  viendroit 
mettre  le  siège  devant  Gand.  Si  fit  un  grand  man- 
dement de  chevaliers  et  d'écuyers  et  des  gens  de 
ses  bonnes  villes,  et  envoya  à  Maligne  dont  il  ot 
(eut)  aussi  grands  gens.  Si  manda  ses  cousins  mes- 
sire  Piobert  de  jNamur  et  messire  Guillaume;  et  lui 
vinrent  grand'  chevalerie  et  gens  d'armes  du  pays 
d'Artois  et  de  Hainaut:  car  pour  lors  il  étoit  comte 
d'Artois,  et  étoit  la  comtesse  d'Artois  sa  mère  nou- 
vellement trépassée  ^'\ 

(i  )MargueritelI,  comtesse  d' Artois, fiileduroi  Philippe  le  Long,  veuve 
de  Louis  l'i.  comte  de  l'Janclrc  et  mère  de  Louis  de  Maie  mourut  le  9 
mai  i382.  L'annce  i38i  s\;toit  terminée  au  i3  avril,  raques  se  trouvant 
cette  aunéf  \c  i/j .  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXXII. 

Comment  le  siège  étant  devant  Gand,  le  seigneur 
d'Enghien  alla  assiéger  la  ville  de  Grantmont 
qu'il  conquit  et  fit  ardoir  (brûler)  et  exillier 
(ravager). 

A  ce  mandement  et  assemblée  ne  s'oublia  mie  le 
sire  d'Engliicn,  mais  le  vint  servir  atout  (avec)  ce 
qu'il  pot  (put)  par  raison  avoir  de  gens,  et  étoit  bien 
accompagné  de  chevaliers  et  écuyers  de  la  comté  de 
Hainaut.  Si  vint  le  comte  mettre  le  siège  devant 
Gand,  au  lez  (côté)  devers  Bruges  et  au  lez  (côté) 
devers  Hainaut.  Si  y  ot  (eut)  fait,  le  siège  durant  et 
étant,  mainte  escarmouche,  et  issoient  (sortoient) 
souvent  aucuns  compagnons  légers  de  Gand,  qui 
alloient  àl'aveuture^  dont  aucunes  fois  ils  étoient 
reboutés  (repoussés)  à  leur  dommage;  et  à  la  fois 
aussi  ils  gagnoient  Et  celui  qui  le  plus  de  faits  d'ar- 
mes y  faisoit  et  qui  le  plus  de  renommée  en  avoit, 
c'étoitle  jeune  sire  d'Enghien.  En  sa  compagnie  et 
en  sa  route  (troupe)  se  mettoient  volontiers, par  usa- 
ge, tous  jeunes  bacheliers  qui  désiroientles  armes. 
Et  s'en  vint  le  sire  d'Enghien,  à  (avec)  bien  quatre 
mille  hommes,  tous  bien  montés, sans  ceux  de  pied, 
mettre  le  siège  devant  la  ville  dcGrantmont^car  elle 
étoit  Gantoise.  Autrefois  y  avoit  le  sire  d'Enghien 
été  et  eux  travaillé  et  hérié  (harcelé);  mais  rien  n'y 

G* 
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avoit  conquête.  Or  y  vint-il  à  cette  fois  puissam- 
ment et  par  grand'  ordonnancej  et  la  fit  par  un  di- 
manche assaillir  en  plus  de  quarante  lieux  ^  et  il 
même  à  l'assaut  ne  se  faigny  (épargna)  raiej  mais 
s'y  éperomia  de  grand' volonté,  et  bouta  hors  ce 
jour  premièrement  à  cet  assaut  sa  bannière. 

Cet  assaut  fut  grand  et  fort  et  bien  continué,  et 
la  ville  de  tous  lez  (côtés)  assaillie  si  aigrement  et 
si  ouniement  (à  la  fois),  que  environ  heure  de  none 
elle  fut  prise  et  conquise;  et  entrèrent  dedans,  par 
les  portes  qui  furent  ouvertes  et  abattues,  le  sire 
d'Enghien  et  ses  gens.  Quand  ceux  de  Grantmont 
virent  que  leur  ville  étoit  perdue,  et  que  du  recou- 
vrer n'y  avoit  point,  si  s'enfuirent  ceux  qui  purent, 
par  autres  portes,  au  contraire  de  leurs  ennemis^ 
et  se  sauva  qui  sauver  se  pot  (put).  Là  ot  (eut) 
grand'  occision  de  hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants; car  nuls  n'étoient  prisa  merci;  etyot  (eut) 
plus  de  cinq  cents  hommes  de  la  ville  morts,  et  trop 
grand'  foison  de  vieilles  gens  et  de  femmes,  gissants 
en  leurs  lits,  ars;  dont  ce  fut  pitié;  car  on  bouta  en 
la  ville  le  feu  en  plus  de  deux  cents  lieux;  pourquoi 
toute  la  ville  fut  arse,  moûtier  et  tout,  ni  rien  ne 
demeura  entier.  Ainsi  fut  Grantmont  moult  persé- 
cutée et  mise  en  feu  et  en  flambe.  Et  puis  retourna 
le  sire  d'Enghien  en  l'ost  devant  Gand,  quand  il  ot 
(eut)  fait  cet  exploit.  De  quoi  le  comte  de  Flandre 
lui  en  sçut  très  bon  gré,  et  lui  dit.  «  Beau-fils,  en 
vous  a  vaillant  homme,  et  vous  serez  encore,  si  Dieu 
plaît,  bon  chevalier,  car  vous  en  avez  très  bon  com- 
mencement. » 
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CHAPITRE  CXXIII. 

Gomment  messibe  Gaultier  seigneur  d'Enghien  fut 
PAR  les  Gantois  surpris,  enclos  et  occis,  et  plu- 
sieurs AUTRES  A  UNE  COURSE  Qu'iLS  FIRENT,  DONT  ILS 
NE  SÇURENT    RETOURNER. 

Après  la  destruction  de  la  ville  de  Grantmont,  qui 
fut  par  un  dimanche  au  mois  de  juin  toute  arse  et 
toute  périe,  se  tint  le  siège  devant  Gand.  Et  là  étoit 
le  sire  d'Engliien  qui  s'appeloit  Gaultier,  qui  petit 
(peu)  reposoit  et  séjournoit  en  son  logis;  mais  qué- 
roit  tous  les  jours  les  armes  et  les  aventures,  une 
fois  bien  accompagné  de  si  grand'  foison  de  gens 
qu'il  reboutoit  ses  ennemi  ij  et  l'autre  fois  à  (avec) 
si  petit  (peu)  de  gens  que  il  n'osoit  persévérer  en 
ses  emprises  :  si  retournoit  Et  presque  tous  les 
jours,  ou  par  lui,  ou  parle  Haze  de  Flandre, y 
advenoit  aventures.  Et  advint  environ  un  mois  après 
un  jeudi  au  matin  que  le  sire  d'Enghien  étoit  issu 
hors  de  son  logis ,  en  sa  compagnie  le  seigneur  de 
Montigny,  messire  Michel  de  la  Hamaide  son  cou- 
sin de-lez  (près)  lui,  le  bâtard  d'Enghien  son  frère, 
Julien  de  Trisson,  Hustin  du  Lay  et  plusieurs 
autres  de  ses  gens  et  de  son  hôtel,  et  s'en  alloient  à 
l'escarmouche  devant  Gand,  ainsi  que  autrefois 
avoientfait,  si  se  boutèrent  si  avant  que   mal   leur 
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en  chey  (arriva),  car  ceux  de  Gand  avoieiit  au  de- 
hors de  leur  ville  fait  une  embûclie  de  plus  de  cent 
compagnons,  et  tous  picquenaires  ^'•.  Et  veulent  les 
aucuns  dire  qu'il  y  avoit  en  cette  embûche  le  plus 
des  eschaciez  (bannis)  de  Grantmont,  qui  ne  ti- 
roient  à  autre  chose  que  ce  qu'ils  pussent  cnclorre 
et  attraper  le  seigneur  d'Enghien  à  leur  avantage, 
pour  eux  contrevenger  du  grand  dommage  que  il 
leur  avoit  fait,  car  ils  le  sentoient  libéral  et  jeune, 
et  en  volonté  d'aventurer  follement,  et  tant  y  pensè- 
rent que  ils  l'eurent,  dont  ce  fut  dommage,  et  pour 
ceux  aussi  qui  là  demeurèrent  avecques  lui.  Le  sire 
d'Enghien  et  sa  route  (troupe)  ne  se  donnèrent  de 
garde,  quand  ils  se  virent  enclos  de  ces  Gantois 
(  jui  leur  vinrent  fièrement  au  devant  et  leur  écriè- 
rent: «  A  la  mort!  »  Quand  le  sire  d'Enghien  se  vit 
en  ce  parti  ,  si  demanda  conseil  au  seigneur  de 
Montigny  qui  étoit  de-lez  (près)  lui.  «  Conseil,  ré- 
pondit messire  Eustache,  sire,  il  est  trop  tard^  dé- 
lendons-nous  et  si  vendons  nos  vies  ce  que  nous 
pourrons.  Il  n'y  a  autre  chose,  ni  ci  ne  chiet  (arrive) 
nulle  rançon.  »  Adonc  firent  les  chevaliers  le  signe 
de  la  croix  devant  leurs  viaires  (visages)  et  se  re- 
commandèrent à  Dieu  et  à  Sainl  Georges,  et  se 
boutèrent  en  leurs  ennemis^  car  ils  ne  pouvoient 
fuir  ni  reculer,  si  avant  étoient-ils  en  l'embûche. 
Et  y  firent  d'armes  ce  qu'ils  purent,  et  se  combat- 
tirent moult  vaillamment:  mais  ils  ne  pouvoient  pas 
tout  faire j  et  leurs  ennemis  étoient  dix  contre  un, 

(i)   Soldats  armés  d'une  pique.  J.  A.  B 
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et  avoient  ces  longues  piques  dont  ils  lançoient  les 
coups  trop  grands  et  trop  périlleux,  ainsi  comme 
il  apparut.  Là  fut  le  sire  d'Engliien  occis,  et  de-lez 
(près)  lui  le  bâtard  d'Engliien  son  frère  et  Gilles  du 
Trisson,  et  ce  vaillant  et  prudhomme  chevalier  de 
Hainaut  qui  étoit  son  compain  (compagnon),  le 
sire  de  Montigny  qui  crioit  Saint  Chistopliej  et 
raessire  Michel  de  la  Hamaidc  darenient  navré 
(blessé)^  et  eut  été  mort  ,  il  n'est  nulle  doute, 
si  Hutin  du  Lay  par  force  d'armes  et  par  sens, 
ne  l'eut  sauvé.  Si  en  ot  (eut)-il  moult  de  peine  pour 
le  sauver.  Toutefois  entrementes  (pendant)  que  ces 
Flamands  entendoient  à  ces  chevaliers  désarmer  et 
à  trousser  (relever)  pour  les  porter  en  la  ville  de 
Gand,  car  bien  savoieut  que  ils  avoient  occis  le  sei- 
gneur d'Engliien  ,  dont  ils  avoient  grand'  joie , 
Hutin  du  Lay  qui  ne  véoit  nulle  recouvrance, 
mit  hors  de  la  presse  et  du  péril  Michel  de  la  Ha- 
raaide. 

Ainsi  se  porta  la  journée  pour  le  seigneur  d'En- 
ghien.  Si  devez  croire  et  sçavoir  que  le  comte  de 
Flandre  en  fut  trop  durement  courroucé;  et  bien  le 
montra,  car  pour  l'amour  de  lui  le  siège  se  défit  de 
devant  Gand.  Et  ne  le  pouvoit  le  comte  oublier; 
mais  le  rcgrettoit  nuit  et  jour,  et  disoit:  «Ah  !  Gaul- 
tier, Gaultier,  beau-fils,  comment  il  vous  est  tempre- 
ment  (bientôt)  mésavcnu  en  votre  jeunesse:  votre 
mort  me  fera  maint  ennui ,  et  vueil  (veux)  bien  que 
chacun  sache  que  jamais  ceux  de  Gand  n'auront 
paix  à  moi,  si  sera  si  grandement  amendé  que  bien 
devra  suflire.  »  La   chose  demeura  en  cet  état;  cl 
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fut  renvoyé  querre  (chercher)  à  Gand  le  sire  d'En- 
ghien  que  les  Gantois  ,  pour  réjouir  la  ville,  y 
avoient  porté:  lequel  corps  ils  ne  vouldrent  (voulu- 
rent) oncques  rendre.  Si  en  orent  (eurent)  mille 
francs  tous  appareillés,  lesquels  on  leur  porta  et 
délivra^  et  les  départirent  ensemble  à  butin  jet  le 
sire  d'Enghien  fut  rapporté  en  l'ost,  et  puis  fut 
renvoyé  à  Enghien  la  ville  dont  il  avoit  été  sire,  et 
Fa  fut  enseveli. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  a  la  requête  du  comte  de  Flandre  les  Gan- 
tois n'eurent  nuls  vivres  de  Hainaut,  ni  de  Bra- 
bant;  et  comment  on  traita  pour  leur  paix. 

X^OUR  l'amour  du  jeune  seigneur  d'Enghien,  c'est 
vraie  chose,  se  défit  le  siège  de  devant  Gand  j  et 
s'en  partit  le  comte  et  s'en  retourna  à  Bruges,  et 
donna  congé  pour  cette  saison  à  toutes  manières  de 
gens  d'armes,  et  les  envoya  ens  (dans)  es  garnisons 
de  Flandre,  ens  (dans)  ou(le)châtel  de  Gauvres,  en 
Audenarde  ,  en  Tenremonde,  en  Courtray,  et  par- 
tout sur  les  frontières  de  Gand.  Et  manda  le  comte 
aux  Liégeois,  pour  ce  que  ils  confortoient  les  Gan- 
tois de  vivres,  de  pourvéances,  que  plus  ne  les  as- 
siégeroitj  mais  que  ils  ne  voulsissent  (voulussent) 
en  Gand  envoyer  nuls  vivres.  Ceux  du  Liège  répon- 
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dirent  orgueilleusement  aux  messages  qui  envoyés 
y  furent,  que  de  ce  faire  ils  auroient  avis  et  con- 
seil à  ceux  de  Sainteron,  de  Huy  et  de  Dignant.  Le 
comte  n'en  pot  (put)  autre  cliose  avoir.  Toutefois 
le  comte  de  Flandre  envoya  devers  ses  cousins  le 
duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubert,  bail  de  Hainaut, 
de  Hollande  et  de  Zélande,  grands  messages  de 
ses  plus  sages  clievaliers  qui  leur  remontrèrent  de 
par  lui  que  la  ville  de  G  and  se  tenoit  en  son  erreur 
et  en  sa  mauvaistié  (perversité),  par  le  grand  con- 
fort que  les  gens  de  cette  ville  avoient  de  leur  pays, 
de  vivres  et  de  pourvéances  qui  leur  venoient  tous 
les  jours,  et  que  ils  y  voulsissent  (voulussent)  pour- 
voir de  remède.  Ces  deux  seigneurs,  qui  ennuis 
''avec  peine)  eussent  ouvré  (agi)  ni  exploité  à  la  dé- 
plaisance de  leur  cousin  le  comte,  s'excusèrent 
moult  bellement  aux  chevaliers  et  leur  répondirent 
que  en  devant  ces  nouvelles  ils  n'en  avoient  rien 
sçu,et  auroient  tel  regard  que  onymettroitatlram- 
jiance  (remède).  Cette  réponse  suffit  assez  au  comte 
de  Flandre.  Le  duc  Aubert  qui  pour  le  temps  se 
tenoit  en  Hollande,  escripsit  (écrivit)  devers  son 
baillif  en  Hainaut  messire  Simon  de  Lalain  ^'\  et 
lui  envoya  la  copie  des  lettres,  et  par  escript  (écrit) 
les  paroles  et  requêtes  de  sou  cousin  le  comte  de 
Flandrcj  et  avecques  tout  ce  illui  manda  et  com- 
manda étroitement  que  il  eut  tel  le  pays  de  Hai- 
naut que  il  n'en  ouït  plus  nulles  nouvelles  à  la  dé- 


(1)  Ont'e  du  célèbre  chevalier  Jacques  de  la  Laiii  dont  Georges  Chà- 
lf!aiii  nous  a  laissé  riiisloire.  J.  A.  B. 
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plaisance  du  comte  son  cousin- car  il  s'en  courrou- 
ceroit  Le  baillif  obéit,  ce  fut  raison,  et  fit  faire  un 
commandement  général  parmi  la  comté  de  Hainaut 
que  nul  ne  menât  vivres  à  ceux  de  Gandjcar  si 
ils  étoient  sur  le  chemin  vus,  sçus,  ni  trouvés,  ils 
n'auroient  point  d'aveu  de  lui.  Un  tel  cri  et  dé- 
fense lit-on  en  Brabant:  ni  nul  n'osoit  aller  en 
Gand,  fors  en  larrecin  (à  la  dérobée)  ni  mener  vi- 
vres; dont  ceux  de  Gand  se  commencèrent  à  éba- 
bir,"  car  ces  pourvéances  leur  affoiblissoient  dure- 
ment. Et  eussent  trop  plus  tut  eu  grand'famine; 
mais  ils  étoient  confortés  des  Hollandois  qui  onc- 
ques  ne  s'en  vouldrent  (voulurent)  déporter  (dis- 
penser), pour  mandement  ni  pour  défense  que  le 
duc  Aubert  y  put  mettre. 

En  ce  temps  par  les  pourcbas  et  moyens  des  con- 
saux  (conseils)  de  Hainaut,  de  Brabant  et  du  Liège, 
fut  un  parlement  assis  et  accordé  à  être  à  Harlebec- 
que  de-lez  (près)  Courtray.  Et  se  tint  le  parlement, 
et  y  envoyèrent  ceux  de  Gand  douze  des  plus  no- 
tables liommes  de  la  ville;  et  montroient  tous  géné- 
ralement, excepté  la  ribaudaille  qui  ne  désiroient 
que  la  riote  (désordre),  que  ils  vouloient  venir  à 
paix,  à  quel  méchef  que  ce  fut.  A  ce  conseil  et  par- 
lement furent  tous  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  et  raémeraent  le  comte,  et  aussi  de 
Brabant,  de  Hainaut,  et  du  Liège  y  lieut  (eut) 
gens.  Là  furent  les  choses  si  bien  tailliéès  et  tou- 
chées que,  sur  certain  article  de  paix,  les  Gantois 
retournèrent  en  leur  ville.  Et  advint  que  ceux  de 
Gand  qui  paix  désiroient  à  avoir,  voire  (même)  les 
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sages  et  les  paisibles,  se  trahirent  (rendirent)  devers 
les  liolels  des  deux  plus  notables  et  riches  hommes 
de  Gand,  qui  à  ce  parlement  eussent  été,  sire  Gise- 
brcst  (Ghisbert)  Grutte  et  sire  Simon  Betlie,  et 
leur  demandèrent  des  nouvelles.  Ils  se  décou- 
vrirent trop  tôt  à  leurs  amis;  car  ils  répondirent: 
«  Bonnes  gens  nous  aurons  une  belle  paix',  si 
Dieu  plaît.  Ceux  qui  ne  veulent  que  bien  demeu- 
rent en  paix  j  et  on  corrigera  aucuns  des  mauvais 
de  la   ville  de  Gand.  » 


CHAPITRE  CXXV. 

Comment  Piètre  Dubois  Gantois  s'efforça  de  rompre 

TOUT  CE  qui  ÉTOIT  TRAITÉ  POUR    LA   PAIX    ET  DE  TROU- 
BLER   LE    COMTE  DE    FlANDRE  ET    LA  VILLE  DE   GaND. 

Vous  savez  que  on  dit  communément:  «  S'il  est 
qui  l'ait,  il  est  qui  dit.»  Piètre  Dubois  qui  ne  se 
sentoit  mie  asseur  (assuré)  de  sa  vie,  avoit  envoyé 
ses  espies  pour  ouïr  et  rapporter  des  nouvelles. 
Ceux  qui  y  furent  envoyés  rapportèrent  ce  que  on 
disoit  parmi  la  ville  et  que  ces  paroles  venoient 
pour  certain  de  Gisebrest  (Ghisbert)  Grutte  et  de 
Simon  Bethe.  Quand  Piètre  entendit  ce,  si  l'ut  tout 
Torccné  et  happa  tantôt  cette  chose  pour  lui  et  dit  : 
«  Si  nul  est  corrigé  de  cette  guerre,  je  le  serai  tout 
premier,  mais  il  ne  ira  pas  ainsi  que  nosseigneurs 
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qui  ont  été  au  parlement  cuident  (croyent).  Je  ne 
vueil  (veux)  pas  encore  mourir^  la  guerre  n'a  pas  en- 
core tant  duré  comme  elle  durera  :  encore  n'est  pas 
mon  bon  maître  qui  fut  Jean  Ljon  (Hjons)  bien 
vengé.  Si  la  chose  est  bien  entoilliée,  encore  la 
veuil  (veux)- je  mieux  entoillier  (embarrasser).» 
Que  fit  Piètre  Dubois?  je  vous  le  dirai. 

Ce  propre  soir  dont;  à  lendemain  le  conseil  des 
seigneurs  de  Gand  devoit  être  en  la  halle  du  con- 
seil, et  le  rapport  fait  des  dessus  dits  qui  avoient  été 
au  parlement  à  Harlebecque,  il  s'en  vint  en  l'hôtel 
Philippe  d'Artevelle,  et  le  trouva  qu'il  musoit  et 
pensoit  en  soi  appuyant  sur  une  fenêtre  en  sa 
chambre.  La  première  parole  que  il  lui  demanda 
fut  telle  :  «  Philippe ,  savez-vous  nulles  nouvel- 
les?» • —  «  Nennil,  dit  Philippe,  fors  tant  que  nos 
gens  sont  retournés  du  parlement  de  Harlebec- 
que j  et  demain  nous  devons  ouïr  en  la  halle  ce 
qu'ils  ont  trouvé.»  —  «C'est  voir  (vrai),  dit  Piètre 
Dubois;  mais  je  sçais  jà  ce  qu'ils  ont  trouvé,  et  com- 
ment le  trai  té  se  portera  ;  car  ils  s'en  sont  découverts 
à  aucuns  de  mes  amis.  Certes,Philippe,  tous  les  trai- 
tes que  on  fait  et  que  on  peut  faire,  c'est  toujours 
sur  nous  et  sur  nos  têtes:  si  il  y  a  nulle  paix  entre 
monseigneur  et  la  ville,  sachez  que  vous  et  moi  et  le 
sire  de  Harselle  et  tous  les  capitaines  dont  nous 
nous  aidons  et  qui  maintiennent  la  guerre,  en  mour- 
ront premièrement,  et  les  riches  hommes  s'en  iront 
quittes,  et  nous  veulent  bouter  en  ce  parti  et  eux 
délivrer;  et  ce  fut  l'opinion  de  Jean  Lyons  mon 
maître.  Toujours  encore  a  notre  sire  le  comte  ses 
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marmousets  de-lez  (près)  lui,  Gisebrest  (Ghisbeit) 
Mathieu  et  ses  frères  et  le  prévôt  de  Harlebecque 
qui  est  du  liguage,  et  le  doyen  des  menus  métiers 
qui  s'enfuit  avecques  eux.»  —  «  Si  nous  faut  bien  avi- 
ser sur  ce  et  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire,  dit 
Philippe.  »  Répondit  Piètre:  «  Je  le  vous  dirai:  il  nous 
faut  signifier  à  tous  nos  doyens  et  nos  capitaines 
que  ils  soient  demain  tous  appareillés  et  viennent  au 
marché  des  denrées  et  se  tiennent  de-lez(près)  nous: 
nous  entrerons  en  la  halle  moi  et  vous  et  cent  des 
nôtres  pour  ouïr  ces  traités.  Du  surplus  laissez-moi 
convenir;  mais  avouez  mon  fait,  si  vous  voulez  de- 
meurer envie  et  en  puissance;  car,  en  cette  ville  et 
entre  commun,  qui  ne  se  fait  craindre  il  n'y  a  rien.  » 
Philippe  lui  accorda.  Piètre  Dubois  prit  congé  et  s'en 
alla  et  envoya  ses  gens  et  ses  varlcts  par  tous  les 
doyens  et  capitaines  de  dessous  lui,  et  leur  manda 
que  à  lendemain  eux  et  leurs  gens  ^^nssent  tous 
pourvus  au  marché  des  denrées  pour  ouïr  des  nou- 
velles. Ils  obéirent;  car  nul  ne  l'eut  osé  laisser;  et 
aussi  ils  étoient  tous  prêts  et  appareillés  de  mal 
faire. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

Comment  Piètre  Dubois  et  Philippe  d'Artevelle  oc- 

CIHENT    EN    LA.    MAISON   DU    CONSEIL  A   GaND    GhISBREST 
GrUTTE  ET  SvMON  BetHE. 

OuAND  ce  vint  au  matin  à  neuf  heures,  le  mayeur 
(maire), les  échevins  et  les  riches  hommes  de  la  ville 
vinrent  au  marché  et  entrèrent  en  la  halle.  Et  là  vin- 
rent ceux  qui  avoient  été  au  parlement  de  Harlebec- 
que.  Puis  vinrent  Piètre  Dubois  et  Philippe  d'Arte- 
velle bien  accompagnés  de  ceux  de  leur  secte.  Quand, 
ils  furent  tous  assemblés,  et  assis  qui  seoir  se  volt 
(voulut),  on  regarda  que  le  sire  de  Harselle  n'étoit 
point  là.  On  le  manda^  mais  on  le  excusa,  car  il 
n'y  pouvoit  être  pour  la  cause  que  il  étoit  deshaitié 
(malade)  avant.  Dit  Piètre  Dubois.  «  Me  vez  ci 
(voici)  pour  lui:  nous  sommes  gens  assez,  oyons  ce 
que  ces  seigneurs  ont  rapporté  du  parlement  de 
Harlebecque.  »  Adonc  se  levèrent,  comme  les  plus 
notables  de  la  compagnie  Gisebrest  (Ghisbert) 
Grutte,  et  Symon  Bethe^  et  parla  Tun  d'eux  et  dit: 
«  Seigneurs  de  Gand,  nous  avons  été  au  parlement 
de  Harlebecque  et  avons  eu  moult  grand'peine  et 
travail,  et  aussi  ont  eu  les  bonnes  gens  de  Brabant, 
du  Liège  et  du  Hainaut  de  nous  accorder  envers 
monseigneur.  Finalement  à  la  prière  de  monseigneur 
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et  de  madame  de  Brabant  qui  là  envoyèrent  leur 
conseil,  et  de  monseigneur  le  duc  Aubert  qui  aussi 
envoya  le  sien,  la  bonne  ville  de  Gand  est  venue  à 
paix  et  à  accord  envers  notre  seigneur  le  comte, par 
un  moyen  que  deux  cents  hommes,  lesquels  il  nous 
envoiera  les  noms  par  escript  (écrit)  dedans  quinze 
joui^,  iront  en  sa  prison  dedans  le  châtel  de  Lille  j 
ef  se  mettront  en  sa  pure  volonté.  Il  est  bien  si  franc 
et  si  noble  que  de  eux  aura-t-il  pitié  et  merci.  »  A. 
ces  paroles  se  leva  Piètre  Dubois  et  dit:  «  Gliisbert, 
comment  êtes-vous  si  osé  que  de  avoir  accordé  ce 
traité  de  mettre  deux  cents  hommes  en  la  volonté  de 
notre  ennemi?  A  très  grand' vétupération  (blâme) 
venroit   (viendroit)  à  la  ville  de  Gand,  et  mieux 
vaudroit qu'elle  fut  renversée  ce  dessous  dessus, que 
jà  à  ceux  de  Gand  fut  reproclié  que  ils  eussent 
guerroyé  par  telle  manière  pour  parvenir  à  une  telle 
fin  et  conclusion.  Bien  sçavons  entre  nous  qui  avons 
ce  ouï  que  vous  ne  serez  pas  l'un  de  ces  deux  cents, 
ni  aussi  ne  sera  Simon  Bethe:  vous  avez  pris  etchoisi 
pour  vousj  mais  nous  taillerons  et  prendrons  pour 
nous  :  or  avant,  Phihppe,  à  ces  traiteurs  qui  veulent 
déshonorer   et  trahir    la  noble  ville   de  Gand!» 
Tout  en  parlant  Piètre  Dubois  trait  (tire)  sa  dague 
et  vient   à  Ghisbert  Grutte    et  lui  fiert  (frapjjc) 
au  ventre  et  le  renverse  là  et  l'abat  mort;  et  Phi- 
lippe d'Artevelle  la  sienne  et  fiert  ffrappe)  Simon 
Belbe  et  l'occit^et  puis  commencèrent  à  crier,  trahi, 
trahi!  Ils  avoieut  leurs  gens  de-lez (près) eux  haut  et 
bas. Cils(ceux) tous  heureux,  comme  riches  hommes 
cl  comme  bien  enlignagés  que  ils  fussent  en  la  ville. 
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qui  se  purent  dissimuler  adonc  et  bouter  hors  et 
sauver  ^'l  Et  aussi  pour  l'iieure  il  n'en  y  ot  (eut) 
plus  de  morts  que  ces  deux.  Mais  pour  le  peuple 
apaiser  et  pour  eux  tourner  en  droit  ,  ils  envoyè- 
rent leurs  gens  de  rue  en  rue  criant  et  disant  :  «  Les 
faux  et  mauvais  traîtres  Gliisbert  Grutte  et  sire  Si- 
mon Bethe  ont  voulu  trahir  la  bonne  ville  deOand.» 
Ainsi  se  passa  cette  chose.  Les  morts  furent  mortsj 
ni  nul  n'en  leva  l'amende. 

Quand  le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Bruges 
sçut  ces  nouvelles,  si  fut  durement  courroucé  et  dit 
adonc  :  «  A  la  prière  de  mes  cousins  de  Brabant  et  <le 
Hainaut,  je  m'étois  légèrement  accordé  à  la  paix  à 
(avec)  ceux  de  Gandj  et  cette  fois  et  autres  ont-ils 
ainsi  ouvré  :  mais  je  vueil(veux)  bien  qu'ils  sachent 
que  jamais  n'auront  paix  à  moi,  si  en  aura  des  leurs 
tant  à  ma  volonté  qu'il  me  suiïira.  » 


CHAPITRE  CXXA^II. 

Comment  les   gen^  du  comte  de  Flandre  gardoient 

QUE    vivres    ne    se    MENASSENT    A  GanD  ;    ET    COMMENT^ 

CEUX  DE  Paris  se  rebellèrent  contre  le  roi  lequel 
s'en  alla  lors  a  Meaulx. 

A.INSI  furent  morts  et  murdris  (tués)  en  la  ville  de 
Gand  ces  deux  vaillants  hommes,  riches  et  sages, 

(i)  Heureux  ceux,   que' que  riches  et  quelque  nobles  qu'ils  fussent, 
qui  purent  se  cacher  et  se  sauver.  J.  A.  B. 
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et  pour  bien  faire  à  rinlention  de  plusieurs  gensj 
dont  chacun  des  deux,  de  leur  patrimoine,  tenoieut 
l)ien  deux  mille  francs  de  revenues  hérilables  par 
an.  Si  furent  plaints  en  requoy  (secret),  on  n'en 
osoit  ni  nul  n'en  eut  osé  parler,  si  il  ne  voulsist 
(voulut)  être  mort. 

La  chose  demeura  en  cet  état  et  la  guerre  plus 
felle  (cruelle)  que  devaut;  car  ceux  des  garnisons 
autour  de  Gand  étoient  nuit  et  jour  soigneusement 
sur  les  champs,  ni  nulles  pourvéances  ne  pouvoient 
venir  en  la  ville  de  Gand  j  car  nuls  de  Brabant,  ni 
de  Hainaut  ne  s'y  osoient  aventurer.  Car  au  m.ieux 
venir,  quand  les  gens  du  comte  les  trouvoient,  ils 
occioient  leurs  chevaux  et  souvent  eux-mêmes,  ou 
ils  les  emmeuoient  en  Tenremonde  ou  en  Aiide- 
narde  prisonniers  et  les  rançonnoient:  dont  toutes 
manières  de  gens  vitailliers  ressoingnoient  (redou- 
toient)  ce  péril  j  si  ne  s* y  osoit  nul  bouter. 

En  cette  saison  aussi  s'élevèrent  ceux  de  Paris  et 
rebellèrent  à  l'encontre  du  roi  et  son  conseil  "^''j  car 
le  roi  et  ses  consaulx  (conseils)  vouloit  remettre  sus 
généralement  ^"^  parmi  le  royaume  de  France,  les 


(1)  Le  commencejnent  de  celte  rébellion  date  du  mois   d'oclobre 
i38i.  (Voyez  Secousse,  Vie.  Vol.  des  Ordonnances.  )  J.  A.  B. 

(2)  Le  moine    anonyme   de  St.  Denis,  homme  d'un  sens  profond  et 
d'une  grande  imjmrlia'itc  .  sVxprinie  ainsi   a  l'égard  de  cet  itiipôl: 

«  Le  duc  d^'^njoii  avoit  tenu  sept  fois  en  i38i  conseil  avec  les  plus 
nottibles  pour  aviser  conurierit  on  pourroit  subvenir  aux  besoins  de  la 
cour  et  du  roy  iiune  et  on  avoil  proposé  de  nouveaux  subsides.  Parmi 
les  conseillers  du  duc,  les  uns  abondèrent  dans  ses  idées,  peut-être 
parce  qu  Is  n'en  rcssentoient  aucun  jiréjudice,  les  autres  pour  faire 
leur  cour  aux  dé{;eus  du  peuple  par  ce  làclie  c.onseiilement  et  aussi  par 
FROISSA  RT.    T.    VUl.  7 


()8  LES  CHRONIQUES  (loSi; 

aides,  les  fouages,  les  gabelles  et  les  assises  qui 
avoient  couru  et  étoieut  levées  du  temps  du  roi 
Charles,  père  à  ce  roi  qui  rc'gnoit  pour  ce  temps.  Les 
Parisiens  furent  rebelles  à  tout  ce,  et  dirent  que  le  roi 
Charles  de  bonne  mémoire  leur  avoit  quitté,  lui  vi- 
vant, et  le  roi  son  fils  à  son  couronnement  à  Reims, 
l'avoit  accordé  et  confirmé;  et  convint  le  jeune 
roi  et  son  conseil  widier  (quitter)  Paris  et  venir  de- 
meurer à  Meaux  en  Brie. 

Si  tôt  que  le  roi  fut  parti  de  Paris,  les  communes 
s'émurent  et  armèrent,  et  occirent  tous  ceux  qui 
avoient  assencié  (établi)  ces  gabelles  et  ces  imposi- 
tions, et  rompirent  et  brisèrent  les  prisons  et  les 
maisons  de  la  ville  ^'\  et  prirent  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  y  trouvèrent.  Et  vinrent  en  la  maison  de  i'é- 
véque  de  Paris  en  la  cité,  et  rompirent  les  prisons, 
et  délivrèrent  Hugues  Aubriot  qui  avoit  été  prévôt 
de  Paris  un  grand  temps,  le  roi  Charles  vivant; 
lequel  étoit  par  sentence  comdempné  (condamné) 
en  prison  que  on  dit  l'Oubliette,  pour  plusieurs 
grands  mauvais  faits  que  faits  avoit  et  consenti  à 


espoir  de  s'enrichir  eux-mêmes  en  se  partageant  les  nouveaux  impôts.» 
Ce  moine  distingué  assure  que  se  trouvant  à  Londres  ,  pour  affaires 
concernant  les  intérêts  de  Tcglise  St.  Denis,  au  moment  de  l'assassinai 
de  rarclievêque  deCanterbury ,  quelqu'un  lui  jnédit  alors  que  de  pareis 
désordres  se  mauifesteroienl  bientôt  après  en  France.  J.  A.  B. 

(i)  Ils  enfoncèrent  les  prisons  de  l'hôte]  de  ville,  où  il  y  avoit  un  m;i- 
«asin  d'armes  de-tinécs  h  la  défense  de  Paris  et  se  saisirent  d'un  gran  ! 
nombre  de  maillets  de  plomb  fabriqués  par  l'ordre  de  Charles  V.  Ces 
maillets  de  plomb  étoient  des  armes  communes  dans  ce  temps-là:  il  v 
i-n  avoit  qui  pesoient  vingt  cinq  livres;  ce  sont  apparemment  ces  mail- 
lets «jue  Froissart  appelle  des  plombées.  La  sédition  des  Maillotins  .i 
lire  son  nom  de  ces  maillets.  J.  A.  B. 
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faire  ^desquels  plusieurs  en  y  avoit  qui  demandoient 
le  feu  ^'\  Mais  cilz  (ces)  peuples  de  Paris  le  délivrè- 
rent. Cette  aventure  lui  avint  par  l'émouveraent  du 
commun  j  dequoi  il  se  départit  au  plutôt  qu'il  put, 
pour  doute  (crainte)  qu'il  ne  fut  repris  j  et  s'en  alla 
en  Bourgogne  dont  il  étoit,  et  conta  à  ses  amis  son 
aventure. 

Ceux  de  Paris,  ce  jour  et  ce  terme  qu'ils  régnè- 
rent en  leur  rébellion,  firent  moult  de  desrois  (dé- 
sordres) j  dont  il  mésadvint  à  aucunes  bonnes  gens 
qui  n'élôient  pas  de  leur  accord;  car  si  tous  le  fus- 
sent, la  chose  eut  trop  mal  allée.  Et  le  roi  se  tenoit  à 
Meaux ,  et  ses  oncles  de-lez  (près)  lui  ,  Anjou  , 
Berry  et  Bourgogne  qui  étoient  tous  courroucés  et 
émerveillés  de  cette  rébellion.  Si  orent  (eurent)  con- 
seil que  ils  envoyeroient  le  seigneur  de  Coucy  qui 
sage  chevalier  étoit  ,  pour  traiter  devers  eux  et 
apaiser 5  car  mieux  les  sçauroit  avoir  et  mener  que 
nul  autre  ne  feroit.  • 


(i)  Hugues  Aubriot,  natif  de  Bourgogne,  avoit  été  fait  pi-évôt  de 
Paris  par  l'influence  du  duc  d'Anjou.  Les  grandes  Chroniques  de  St. 
Teiiis  rapportent  que  ce  fut  lui  qui  fit  construire  le  pont  St.  MicViel, 
le  petit  Chàleiel  et  plusieurs  autres  notables  édiiices.  Ses  querelles  avec 
les  gens  d'Eglise  et  avec  rUuiversité  de  Farisle  firent  accuser  d'hé- 
résie par  ces  derniers.  «  11  fut  trouvé,  disent  les  grandes  chroniques  "a 
l'année  i38i ,  par  gens  clercs  kce  connoissants,  qu'il  étoit  digne  d'être 
brûlé,  mais,  'a  la  requête  des  princes,  cette  peine  lui  fut  relâchée  et 
seulement  au  parvis  INotre-Dame  fut  prêché  publiquement  et  milré , 
et  par  l'évêquc  de  Paris  vêtu  en  habits  pontificaux  fut  déclaré  en  elFet 
être  l'elaloides  iiiiis  et  contempteur  des  sacrements  ecclésiastiques 
et  par  ses  hérésies  avoir  encouru  les  sentcuces  de  exconimuniement 
]inr  loiig-tcmps  qu'il  a\oU  co.iiemnées  et  méprisées;  et  le  condamna  a 
è'ac  |ierpéluolleineiit  en  la  fesse  au  pain  et  à  l'eau.  »   J.  A.  B. 
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CHAPITRE   CXXVIII. 

Comment   ceux  de   Paris   étant  en   rébellion  contre 
le  roi,  le  roi  envoya  le  seigneur  ue  coucy   pour 

APAISER    LA    COMiMUNAUTÉ    DE  Paris  ^  ET  COMMENT  CEUX 

DE  Rouen  rebellèrent, ^ue  le  roi  mê.vie  rapaisa, 

Adonc  s'en  vint  le  sire  de  Coucy,  qni  s'appeloit 
Engueirant,  à  Paris,  non  à  main  armée,  mais  tout 
simplement  avecqnes  les  gens  de  son  hôtel,  et  des- 
cendit en  son  liôtel  et  là  manda  ceux  qui  de  cette 
besogne  s'eusoinnoyent  (occupoient)  et  étoient  en- 
sonniés  (occupés)  le  plus  avant.  Et  leur  remontra 
doucement  et  sagement  que  ils  avoient  trop  mal 
erré  de  ce  que  ils  avoient  occis  les  officiers  et  les 
ministres  du  roi,  et  rompu  et  brisé  les  maisons  et 
les  prisons  du  roi,  et  délivré  ses  prisonniers  et  que 
si  le  roi  et  son  conseil  vouloient,  il  seroit  trop  gran- 
dement amendé:  mais  nennilj  car  sur  toutes  rien  il 
airaoit  Paris 3  pour  tani  qu'il  y  fut  né  et  que  Paris 
est  le  chef  de  son  royaume  j  et  si  ne  le  vouloit  pas 
confondre  ni  détruire ,  ni  les  bonnes  gens  de  de- 
dans. Et  leur  montroit  comment  il  étoit  là  venu, 
comme  par  un  moyen  pour  eux  mettre  à  accord  j  et 
il  prieroit  au  roi  et  à  ses  oncles  que  ce  fortuit  que 
ils  fait  avoient,  il  leur  voulsist  (voulut)  pardonner. 
Ils  répondirent  adonc  que  ils  ne  vouloient  ni  guerre 
m  maltalent  (mécontentement)  au  roi  leur  sircj  mais 
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ils  voiiloient  que  ces  impositions,  aides,  subsides  et 
gabelles  fussent  nulles,  et  Paris  exempte  de  telles 
choses  ;  et  ils  aideroient  le  roi  en  autre  manière. 
«  En  quelle  manière,  répondit  le  sire  de  Coucy  ?»  — 
«  En  telle  manière.  De  une  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent que  nous  paierons  toutes  les  semaines  à  un 
certain  homme  ([ui  les  recevra,  pour  aider  à  payer, 
avecques  les  autres  cités  et  villes  du  royaume  de 
France,  les  souldoiers  (soldats)  et  les  gens  d'armes 
du  roi.  »  —  ((  Et  quelle  somme  voudriez- vous  bien 
])ayer  toutes  les  semaines?» —  «  Celle,  répondirent 
les  Parisiens,  que  nous  serons  d'accord.  »  Là  les 
mena  le  sire  de  Coucy,  par  beau  langage,  si  avant 
que  ils  se  taillèrent  el  ordonnèrent  à  leur  volonté  à 
dix  mille  francs  la  semaine,  à  payera  un  homme 
qu'ils  ordonneroient  à  recevoir.  Sur  cet  état  se  dé- 
partit le  sire  de  Coucy  de  eux  et  retourna  à  Meaux 
en  Brie  devers  le  roi  et  ses  oncles  et  regarda  et  re- 
montra tous  ces  traités.  Le  roi  fut  adonc  conseillé 
pour  le  mieux  que  il  prendroit  l'offre  que  les  Pari- 
siens lui  ofFroient  et  quand  cettechose  étoit  entrée  et 
commencement  de  jeu,  et  que  petit  à  petit  on  en- 
treroit  en  eux;  et  ainsi  feroient  les  autres  bonnes 
villes,  puisque  ceux  de  Paris  avoient  commencé, 
«  t  quand  on  pourroit  on  auroit  mieux.  Si  retourna 
le  sire  de  Coucy  à  Paris  et  apporta  de  par  le  roi  la 
paix  aux  Parisiens,  mais  (pourvu)  que  ils  tinssent 
les  traités  qu'ils  avoient  proposés.  Ils  les  tinrent  trop 
volontiers  et  ordonnèrent  un  receveur  qui  re- 
cevoit  la  somme  de  florins  toutes  les  semaines  ; 
mais  l'argent  ne  devoit  être  contourné  ailleurs  ni 
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bouger  de  Paris,  fors  en  payer  gens  d'armes,  si  on 
les  mettoit  en  besogne;  ni  rien  autrement  ne  devoit 
venir  ni  tourner  au  profit  du  roi  ni  à  ses  oncles. 
Ainsi  demeura  la  chose  un  temps  en  cet  état,  et  les 
Parisiens  en  paix;  mais  le  roi  ne  venoit  point  à  Pa- 
ris ,  dont  ceux  de  Paris  étoieut  moult  counou- 
cés  ('l 


(i)  Froissart  n'est  pas  parfaitement  d'accord  avec  les  autres  histc- 
rieûs  sur  les  circonstances  de  ces  derniers  troubles.  Les  grandes  chro- 
niques, le  moine,  de  St.  Denis  et  Juvénal  des  Ursins,  racontent  ces 
faits  d'une  autre  manière.  Voici,  suivant  leur  narration,  la  succession 
des  principaux  événements  de  cette  année.  Après  les  premiers  désordres 
et  le  pillage  des  maisons  de  quelques  riches  bourgeois  et  des  juifs  parle 
peuple  révolté,  Aimcric  de  Maignac,  évêque  de  Paris, et  Jean  Gojleyn, 
carme,  au  nom  de  l'Université  de  Paris,  s'entremirent  entre  le  peuple  et 
le  roi  et  allèrent  porter  à  Vincennes ,  oii  éloit  le  roi,  les  paroles  de  con- 
ciliation. Ils  supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  abolir  des  impôts  qu'il 
étoit  impossible  de  supporter  et  lui  promirent  à  ce  prix  la  soumission 
du  peuple.  Le  roi  consentit  en  effet  à  leur  demande:  mais  cette  suppres- 
sion éloit  bien  loin  d'avoir  été  accordée  volontairement  et  le  conseil 
persistoit  toujours  k  rétablir  les  imjiôts.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  le 
roi  ordonna  qu'il  se  tint  une  assemblée  des  Etats-Généraux  à  la  mi-avril 
i38'2.  Le  moine  de  St.  Denis  dit  que  ce  fut  une  assemblée  des  députés 
des  bonnes  villes,  mais  Juvénal  drs  Ursins  dit  positivement  que  les 
deux  autres  ordies  y  furent  aussi  appelés.  j\rnaud  de  Corbie,  premier 
président  du  parlement,  porla  la  parole  pour  engager  les  députés  k  con- 
sentir à  cet  impôt  :  les  députés  des  villes  répondirent  qu'ils  fe- 
roient  leurs  rapports  h.  leurs  commettants,  mais  refusèrent  de  rien  con- 
clure. Quelques  jours  après  ils  se  rendirent  auprès  du  roi  à  Meaux  et  à 
Poutoise  et  déclarèrent  que  !e  peuple  refusoit  absolument  de  payer  dé 
nouveaux  impôts.  Cependant  le  duc  d'Anjou  marcha  sur  Paris  avec  des 
troupes  auxquelles  il  abandonna  tous  les  environs  de  cette  ville.  Les  ha- 
bitants furent  outragés,  les  maisons  pillées  et  détruites,  les  arbres 
.irrachés  ,  les  terres  ravagées.  Les  habitants  de  Paris  consentirent  enfin 
à  une  espèce  d'arrangement,  qui  fut  conclu  par  l'entremise  du  premier 
président  Ai'naud  de  Corbie,  de  Jean  Desmares,  de  l'évêque  de  Paris, 
de  Tabbé  de  St.  Denis,  d'Enguerran  sire  de  Coucy  et  de  Pierre  de  Vil- 
liers.  Dcsraares  promit,  dit  Secousse,  que  les  habitants  de  Paris  paje^- 
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Sembla])lement  ceux  de  la  cilé  de  Rouen  s'ému- 
leiit  aussi  et  se  rebellèrent  par  telle  incidence.  Les 
menues  gens  de  la  ville  en  occirent  le  cliâtellain 
qui  étoit  au  roi,  et  tous  inpositeurs  et  gabelleurs 
qui  les  aides  avoient  prises  et  accensées  (établies)- 
Quand  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Meaux  en 
fut  informé,  ce  lui  vint  à  grand'contraire  et  déplai- 
sance et  à  son  conseil  aussi;  et  se  doutèrent  que 
pareillement  les  autres  villes  et  ciiés  du  royaume  de 
France  ne  fissent  ainsi.  Si  fut  le  roi  de  France  con- 
seillé de  venir  à  Rouen,  et  y  vint,  et  apaisa  le  com- 
mun qui  étoit  moult  troublé,  et  leur  pardonna  la 
mort  de  son  châtellain  et  tout  ce  que  fait  avoient; 
et  ils  ordonnèrent  de  par  eux  un  receveur  auquel 
ils  payeroient  toutes  les  semaines  une  somme  de 
florins,  et  parmi  tant  ils  demeureroient  en  paix.  Or 
regardez  la  grand'diablerie  qui  se  commençoit  à 
élever  en  France;  et  tous  prenoient  pied  et  ordon- 
nances sur  les  Gantois;  et  disoient  adonc  les  com- 
munautés par  tout  le  monde  ,  que  les  Gantois 
étoient  bonnes  gens  et  que  vaillamment  ils  se  soule- 
noient  en  leurs  franchises  ;  dont  ils  dévoient  de 
toutes  iicns  être  aimés  et  honorés. 

roiciit  cent  mille  francs  et  cette  ofTre  fut  acceptée  ji.ir  Coibie.  (j\n  )>i'o- 
ipit  qivele  i  oi  pardonncroit  au  {)euple.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  le  duc  d'Anjou   se  mit  sus   en  grand    apa- 

REIL    pour    soi    aller    COURONNEK     ROI    DE    NaPLES    ET 

DE  Cécile  (Sicile)  et  recevoir  les  duchés  de  Fouil- 
le, DE  Calabre  et  de  Provence, 

V  ous  savez  comment  le  duc  d'Anjou  avoit  une 
haute  et  grande  imagination  de  aller  ens  (dans)  ou 
(le)  royaume  de  Naples  dont  il  s'escripsoit  (intitu- 
loit)  roi  de  Sicile,  de  Fouille  etdeCalabrej  carpape 
Clément  l'en  avoit  revêtu  et  aliérité  par  la  vertu 
des  lettres  que  la  reine  de  Naples  et  de  Sicile  lui 
avoit  données.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  étoit  sage  et 
Imaginatif  et  de  haut  courage  et  de  grand'emprise 
véoit  bien  que  au  temps  avenir,  selon  l'état  que  il 
avoit  commencé  à  Diaintenir,  dont  il  le  vit  ennui/. 
(avec  peine)  afîbiblir  ni  amoindrir,  seroit  un  petit 
sire  en  France,  et  que  celui  haut  et  noble  héritage 
de  deux  royaumes,  Naples  et  Sicile,  et  trois  du- 
chés, Fouille,  Calabre,  et  Provence  lui  viendroient 
grandement  à  point  j  car  en  ces  terres^  dont  il  se  te- 
noit  droit  sire  et  hoir  par  la  vertu  des  dons  qui 
faits  lui  en  étoient  ^'\  abondent  toutes  richesses.  Si 


(i)  I  es  lettres  patentes  iradoptioii  de  Louis  duc  d'Anjou  par  Jcatiue 
sont  daiéss  du  2g  juin  i'^8o.  (  Rayualdi  Annales  eccles.  i38c.  T.  17.  P 
73.  GiannoHjistoria  civile  dei  reg.  di  jNap.  L.  23.  C.  5.  T.  3.  P.  33/|.  ) 
J.  A.B. 
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uiettoit  toute  sa  cure  et  diligence  nuit  et  jour  com- 
ment il  peust  (put)  parfournir  ce  voyage.  Et  bien 
savoit  que  il  ne  le  pouvoit  faire  sans  grand  confort 
<l'or  et  d'argent  et  grosse  route  (troupe)  de  gens 
d'armes,  pour  résister  de  force  contre  tous  ceux  qui 
son  voyage  lui  voudroient  empêcher.  Si  assembloit 
le  duc  d'Anjou  de  tous  lez  (côtés),  en  instance  de 
ce  voyage,  si  grand  avoir  que  merveilles^  et  tenoit 
à  amour  ceux  de  Paris  ce  qu'il  pouvoit 3  car  bien 
sçavoit  que  dedans  Paris  avoit  grand'mise  d'argent. 
Et  tant  fit  qu'il  en  ot  (eut)  sans  nombre.  Et  envoya 
devers  le  comte  de  Savoie  ^'\  auquel  il  avoit  grand'- 
liance,  que  il  ne  lui  voulsist  (voulut)  mie  faillira 
ce  besoin  j  et  lui  venu  en  Savoie  il  lui  feroit  mettre 
en  payement  appareillé  la  somme  de  cinq  cent 
mille  florins  pour  mille  lances  on  plus,  pour  un  an 
tout  entier.  Le  comte  de  Savoie  de  ces  nouvelles 
ot  (eut)  grand'joie,  car  moult  aimoit  les  armes  et  l'a- 
vancement de  lui  et  de  ses  gens:  si  répondit  aux 
messages  que  volontiers  il  serviroit  monseigneur 
d'Aujou  parmi  le  moyen  que  il  y  melloit.  De  ce  fut 
le  duc  d'Aujou  moult  réjouij  car  il  aimoit  moult  la 
compagnie  du  comte  de  Savoie. 

De  reclief  le  duc  d'Anjou  retint  tout  partout 
gens  d'armes,  et  tant  que  il  en  trouva  bien  neuf 
luille   hommes  d'armes,  tous  en  obéissance  de  lui, 

(1)  Te  comte  df  Savoie  raccompagna  eu  cfTel  avec  Je  comte  ilc  (ie- 
iK've  irère  du  pajie  Clément.  Lorsque  le  duc  d'Aujou  dose  eudil  en  Italie 
en  i382  ,  il  mena  h  sa  suite  une  aiince  que  les  caJculs  Jcs  plus  modérés 
font  monter  k  quinze  naille  clievaux;  le  17  juillet  i382  il  entra  dans  les 
Aliruzzes.  {Chronicon  Estcnsc  dans  Muiatoii,  T.  1  5.  l'.5o8.  )J.  A.B- 
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voire  (même)  les  deniers  payans.  Si  fit  pour  son 
corps  et  pour  ses  gens  faire  et  ordonner  et  appareil- 
ler à  Paris,  le  plus  bel  et  le  plus  grand  appareil  que 
on  avoit  oncques  vu  faire  seigneur  de  France  j  de 
tentes,  dé  trefs  (toiles),  de  pavillons,  de  chambres  et 
de  toutes  ordonnances  qu'à  un  roi  appartient  qui 
veut  aller  eu  un  lointain  pays  et  voyage. 

JNous  cesserons  un  petit  à  parler  de  lui  et  re- 
tournerons au  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
et  à  ses  gens  qui  pour  ce  temps  se  tenoiefit  en  Por- 
tugal de-lez  (près)  le  roi. 


CHAPITRE  CXXX. 

CoMME:yT  A  LuSEBONJNE  (LiSBONNe)  EN  PoRTINGAL  (PoR- 

tuuAl)  le  mariage  fut  fait  de  Jean  fils  au  comte 
DE  Cantebruge  (Cambridge)  et  de  madame  Béatrix 
fille  au  roi  de  Portugal  ^  et  comment  les  gens 
D  Armes  furent  distribués  ('^. 

juE  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  ses  gens 
se  rafraîchirent  un  grand  temps  à  Lusebonne  (Lis- 
bonne) de-lez  (près)  le  roi  de  Portugal^  etavisoieut 
les  Anglois  et  les  Gascons  le  pays,  pour  tant  que  ils 


(i)  Ce  chapitre  est  plus  long  dans  un  manuscrit  de  Froissart,  qui  a 
passé  de  Ja  bibliothèque  du  marquis  de  Fanlmy  dans  celle  de  M. le 
comte  d'Arto.s:  mais  ce  mauusci'it  n'ajoute  aucune  circonstance  qui 
mérile  d'être  relevée-  J.  D 
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n'y  avoient  oncques   mais  été.  En  ce  séjour  il   nie 
semble  que  un  mariage  fut  accordé  de  la  fille  du  roi 
de  Porlingal  (Portugal)  qui  étoit  adonc  en  l'âge  de 
dix  ans,  et  du  fils  du  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge), qui  pouvoit  être  de  tel  âge.  Bel  enfant  étoit 
et  avoit  nom  Jean  ^'',  et  la  dame  fille  du  roi  Béatrix. 
A  ces  noces  de  ces  deux  enfants  ot  (eut)grand'fètes 
et  grands  ébattements^  et  y  furent  les  prélats  et  les 
barons  dupaysjety  furent  coucbés,  comme  (quel- 
que) jeunes  que  ils  fussent,  tous  nus  en   un  lit.  Ces 
noces  faites  ^'^  et  les  fêles  passées  qui  durèrent  bien 
luiit  jours,  le  conseil  du  roi  de  Portugal  ordonna 
que  ces  gens  d'armes  qui   se  tenoient  à  Liisebonne 
(Lisbonne)  se  départiroient  et  iroient  autre  part  te- 
nir leur  frontière.  Si  fut   le  comte  de  Cantebruw 
(Cambridge)  et  ses  bôtels  ordonné  et  assigné  d'aller 
en  une  autre  ville  moult  belle  en  Portugal,  que  on 
ditEstremouze  ^^^j  et  les  Angloiset  les  Gascons  tous 
ensemble  en  une  autre  ville  que  on  appelle  au  pays 
V  illevesiouse  ^^^  ;   et  Jean    de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) demeura  de-lez  (près)  le  roi  et  sa  femme. 

Quind   le  cbanoine  de  Robertsart  et  les  autres 
chevaliers  Anglois  et  Gascons  se  départirent  du  roi 


(i)  Il  s'apprloit  Éfiouard  et  non  Jean;  il  mourut  sans  Iiéritier.  J.  A.  B. 

(2)  Ces  noces  ne  fui-ent  regardées  que  comme  des  fiançailles.  Lorsque 
le  duc  de  Cambridge  quitta  ie  Portugal  rantiée  suivante,  il  emmena 
son  fils  avec  lui  m  Ang'eterre  .  sans  qne  ce  mariage  eut  aucune  autre 
suite.  Fcrn.  Lopes  dit  que  plusieurs  des  choses  précieuses  qui  avoient 
servi  k  ces  fiançailles ,  furent  ensuite  employées  pour  le  maiiage  de  la 
même  Béatrix  avec  le  roi  Jean  de  Castille.  J.  A.  B. 

(3)  Eslremoz,  ville  de  la  province  d'Alera-téjo.  J.  A.  B. 

(4)  Villa-viçosa  aussi  dans  IWIcm-téjo.  J.  A.  B. 
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et  prirent  congé  pour  aller  en  leur  garnison ,  le  roi 
leur  dit:  «  My  (mes)  enfants,  je  vous  commande 
que  point  vous  ne  chevauchiez  sur  les  ennemis  sans 
mon  sçuj  car  si  vous  le  faisiez,  je  vous  en  saurois 
mauvais  gré.  »  Ils  répondirent,  de  par  Dieu,  et  que 
quand  ils  voudroient  chevaucher,  ils  lui  signifie- 
roient  et  en  prendroient  congé.  Sur  cet  état  se  de- 
partirent-ils  et  chevauchèrent  à  Ville- Vesiouse  (Yil- 
la-Viçosa  )  ,  qui  sied  à  mont  au  pays  ,  à  deux 
journées  de  Lusebonne  (Lisbonne),  et  à  autant  de 
Se  ville  où  le  roi  d'Espagne  se  tenoit,  que  jà  étoit 
tout  a\isé  et  informé  de  la  venue  des  Anglois  et 
du  comte  de  Cantebruge  ^Cambridge)  ,  et  avoit 
cet  état  signifié  en  France  aux  chevaliers  et  écuyers 
dont  il  pensoit  être  servi.  Et  quand  ils  le  sçurent  et 
que  fait  d'armes  apparoît  en  Espagne,  si  en  furent 
tous  réjouis,  et  s'appareillèrent  les  plusieurs  qui  se 
désiroient  à  avancer  et  à  acquérir  honneur,  loz 
(gloire)  et  prix,  et  se  mirent  au  chemin  pour  aller 
en  Espagne. 


{^^S'l) 


DE  JEAN   FROISSART.  109 


CHAPITRE  CXXXl. 

(Comment  le  chakoike  de  Robertsart,  un  capitaine 
x\l«glois, chevaucha  outre  le  gré  du  koi  de  portu- 
GAL DEVANT  LE  CHATEAU  DE  LA  FiGHIÈRE  (lA  HigUERA) 
ET  CO.AIMEKT  IL  LASSAlLLIT  ET  CONQUIT  TOUT  EN  UN 
JOUR. 

J^E chanoine  de  Robertsart  qui  se  tenoit  en  garni- 
son à  Ville- Vesio use  (Viila-Viçosa)  avec  ses  compa- 
gnons Anglois  et  Gascons  parla  une  fois  à  eux  et 
leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  nous  séjournons  ci,  ce 
me  semble,  mal  honorablement,  quand  nous  n'a- 
vons encore  chevauclic  sur   nos  ennemis^  et  moins 
de  bien  ils  en  tiennent  de  nous.  Si  vous  le  voulez  et 
vous  le  conseillez,  nous  envoyerons  devers  le  roi 
en  priant  que  il  nous  donne  congé  de  clievauclier.  >> 
Ils   répondirent  tous:  «  INous  le  voulons.  »  Adonc 
fut  ordonné  messire  Jean  deCaudenich  ^Cavendish) 
à  faire  ce  message.  11  dit  que  il  le  feroit  volontiers. 
Si  vint  devers  le  roi  a  Lisbonne   et  fit  son  raessag*; 
bien  et  à  point,  et  ce  dont  il  étoit  cliargé.  Le  roi  ré- 
pondit que  il  ne  vouloit  pas  que  ils  chevauchassent, 
hors  de  ses  mettes  (fionticres)j  ni  oncques  le  cheva- 
lier ne  le  pot   fput)  tourner  en   autre  voie  jet  re- 
tourna devers  le  seigneur  et  leur  dit  que  le  roi  ne 
vouloit  pas  que  ils  chevauchassent.  Adonc  furent-ils 
plus  courroucés  que  do\  anl;   et  dirent  cntr'eux  que 
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ce  n'étoit  mie   leur  état  ni  leur  ordonnance,  nia 
gens  d'armes,  de  eux  tenir  si  longuement  en  une  gar- 
nison sans  faire  aucun  exploit  d'armes;  et  enconve- 
nancèrent  (promirent)  l'un  à  l'autre  de  chevaucher. 
Si  se  mirent  un  jour  aux  champs  bien  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  etavoient  em- 
pris  (entrepris)  en  leur  chemin  d'aller  à  Serès  ^'^  une 
grosse  ville  qui  est  au  maître  de  Saint  Jacques:  mais 
ils  ravisèrent  et  tournèrent  une   autre  voie  pour  ve- 
nir devant  le  châtel  de  la  Fighière   (la  Higuera), 
où  il  avoit  environ  soixante  hommes  d'armes  Espa- 
gnols en  garnison  ;    dont  Piètre  Gouses  et  Jean  son 
frère  étoient  capitaines.  Le  chanoine  de  Robertsart 
qui  se  faisoit  chef  de  cette  chevauchée,  car  aussi  l'a- 
voit-il  ému  et  mis  sus,  chevaucha  tout  devant.  Là 
étoient  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  messire 
Mathieu  de  Gournay,  Miles  de  Windsor,  le  sire  de 
Talleboth  (Talbot),  messire  Adam  Sjmon ,   messire 
Jean  Soudrée  (Sounder)  frère  bâtard  du  roi  d'An- 
gleterre, le  souldich  de  l'Estrade, le  sire  de  Château  • 
INeuf,  le  sire  de  la  Barde,  Raymon  de  Marsenet  plu- 
sieurs autres.  Et  chevauchèrent  tant  ces  gens  d'ar- 
mes qu'ils  vinrent  devant  le  châtel  de  la  Fighière  (la- 
Higuera)etle  avironnèrent  et  se  mirent  en  ordon- 
nance de  l'assaillir,  et  firent  toutes  leurs  parchons 
(divisions)  et  leurs  livrées,  ainsi  que  à  faire  assaut 
aopartenoit.  Quand  ceux  qui  dedans  étoient   aper- 
çurent qu'ils  seroient  assailHs,  si  se  ordonnèrent  de 
bonne  façon  et  se  mirent  à  défense.  Enviion  heure 

''i^Xcicz  (Il  los  caballeros.  J.  A.  Î3. 
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(]e  prime  commença  l'assaut  fort,  fier  etroidej  cl 
tnitroJeiit  les  Anglois  es  fossés  où  il  n'avoit  point 
d'eau,  et  venoient  jusquesaiix  murs,  targiésetpaves- 
cliiés  ^'\  pour  le  jet  des  pierres  d'amont  j  et  la 
houojent  (creusoient)  et  picquoient  de  pics  et  de 
liojaux  à  leur  pouvoir.  Et  on  leur  jetoit pierres  de 
faix  d'amont  et  grands  barreaux  de  fer,  lat^uelle 
chose  en  blessa  plusieurs.  Là  étoit  le  sire  de  Robert- 
sart  qui  bien  avoit  corps  de  chevalier,  qui  ce  jour  y 
lit  grand'foison  d'armes,  et  aussi  y  fit  Eperon,  un 
sienvarlet.  Là  étoient  les  archers  d'Augleterre  arrê- 
tés avironnéement  (à  l'entour)  sur  les  fossés,  qui 
trajoient  à  ceux  d'amont  si  ouniement  (à  la  fois)  que 
à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses.  Et  en  yot 
(eut)  les  deux  parts  de  ceux  de  dedans  navrés  et 
blessés  j  et  y  fut  mort  du  Irait  le  frère  de  Pierre 
Gouses  capitaine  du  châtel,  qui  s'appcloit  Berthe- 
lemi,  appert  homme  d'armes  durement  j  et  par  son 
appertise  et  par  soi  trop  follement  abandonner  fut- 
il  mort,  dont  ce  fut  pitié  et  moult  grand  dommage. 
Ainsi  se  continua  cet  assaut,  de  l'heure  de  prime 
jusques  à  heure  de  nonne.  Et  vous  dis  que  les  che- 
valiers et  écuyers  Anglois  et  Gascons  ne  s'y  épar- 
guoient  mie,  mais  assailloient  de  grand  courage  et 
de  grand'volouté,  pour  la  cause  de  ce  que  sans  le 
commandement  et  volonté  du  roi  de  Portugal  ils 
avoient  fait  celte  chevauchée.  Si  se  mettoient  en 
peine  de  conqucrre  le  châtel,  parquoi  la  renommée 


(i)  CouMTls  ilcleiuii  boucliers  et    de  leurs  pavois   J.  A.  B. 
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en  vintà  Lisboane  que  ils  avoient  à  ce  commence- 
ment bien  exploité.  Làétoit  le  chanoine  de  Robert- 
sart  qui  bien  avoit corps  de  chevalier  et  emprise  et 
fait  de  vaillant  homme,  qui  les  amonnestoit  de  bien 
faire,  et  leur  disoit:  «  Ha,  seigneurs,  nous  tieiidia 
meshui  (aujourd'hui)  cils  (ce)  fort  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  que  nous  sommes?  si  nous  mettons 
tant  à  conquerre  toutes  les  \illes  et  les  châteaux 
d'Espagne  et  de  Gallice,  nous  n'en  serons  jamais 
seigneurs.  ,>  Adonc  s'évertuoient  chevaliers  et 
écuvers  à  ses  paroles,  et  faisoient  merveilles  d'ar- 
mes. Et  vous  dis  que  du  jet  d'amont  le  chanoine  de 
Robertsart,  quoique  il  fut  bien  paveschié,  ^'^ reçut 
maint  dur  hojion,  dont  il  fut  durement  blessé  et 
froissé.  Là  avoit-il  de-lez  (près)  lui  un  jeune  écuver 
de  Hainaut  qui  se  appeloit  Froissart  Meulier,  qui 
vaillamment  à  l'assaut  se  portoitj  et  aussi  firent 
tous  les  autres.  L'artillerie  du  châtel,  pierres  et 
barreaux  de  fer  commencèrent  moult  à  faillir  et 
ceux  de  dedans  à  eux  lasser.  Si  regardèrent  que  de 
vingt  cinq  hommes  qu'ils  étoient,  il  n'en  y  avoit 
pas  trois  qui  ne  fussent  navrés  et  blessés  et  les  au- 
cuns mis  en  péril  de  mort,  et  que  longuement  ils  ne 
sepouvoient  tenir  que  de  force  ils  ne  fussent  pris; 
car  jà  véoient-ils  mort  le  frère  de  leur  capitaine,  par 
qui  plusieurs recouvrances  sepouvoient  fairersi  avi- 
sèrent que  ils  prendroient  un  petit  de  répit  et  ce- 
pendant ilsaviseroient  et  chargeroient  d'entre  eux 
aux  plus  discrets  de  quérir  quelque  bon  petit  traité 

(i)  Couvert  de  son  bonrlifr.  S.  A.  B. 
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de  paix.  Adonc  firent-ils  entre  eux  un  conseil  moult 
nref  et  puis  firent  signe  que  ils  vouloient  parler  aux 
Anglois.  Adonc  fit-on  cesser  l'assaut,  el    se  mirent 
tous  ceux  qui  assailloient,  hors  des  fossés.  Et  à  voir 
(vrai)  dire,  le  repos  à  aucuns  besognoit  bien;  car  il 
en  y   avoit   grand'foison  de  blessés,  et   de  lassés. 
Adonc  se  trahirent  (rendirent)  avant  messire  Ma- 
thieu de  Gouruay,   connétable  de  l'ost,  et  messire 
Guillaume  de  Windsor,  maréchal,  et  demandèrent 
que  ils  vouloient  dire.   Le    capitaine  Dam    Piètre 
Gousse  parla   ainsi  et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  vous 
nous  coittiez  (serrez)  de  moult  près  et  véons  bien 
que  vous  ne  vous  partirez  point  sans  avoir  la  for- 
teresse; vous   blessez  nos  gens,   nous  blessons  les 
vôtres;  si  avons  conseil   l'un   par  l'autre,  je  pour 
tous  qui  en  suis  capitaine,  que  nous  vous  rendrons 
le  fort,  sauves  nos  vies  et  nos  biens.  Si  nous  prenez 
ainsi;  car  c'est  droite  parçon   (partage)  d'armes; 
vous  êtes  pour  le  présent  plus  forts  que   nous  ne 
sommes;  si  le  nous  faut  faire.»  Les  chevaliers  An- 
glois répondirent  que  ils   s'en  conseilleroient,  ainsi 
qu'ils  firent.  Quand  ils  furent   conseillés,  ils  firent 
réponse  et  fut  dit  que  ceux  de  dedans  se  partiroient 
si  ils  vouloient;  mais  la  garnison  au  point  où  elle 
étoit  ils  lairoicnt  (laisseroienl),  ni  rien,  fors  leurs 
vies,  ils  n'eniporteroient.   Quand  Piètre  Gousse  vit 
que  il  n'en  auroit  autre  chose,  si  aima  mieux  à  faire 
ce  marclié  que  faire  pis:  si  se  j  accorda.  Ainsi  fut  le 
châtel  delà  Fighière  (Higueras)  rendu  et  mis  en  la 
main  des  Anglois.    Et  s'en   partirent  les  Espagnols 
sur  le  sauf-conduit  des  Anglois;  et  s'en  allèrent  à 
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Esteris  (Xerez)  où  le  maître  de  Saint  Jacques  étoit. 
Mais  point  ne  l'y  trouvèrent;  car  il  a  voit  entendu 
que  les  Anglois  clievauchoientisi  s'étoittrnit(rendu) 
sur  les  champs  et  chevauchoit  à  (avec)  bien  quatre 
cents  hommes  d'armes,  Espagnols  et  Castellains 
(Castillans);  car  il  espéroit  que  s'il  pouvoit  trouver 
les  Anglois  sur  son  avanta<re  il  les  combattroit. 


CHAPITRE  CXXXII. 

Comment  après  la  conquête  de  laFighière  (Higueuas) 
LES  Anglois  se  mirent  en  trois  routes  (troupes;. 
Comment  lune  route  fut  vue  des  ennemis  5  et 
comment  les  François  allèrent  en  Espagne. 

OuAND  ces  chevaliers  d'Angleterre,  le  chanoine  et 
sa  route  (troupe),  furent  saisis  du  châtel  de  la 
Fighière  (Higueras),  si  en  orent  (eurent)  grand' 
joie,  et  le  firent  réparer  et  mettre  à  point,  et  le 
pourveirenL  (pourvurent)  d'artillerie  et  de  toutes 
autres  pourvéances;  et  y  laissèrent  quarante  com- 
pagnons, archejs  et  autres  et  un  bon  capitaine  pour 
le  garder;  et  puis  se  conseillèrent  quelle  chose  ils 
feroient  Conseillé  fut  que  ils  se  traieroient  (ren- 
droieut)  vers  leurs  logis:  si  se  départirent  les 
Anglois  et  les  Gascons  et  firent  trois  routes  (trou- 
pes); et  la  dernière  des  routes  qui  demeura  sur 
les  champs,  ce  fut  celle  du  chanoine;   et  étaient 
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aucuns  Anglois,  Gascons  et  Allemands  qui  dési- 
roient  les  armes  demeurés  avecques  lui,  et  pou- 
voient  être  environ  soixante  lances  et  autant  d'ar- 
chers. Et  clievauclièreut  ces  gens  en  Ja  route  (troupe) 
du  chanoine  un  jour  tout  entier,  en  revenant  vers 
A^ille-Vesiouse  (^'illa-Yiçosa).  Le  second  jour  au 
matin,  à  heure  de  prime,  que  les  embûches  se  des- 
cuevrcnt  (découvrent),  ils  chevauchoient  tous  en- 
semble bien  et  ordonnément •  et  étoient  entre  une 
grosse  ville  en  Portugal,  que  on  dit  Cliuence  ^^\  et 
le  châtel  de  Contiel  (Cortijo);  et  droiteraent  au 
dehors  d'un  bois,  plus  près  du  châtel  de  Contiel 
(Cortijo)  que  de  Chu  ence  (Olivenza),  étoit  en  cm- 
bnche  le  maître  de  Saint  Jacques  à  (avec)  bien  qua- 
tre cents  hommes  d'armes.  Sitôt  que  les  Anglois 
l'aperçurent,  ils  se  remirent  tous  ensemble,  et  ne 
montrèrent  point  de  semblant  de  effroi,  et  chevau- 
chèrent le  bon  pas. Ces  Espagnols, comme  (quelque) 
grand'  foison  que  ils  tussent,  ne  montrèrent  nul 
semblant,  ni  ne  firent  de  eux  désembûcher  j  mais  se 
tinrent  toujours  en  leurs  embûches,  et  cuidoient 
(croy  oient)  par  imagination  que  les  Anglois  eussent 
assez  près  de  là  leur  grosse  bataille  :  pour  ce  ne  les 
osèrent-ils  envahir  :  car  si  ils  eussent  sçu  justement 
leur  convenant  (arrangement),  il  y  eut  eu  butin 
(combat)  :  ainsi  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre  sans 


(i)  Tantôt  on  lit  dans  les  manuscrits  Clinence ,  Clément  et  Chuence; 
les  traducteurs  Anglois  rappellent  Huence,  mais  il  est  évident  parla 
marclie  des  troupes  que  c'est  Olivenza,  non  loin  de  la  C.uadiaua.  Fern. 
l.o]>esa  décrit  cette  marche  d'une  manière  fort  a|^rcable,  mais  il  no 
parle  pas  d  Olivenza.  J.  À.  \j. 

8* 


ii6  LES  CriRO'NlQrES  (i58-î) 

rien  faire.  Les  Espagnols  retournèrent  ce  soir  à  Es- 
teris  (Xerez),  et  le  chanoine  à  Yille-Vesiouse  (Villa- 
Viçosa)  qui  recorda  à  ses  compagnons  comment  il 
avoit  vu  les  Espagnols  en  embûche  entre  le  Contiel 
(Cortijo)  et  Chience  (^Olivcnza),  et  dit:  «Si  nous 
eussions  été  tous  ensemble  nous  les  eussions  com- 
battus. »  Si  se  repentoient  les  chevaliers  grande- 
ment de  ce  que  ils  avoient  laissé  l'un  l'autre. 

Ainsi  se  porta  cette  première  chevauchée  que  les 
Anglois  et  les  Gascons  firent.  Et  quand  ces  nou- 
velles en  vinrent  au  roi  de  Portugal,  il  montra  par 
semblant  que  il  en  fut  courroucé,  pourtant  (at- 
tendu) que  ils  avoient  chevauché  sans  son  comman- 
dement et  ordonnance. 

Ainsi  se  tinrent  tout  cet  hiver  les  Anglois  et 
Gascons  en  leurs  garnisons,  sans  point  chevaucher, 
ni  faire  chose  qui  à  recorder  fasse,  dont  il  leur 
ennuyoit  grandement  j  et  ne  demeuroit  pas  en  eux 
que  ils  ne  fissent  armes.  Entrementes  (cependant) 
se  pourvéoit  le  roi  Jean  de  Castille  et  avoit  envoyé 
en  France  devers  le  roi  et  ses  oncles  au  secours,  en 
leur  signifiant  comment  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  étoitvenu  et  arrivé  en  Portugal j  et 
étoitla  voix  par  tout  le  royaume  de  Castille  et  de 
Portugal,  que  le  duc  de  Lancastre  son  frère  puis- 
samment accompagné,  venroit  (viendroit)  à  leur 
aide  à  l'été;  pourquoi  il  lequéroit  au  roi,  selon  les 
alliances  et  confédérations  que  ils  avoient  ensemble, 
France  et  Espagne,  par  grand' conjonction  d'amour, 
que  il  fut  le  temps  d'été  conforté  de  bonnes  gens 
d'armes;  parquoi  il  piit  de  force  et  de  fait  résister 
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contre  ses  ennemis.  Le  conseil  du  roi  s'assentoit 
(consentoit)  Lien  à  tout  ce,  et  véoit  clairement  que 
le  roi  d'Espagne  requéroit  raison.  Si  fut  ordonné 
en  France  de  donner  grâce  et  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes ,  chevaliers  et  écuyers  qui 
avancer  se  vouloient^  et  leur  faisoitle  roi  de  France 
le  premier  prêt  pour  passer  outre.  Si  me  semble 
que  messireOlivier  Du  Glajaquin  (Guesclin), frère 
du  connétable  de  France  raessire  Bertran  qui  fut, 
se  ordonna  pour  aller  ce  cbemin  sur  le  printemps. 
Ainsi  firent  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Bre- 
tagne, de  France,  de  Beauce,  de  Picardie,  d'An- 
jou, de  Berrj,  de  Blois  et  du  Maine j  et  passoient 
par  routes  (troupes),  pour  mieux  aller  à  leur  aiscj 
et  avoient  passage  ouvert  parmi  le  royaume  d'Ar- 
ragon ,  et  trouvoient  pourvéances  toutes  prêtes , 
parmi  leurs  deniers  payants,  mais  sachez  que  ils  ne 
payoient  pas  tout  ce  que  ils  prenoient  quand  ils 
étoientau  plat  paysj  donc  les  poures  (pauvres)  gens 
le  coraparoient  (payoient). 
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CHAPITRE  CXXXIII. 

CoUMEMT   LE   ROI    RlCHARD    d' ANGLETERRE  PRIT   A   FEMJrE 

MADAME  Anne  soeur  au   roi  Charles  d  Allemagne; 

ET  COMMENT  ELLE    FUT   AMENÉE  pAR  BrAEANT  ET   FlAS- 

dre  jusques  a  Calais. 

Vous  savez  comment  le  roi  Richard  d'Angleterre 
a  voit  eu  un  an  et  plus  traité  devers  le  roi  Charles 
d'Allemagne,  qui  pour  ce  temps  en  titre  s'escripsoit 
(intituloit)  roi  des  Romains,  pour  avoir  sa  sœur 
madame  Anne  en  mariage,  et  comment  un  sien 
chevalier  messire  Simon  Burlej  en  avoit  moult  tra- 
vaillé, et  comment  le  duc  de  Tasson  (Teschen)en 
Allemagne  en  avoit  été  en  Angleterre  pour  confir- 
mer le  mariage.  Tant  avoient  été  ces  choses  déme- 
nées, que  le  roi  des  Romains  envoya  sa  sœur  en 
Angleterre,  le  duc  de  Tasson  (Teschen)  en  sa  com- 
pagnie et  grand' foison  de  chevaliers  etd'écuyers,de 
dames  et  de  damoiselles,  en  état  et  en  arroj,  ainsi 
comme  à  telle  dame  appartenoit.  Et  vinrent  en 
Brabant,  et  en  la  ville  de  Bruxelles  j  là  rccneillirent 
le  duc  Wincelianl  (Wenceslas)de  Brabant  et  la  du- 
chesse Jeanne  sa  femme  la  jeune  dame  et  sa  com- 
pagnie moult  grandement  j  car  le  ducétoit  son  on- 
cle j  et  avoit  été  fille  de  l'empereur  Charles  son  frère. 
Et  se  tint  madame  Anne  de  Behaigne  (Bohême)  à 
Bruxelles  de-lez  (près)  son  oncle  et  sa  belle  ante 
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(tante)  plus  d'un  mois  sans  partir,  ni  bouger  ni  se 
osoit.  Je  vous  dirai  raison  pourquoi  :  elle  fut  signi- 
fiée, et  son  conseil ,  que  il  j  a  voit  douze  vaisseaux 
armés  ou  environ,  pleins  de  jNormandssur  la  mer 
qui  waucrojent(erroient)  entre  Calais  et  Hollande, 
ctpilloient  et  déroboient  sur  la  mer  tout  ce  que  ils 
pouvoient  trouver  j  et  n'avoient  cure  sur  qui.  Et 
alloit  et  couroit  renommée,  sur  les  bendes  (cotes) 
de  cette  mer  de  Flandre  et  de  Zélande,  que  ils  se 
tenoJentlà  en  attendant  la  venue  de  la  jeune  dame; 
et  que  le  roi  de  France  et  son  conseil  vouloient  faire 
ravir  la  dame  pour  briser  ce  mariage,  car  ils  se  dou- 
toient  (craignoient)  grandement  des  alliances  des 
Allemands  et  desAnglois.  Et  disoit-on  encore  avant, 
quand  on  par]oit,que  ce  n'étoit  pas  bonorable  cbose 
de  prendre  ni  de  ra\  ir  dames  en  guerres  de  sei- 
gneurs, eu  colorant  et  en  faisant  la  querelle  du  roi 
de  France  plus  belle.  Comment  ne  vîles-vous  pas 
([ue  le  prince  de  Galles,  père  à  ce  roi  d'Angleterre, 
que  il  lit  ravir  et  consentir  le  fait  de  madame  de 
Bourbonnois  mère  à  la  reine  de  France,  qui  fut 
prise  et  emblée  (enlevée)  des  gens  du  prince,  et  tout 
de  celte  guerre  dedans  le  cbâtel  de  BcUe-Perclie;  si 
ra'ajst  (aide)  Dieu,  si  fut,  et  menée  en  Guyenne 
et  rançonnée  :  aussi  par  pareille  chose,  si  les  Fran- 
çois prenoient,  pour  eux  contrevenger,  la  mouiller 
(femme)  du  roi  d'Angleterre,  ils  neferoientà  nnllui 
(personne)  tort. 

Pour  les  doutes  (craintes)  et  pour  les  apparences 
que  on  véoit,  se  tint  la  dame  et  toute  sa  roule 
(troupe)  à  Bruxelles  un  mois  tout  entier;  et  tant 
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que  le  duc  de  Brabarit  sou  oncle  envoya  en  France 
son  conseil  le  seigneur  de  Rosselare  (Rosselaer)  et 
le  seigneur  de  Bouqueslioit,  pour  remontrer  ces 
choses  au  roi  de  France  et  à  ses  oncles,  lesquels 
étoient  aussi  nev  eux  au  duc  de  Brabant  et  enfants 
de  sa  sœur.  Ces  ciievaliers  de  Brabant  exploitèrent 
tant,  et  si  bellement  parlèrent  au  roi  de  France  et  à 
son  conseil, que  grâce  lui  fut  faite  et  bon  sauf-conduit 
donné  de  passer  où  il  lui  plairoit,  elle  et  les  siens ^ 
fut  parmi  le  rojaume  de  France  ou  sur  les  frontiè- 
res en  allant  jusques  à  Calais j  et  furent  les  Psor^ 
mandsqui  se  tenoicntsur  mer  reniandés.  Tout  ce  rap- 
portèrent les  chevaliers  dessus  dits  en  Brabant  au 
duc  et  à  la  duchessejet  leur  escripsoit  (ccrivoit) 
le  roi  et  ses  oncles  que,  à  leur  prière  et  contempla- 
tion et  non  d'autrui ,  ils  faisoient  cette  grâce  à  leur 
cousine  de  Behaigne  (Bohême). 

Ces  nouvelles  plurent  grandement  au  duc  de 
Brabant  et  à  la  duchesse  et  à  tous  ceux  qui  passer 
la  mer  voaloient.  Si  se  ordonnèrent  et  départirent 
de  Bruxelles,  et  prit  la  dame  congé  à  son  oncle  et  à 
sa  belle  ante  (tante) et  aux  dames  et  damoiselles  du 
pays  qui  accompagnée  l'avoient.  Et  si  la  fit  le  duc 
convoyer  à  (avec)  bien  cent  lances;  et  passèrent 
tout  parmi  Gand  et  y  reposèrent  un  jour.  Et  nrent 
les  Gantois  ce  qu'ils  porent  (purent)  d'honneur  à  la 
dame  et  vint  de  là  à  Bruges.  Et  la  reçut  le  comte 
dii  Flandre  moult  bellement  et  s'y  rafraîchirent 
trois  jours;  et  puis  passèrent  outre  et  chevauchèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Gravelines.  Entre  Gravelines 
et  Calais  étoient  les  comtes  de  Sallebery  (Salisbury) 
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et  de  Donnesière  (Devonsliire),  à  (avec)  cinq  cents 
lances  et  autant  de  archers,  qui  là  l'attendoient  :  si 
l'emmenèrent  à  Calais.  Adonc  retournèrent  les  Bra- 
bançons quand  ils  l'eurent  délivrée  aux  barons 
d'Angleterre  dessus  nommés. 


CHAPITRE   CXL. 

CoMAIE.NT  LA  JEUJXE    DAME    PARTIT  DE  CaLAIS  ET   ARRIVA  A 

Douvres,  et  de  la  a  Londres  ou  le  roi  Richard 
l'évousa,  et  d'autres  avenues. 

l_iETTE  jeune  dame  ne  séjourna  gaires  Tguères)  à 
Calais  quand  elle  ot(eut)  vent  à  volonté:  si  entrè- 
rent en  leurs  vaisseaux  un  mercredi  au  malin  après 
Ce!  que  les  chevaux  furent  équipés 3  et  ce  jour  ils 
arrivèrent  à  Douvres  ^'l  Là  se  reposa  et  rafraîchit  la 


(i)  Le  moiue  dMîveshara  fixe  ainsi  la  date  de  son  arrivée  k  Dou- 
vres et  de  sou  mariage.  «  Circà  leslum  saucti  Tliomaj  apostoli ,  soror 
imperatoris  AJmanix  sive  régis  Boemias,  nomiue  Ann.i,  VVyaceslay, 
f'utura  regina  Augliae  ,  cum  grandi  comilalu  apud  Doveriain  ap- 
plicuit.  Ob  quam  causam  parliamentum  quod  lune  fuerat  incclma- 
timi,  dissolvitur  et  dillcrturusque  post  regales  iiuplia^  et  natale  domi- 
nicain quod  iuslahat.  »  {^vila  liicardi  F.  3.)). 

Wn'sinj;,ham,  et  HoUinslicd  d'après  lui^  rapportent  naïvenieut  un 
rairaclc  qui  eut  l'eu  lors  du  débarquciucuL  de  la  princesse  Anne; 
c\st  qu''aussilôl,  (jumelle  eut  quitté  le  vaisseau  sur  lequel  elle  étoit 
arrivée,  les  flots  et  les  vents  agitèrent  telienient  le  bâtiment  qu'il  fut 
brisé  en  morceaux  sur  la  côte,  tandis  que  tous  les  autres  vaisseaux 
de  !a  slallou   furci.l   dispersés.  (^>ue!ques-nns    pensèrent,    dit   \VaU 
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dame  deux  jours.  Au  tiers  jour  elle  partit  et  vint  à 
Saiut  Thomas  de  Cantorbie  (Cantorbéry);  et  là 
trouva-t-elle  le  comte  de  Bouquiiighen  (Ikickin- 
ghara)  qui  la  reçut  moult  grandement.  Tant  exploita 
cette  dame  qu'elle  vint  à  Londres  où  elle  fut  reçue 
très  honorablement  des  bourgeois,  des  dames  et  des 
damoiselles  du  pays  et  de  la^ille,qui  là  étoient  tou- 
tes assemblées  contre  sa  venue.  Si  l'épousa  le  roi  en 
la  chapelle  du  palais  de  Wesmoustier  (Westminster) 
au  vingtième  jour  de  Noël  ^''> ;  et  y  firent,  au  jour 
des  épousailles,  moult  grandes  fêtes.  Et  toujours  fut 
en  sa  compagnie, depuis  qu'elle  fut  à  Trec(Uirecht) 
en  Allemagne,  ce  gentil  et  loyal  chevalier  messire 
Robert  de  Namur,  jusques  à  tant  qu'elle  fut  épou- 
sée; de  quoi  le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  lui 
sçurent  grand  gré:  aussi  fit  le  roi  d'Allemagne. 

Si  mena  le  roi  d'Angleterre  sa  femme  à  Windsor; 
et  là  tint  son  hôtel  grand  et  bel.  Si  furent  moult 
joyeusement  ensemble;  et  se  tenoit  madame  la  prin- 
cesse de-lez  (près)  sa  fille  la  jeune  reine;  et  aussi 
pour  ce  temps  y  étoit  la  duchesse  de  Bretagne  sœur 
du  roi  Richard,  que  lors  son  mari  le  duc  de  Breta- 
gne ne  pou  voit   r'avoir:  ni  les  barons  d'Angleterre 


singham,  que  cela  signifioLt  qu'elle  apportoitde  grands  tioubtes  dans  le 
jOyaume,  ou  que  quelqu'aulre  désastre  étoit  prochain.  «  Sed,  ajoute 
Walsingham  istius  dubiœ  perpicxitatis  obscuritatein  gesla  seqiienlia 
declarabunt.  »  J.  A.  B . 

(i)  Cest-à-dire  le  vingtième  jour  après  Noël  ou  vers  le  milieu  du 
mois  de  janvier  i382.  (  ou  i38i.  ancien  style)  Je  mariage  fut  célébré 
j)ar  l'arclievêque  de  Canterbury  et  fut  suivi  de  fort  belles  joutes, 
'<  in  quibus,  dit  Walsingliam,  noa  sine  damao  persoaarum  iiU'iiis^^ui: 
partis  laus  est  acquisita,  et  rei  comiuendatio  milit;<ris.  n  J.  A.  B. 
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ni  le  conseil  du  roi  ne  le  vouloient  consentir,  pour- 
tant (attendu)  que  il  étoit  tourné  François.  Et  di- 
soient communément  en  Angleterre  les  barons  et  les 
clievaliers:  k  Ce  duc  de  Bretagne  s'acquitta  lubri- 
quement  (légèrement)  et  faussement,  enversle  comte 
de  Bouquinglien  (Buckingham)  et  nos  gens,  du 
dernier  voyage  que  ils  firent  en  France^  et  il  re- 
niandesa  femme:  nennil,  nous  ne  lui  renvoyerons 
pasj  mais  envoyons-lui  ses  deux  ennemis  Jean 
et  Guy  de  Bretagne  qui  ont  plus  grand  droit  à  Tlié- 
ritagc  de  Bretagne  que  il  n'a,  car  il  en  est  duc  par 
notre  puissance^  et  mal  reconnoît  le  bien  qu'il  a  de 
nous,  si  lui  devrions  pareillement  remontrer  sa 
vilenie.  » 

Voir  (vrai)  est  que  dans  ce  temps  ces  deux  sei- 
gneurs, Jean  et  Guy  de  Bretagne  qui  furent  en- 
fants Saint  Charles  deBlois,  lesquels  éloient  pri- 
sonniers en  Angleterre  et  enclos  en  un  cbâtel,  en  la 
garde  raessire  Jean  d'Aubrecicourt,  furent  requis  et 
appelés  bellement  et  doucement  du  conseil  du  roi 
d'Angleterre  j  et  leur  fut  dit  que  si  ils  vouloient  re- 
lever la  duché  de  Bretagne  du  roi  d'Angleterre,  et 
reconnoître  en  foi  et  eii  hommage  du  roi,  on  leur 
feroit  recouvrer  leur  héritage  j  et  auroit  Jean  l'aîné 
madame  Philippe  de  Lancastrc  en  mariage  ,  fille 
du  duc  que  il  ot  (eut)  de  la  duchesse  Blanche  de 
Lancastre.  Mais  ils  répondirent  que  ils  n'eu  feroient 
rien,  et  que  pour  mourir  eu  prison  ils  demeure- 
roient  bons  François.  Si  demeura  la  chose  en  cet 
état  j  ni  depuis  ce  que  on  sçut  fermement  leur  in- 
tention ils  n'en  furent  requis  en  nulle  manière  du 
nioside. 
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CHAPITRE  CXLI. 

Comment  les  Parisiens  refusèrent  au  roi  cent  milt.e 
FLORINS.  Comment  ils  les  délivrèrent  au  duc  d'An- 
jou*, et  COMMENT  ICELUI  DUC,  A  (AVEc)  GRANd'aRMÉE, 
PASSA   JUSQUES  PRES   DE    RoME. 

V  ous  savez  comment  ceux  de  Paris  s'étoient  com- 
posés et  accordés  envers  le  roi  à  pajer  une  somme 
de  florins  toutes  les  semaines.  Les  florins  étoient 
payés  à  un  certain  receveur  commis  et  ordonné  de 
par  eux  j  mais  le  roi  n'en  avoit  nul,  ni  rien  ne  s'en 
tournoit  à  son  profit,  ni  rien  ne  partoit  de  Paris.  Et 
avint,  ce  terme  pendant,  que  le  roi  ot  (eut)  grand 
besoin  d'argent  pour  payer  ses  gens  d'armes  qu'il 
envoyoit  en  Castillej  car  il  vouloit  aider  à  son  be- 
soin et  conforter  le  roi  D.  Jean  de  Castille,  et  tenu  y 
étoit  par  les  alliances  jadis  faites.  Si  manda  à  ce 
receveur  de  Paris  que  il  fit  finance  de  cent  mille 
francs  en  deniers  appareillés,  et  montroit  tout 
clairement  où  il  les  vouloit  mettre.  Le  receveur  ré- 
pondit aux  lettres  du  roi  et  aux  messagers  moult 
bellement,  et  dit  que  voirement  (vraiment)  a  voit-il 
argent  assez  j  mais  il  n'en  pouvoit  rien  délivrer  sans 
le  congé  et  consentement  de  la  communauté  de 
Paris.  Ces  paroles  ne  plurent  pas  bien  au  roi  et  dit 
qu'il  y    pourvoiroit  de   remède  quand  il  pourroit; 
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ainsi  qu'il  fit;  et  fit  sa  finance  ailleurs,  parmi  l'aide 
de  ses  bonnes  villes  de  Picardie. 

Ainsi  avait  grand'dissention  entre  le  roi  et  ceux  de 
Paris j  et  ne  \enoit  point  à  Paris,  mais  se  tenoità 
Meaux,  ouàScniisjOu  à  Compiègne,  où  là  environ, 
dont  ceux  de  Paris  étoient  tous  courroucés.  Et  le 
plus  grand  ressort  de  sûreté  qu'ils  avoient,  et  le 
greigneur  (plus  grand)  moyen,  c'étoit  au  duc  de 
Anjou  qui  se  escripsoit  (appeloit)  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem,  et  jà  en  avoit  enchargé  les  armes.  Ce 
duc  se  lenoit  communément  à  Paris  et  supportoit 
dessous  ses  aelles  (ailes)  ceux  de  Paris,  pour  la 
cause  de  ce  que  ils  avoient  grand'finance,  et  con- 
tendoit  à  ce  qu'il  en  fut  aidé  et  départi,  pour  aider 
à  faire  son  voyage  et  son  fait.  Car  il  as?embloit  ar- 
gent de  tous  lez  (cotés),  et  si  grand'somme,  que 
on  disoit  qu'il  avoit  à  Roquemore  de-lez  (près)  Avi- 
gnon en  trésor  largement  deux  millions  de  florins. 
Si  traita  par  devers  ceux  de  Paris,  et  fît  tant  par 
beau  langage,  ainsi  que  celui  qui  bien  le  sçavoit 
fane  et  qui  moult  bien  étoit  enlangagé,  et  qui  pour 
ce  temps  de  droit  avoit  le  regard  et  l'administration 
desseure  (sur)  ses  frères,  car  il  étoit  aîné  ,  du 
royaume  de  France,  que  il  ot  (eut)  de  cette  somme 
de  florins  assemblés,  à  une  seule  délivrance,  bien 
cent  mille  (Vancs.  Et  le  roi  n'en  pouvoit  nuls  avoir, 
ni  ses  deux  autres  oncles,  Berry  ni  Bourgogne. 

Quand  le  duc  d'Anjou  ot  (eut)  fait  toutes  ses 
pourvéanccs  et  ses  ordonnances,  à  l'entrée  du  prin- 
temps il  se  mit  au  chemin  en  si  grand  arroi  que 
merveille;   et  passa  parmi  le   royaume  et  vint  eu 
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Avignon  où  il  fut  grandement  festoyé  et  recueilli 
du  pape  et  des  cardinaux.  Et  là  vinrent  les  barons 
elles  bonnes  villes  de  Provence  tous  et  toutes, 
excepté  Aix  en  Provence,  qui  le  reçurent  à  seigneur 
el lui  firent  féauté  et  hommage,  et  se  mirent  en 
obéissance.  Et  là  vint  en  Avignon  devers  lui  le  gen- 
til comte  Amé  (Araédée)  de  Savoie,  bien  accompa- 
gné de  barons  et  de  chevaliers,  cjui  fut  aussi  de  son 
cousin  le  pape  grandement  bien  venu,  et  de  tous 
les  cardinaux.  Là  en  Avignon  furent  faites  les  finan- 
ces et  les  délivrances  d'or  et  d'argent  du  duc  d'An- 
jou au  comle  de  Savoie  et  aux  Savojens,  qui  mon- 
toient  grand' foison.  Après  toutes  ces  choses  faites 
le  duc  d'Anjou  et  le  comte  de  Savoie  prirent  congé 
au  pape  et  se  partirent  d'Avignon,  et  prirent  le 
chemin  du  Dauphiné  de  Vienne.  Et  amena  le 
comte  le  duc  en  Savoie,  et  là  le  honora-t-il  en  ses 
bonnes  villes  très  grandement.  Et  toujours  pas- 
soient  gens  d'armes  devant  et  après,  et  trou  voient 
Lombardie  toute  ouverte  et  appareillée.  Si  entra  le 
duc  en  Lom.bardiej  et  étoit  par  toutes  les  cités'et 
les  bonnes  villes  de  Lombardie  trop  grandement 
reçu,  et  par  spécial  à  Milan.  La  fut-il  honoré  outre 
mesure  de  messire  Galéaset  de  messire  Bernabo, 
et  ot(eut)  de  par  eux  si  grands  dons  au  passer  de 
richesses,  de  riches  joyaux  et  des  chevaux  de  prix, 
que  merveilles  seroit  au  compter.  Et  tenoit  le  duc 
d'Anjou  tel  état  partout  comme  roi  j  et  avoit  ses  ou- 
\riers  de  monnoie  qui  forgeoient  florins  el  blanche 
nionnoie  dont  ils  faisoient  leurs  paiements;  et  pas- 
sèrent   aiubi    toule  la  Lombardie     et  la  Toscane. 
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Quand  ils  vinrent  en  Toscane  et  que  ils  approchè- 
rent Rome,  si  se  remirent  plus  ensemble  que  ils 
n'avoient  fait  par  avant  j  car  les  Romains  qui 
bien  sçavoient  la  venue  du  duc  d'Anjou  s'étoienl 
grandement  fortifiés  à  l'enconUe  de  luij  et  avoient 
à  capitaine  un  vaillant  chevalier  d'Angleterrcj  le- 
quel s'appeloit  messire  Jean  Haconde  (tiaukwood), 
lequel  avoit  de  long-temps  demeuré  en  Romraenie 
(Romagne),  et  connoissoit  toutes  les  frontières.  Si 
tenoit  grand'foison  de  gens  sur  les  champs  aux 
soulx  (soldes)  et  gages  des  Romains  et  Allemands 
et  de  Urbain  qui  se  disoit  pape,  et  que  les  Romains 
et  Allemands  et  plusieurs  autres  nations  tenoient 
à  pape.  Et  cilz  (celui-ci)  se  tenoit  pour  le  temps  en 
la  cité  de  Rome,  ni  point  ne  s'efTrayoit  de  la  venue 
du  duc  d'Anjou.  Et  quand  on  lid  en  parloit  et  que 
on  lui  remontroit  que  le  duc  d'Anjou  venoit  celte 
part,  le  comte  de  Savoie  en  sa  compagnie  et  le 
comte  de  Genève  ^'\et  qu'il  avoit  bien  neuf  mille 
lances  de  bonnes  gens  d'armes  j  et  ne  sa  voit-on  en- 
core de  vérité  si  il  venoit  de  fait  à  Rome  pour  lui 
ôter  de  son  siège,  car  il  étoit  tout  Clémentinj  il 
répondoit  en  disant:  cruac  christî,  protège  7ios. 
C'étoit  tout  l'effroi  qu'il  en  faisoit  ni  avoit,  et  le- 
quel il  répondoit  à  ceux  qui  aucune  fois  lui  en  par- 
loient. 


(1)  Le  comte  de  Genève   etoit  frère   rlu  pape   Clément,  antagoniste 
d'Urbain.  J.  A.  13. 
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CHAPITRE  CXLIJ.    , 

Comment  le  duc  d'Anjou  ne  demanda  rien  a  Rome. 
Comment  il  passa  outre  en  Fouille  5  et  comment 
Charles  de  la  Paix  tourveyt  (pourvut)  a  son  fait, 
et  ce  que  de  son  adversaire  pourroit  avenir. 

A-iNSi  passèrent  ces  gens  d'armes,  le  duc  d'Anjou 
qui  se  disoit  et  escrisoit  (intituloit)  roi  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Jérusalem,  duc  de  Fouille  et  de  Cala- 
bre,  et  le  comte  de  Savoie  et  leurs  routes  (troupes), 
toute  Italie  et  Toscane  en  costiant  (côtoyant)  la  mar- 
che d'Ancône,  et  la  terre  du  patrimoine  ^'^:  et  point 
n'entrèrent  ni  approchèrent  Rome 3  carie  duc  d'An- 
jou ne  vouloit  nulle  guerre  ni  mautalent  (mécon- 
tentement) à  Rome  ni  aux  Piomainsj  mais  taire  son 
voyage  et  son  emprise  duement,  sur  le  point  et  état 
que  il  étoit  parti  deFrance.Et  partout  oii  ilpassoitet 
venoit  il  montroitétat  très  étoffé  etpuissance  de  roi. 
Et  se  louoient  de  lui  et  de  son  payement  toutes 
gens  d'armes,  car  bien  sçavoit  que  il  en  auroit  af- 
faire. 

En  ce  temps  se  tenoit  à  Naples  la  cité  son  adver- 
saire messire  Charles  de  la  Faix  ^"^  qui  se  disoit  aussi 


(1)  Le  patrimoine  de  Saiat-Piene.  J.  A.  B. 

(2)Charlescle  Duraz  ou  de  la  Paix,   qui  prit  le  nom  de  Chnries  III, 
après    avoir  été  couronné  k  Rome  roi  de  Naples  par  le  pape  Urbain  Vf 
avoit  pris  possession  de  Naples  le    16  juillet  ii)8i  au  jsoir,  sans  avoir 
eu  à  livrer   aucune  bataille.  J.  A.  B. 
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et  escrisoit  (intituloit)  roi  de  Naples,  de  Sicile,  et 
de  Jérusalem,  duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  et  s'en 
tenoit  roi  droiturier,  parceque  la  reine  de  Naples 
étoit  morte ^'^  sans  hoir  avoir  de  sa  chair  par  loyauté 
de  mariage.  Et  tenoit  ce  messire  Charles  à  vain  et 
à  nul  le  don  que  la  reine  en  avoit  fait  au  pape,  et 
y  montroit  à  son  opinion  deux  raisons  j  l'une  étoit 
que  il  disoit,  soutenoit  et  vouloit  mettre  outre,  et 
les  Neapoliens  (Napolitains)  et  les  Siciliens  lui  ai- 
doient  à  soutenir,  que  la  reine  de  Naples  ne  pou- 
voit  donner  ni  réserver  l'héritage  d'autvui;  et  s'il 
étoit  ainsi  que  la  réservation  fut  bonne  et  le  don 
utile  par  le  stile  delà  ccrtir  de  Rome  et  le  droit  des 
papes^  si  disoit-il  que  elle  ne  l'avoit  pas  fait  due- 
nient,  car  ils  tenoient  à  pape  Urbain  et  non  Clé- 
ment. Vezlà  (voilà)  la  question  que  ils  proposoient 
etdéhattoient  et  les  défenses  que  messire  Charles  y 
meltoit. 

Ce  messire  Charles  de  la  Paix,  de  commence- 
ment, ouvra  trop  sagement;  car  il  fit  pourvoir  le 
cbâtel  de  l'OEuf  qui  est  un  des  forts  châteaux  du 
monde,  caril  sied  par  enchantement  en-my  (milieu) 
la  mer,  et  ne  fait  mie  à  prendre  ni  à  conquerre  si  ce 


(i^Jcanne  de  Naj  les  nY-lolt  pas  niorfe  au  moment  clel'eutrëc  de  Char, 
les  de  Duraz  aNaplt's:elle  se  renferma  au  Cliàleau-Ncuf,  mais  elle  fut 
obligée  de  se  rendre  faute  de  vivres  ;  et  son  parent  et  son  héritier  Char- 
les de  Duraz,  voyan],  qu'elle  refusoit  de  le  déclarer  son  héritier,  la  fit 
rtouffer,  k  ce  quou  assure,  sous  un  lit  de  pûmes  le  12  mai  i38'.>.  au 
château  de  Muro  dans  la  Basilicate.  Louis  de  Hongrie  avoit,  dit-on, 
conseillé  ce  supplice,  pour  veaçjer  la  mort  de  son  frère  Ardre  de  Hon- 
grie, époux  de  Jeanne.  (Voyez  Giannone,  Istoria  civile  di  Napoli, 
L.  23.  C.  5.  )  J.A.  B. 
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n'est  pas  nigromance  (iicgromantic),  ou  par  l'art  du 
diable.  Et  quand  il  Tôt  (eut)  fait  pourvoir  pour  vivre 
trois  ou  quatre  ans  une  quantité  de  gens  d'armes  qui 
dedans  seboutèrentavecques  lui, il  laissa  le  pays  con- 
venir; car  il  sçavoitbien  la  condition  de  ceux  de  Na- 
ples  que  nullement  ils  ne  le  relinquiroient  (aban- 
d^onneroienL),  etlà  s'enclôt.  Si  Fouille  ou  Calabre  se 
perd  oit,  pour  deux  ou  pour  trois  ans,  aussi  légère- 
ment il  les  r'auroit;  car  iliraaginoit  que  le  duc  d'An- 
jou se  useroit  de  finance  à  tenir  si  longuement  tel 
somme  de  gens  d'armes  sur  les  champs  que  il  avoit 
amenés;  ni  il  n'étoit  mie  en  sa  puissance,  pourceque 
vivres  leur  fauldroient  (mariqueroient)  on  finance  et 
payement  leur  fauldroit,  parquoi  ils  se  tenneroient 
(iasseroient);  et  dedans  deux  ans  ou  trois,  quand 
ils  seroient  foulés  (fatigués),  lassés  et  tannés,  il  les 
«ombattroit  à  son  avantage. 

Toutes  ces  imaginations  ot  (eut)  Charles  de  la 
Paix;  desquelles  on  en  vit  bien  avenir  aucunes  en  ce 
terme  que  il  y  mettoit;  car  voirement  (vraiment)  il 
n'est  nul  sire  chrétien,  excepté  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  hors  de  leurs  pays  puis- 
sent trois  ni  quatre  ans  tenir  tel  peuple  de  gens 
d'armes  sur  les  champs,  que  le  duc  d'Anjou  avoit 
et  tenoit;  car  il  mit  outre  les  monts  bien  trente 
mille  combattants,  que  il  ne  fut  toutusé  et  miné  de 
chevance  et  de  finance.  Et  telles  clioses  à  entre- 
prendre un  tel  fait,  au  commencemebt  font  bien  à 
gloser  et  à  ressoingnier  (redouter). 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

Comment  le  duc  d'Anjou  ayant  conquis  la  plaine  on 

PoUILLE  et  de  NaPLES,  UN  GRAND  ENCHANTEUR  s'eN- 
VINT  OFFRIR  A  LUI  ET  ENSEIGNA  PAR  QUEL  MOYEN  l'oN 
AUROIT  LE   CHATEAU    DE  l'OEuF  QUI  ÊTOIT  IMPRENABLE. 

OuAND  le  duc  d'Anjou  et  ses  routes  (troupes)  en- 
trèrent en  Fouille  et  en  Calabre  ^'\  le  pays  fut  tan- 
tôt tout  leur  j  et  montroit  le  peuple  que  il  ne  de- 
mandoit  autre  cliose  ni  ne  désiroit  autre  seigneur 
à  avoir  que  le  duc  d'Anjou  j  et  vinrent  sous  un  bref 
terme  tous  seigneurs,  cités  et  villes  en  son  obéis- 
sance. Or  disent  ceux  qui  ont  été  en  ce  pays,  lequel 
est  une  des  plus  grosses  marches  du  monde,  que 
pour  la  grand'plenté  [  quantité  )  des  biens  qui 
abondent  au  pays  ,  les  gens  y  sont  tous  oiseux 
(oisifs)  et  n'y  font  point  de  labour.  Quand  ces  gens 
d'armes  se  trouvèrent  en  ce  pays  si  bon  et  si  gras 
et  rempli  de  tous  biens,  ils  se  tinrent  tous  aises  et 
s'en  donnèrent  du  bon  temps.  Adonc  s'en  vinrent 
le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Savoie,  les  comtes  de 
Vendôme  et  de  Genève  et  la  grand'clicvalerie  de 
France,  de  Bretagne  et  de  Savoie,  et  passèrent  ou- 
tre, et  vinrent  en  la  marche  de  Naples.  Oncques 
ceux  de  Naples,  pour  la  doutance  (crainte)  de  ces 

(i  )  Le  duc  d'Anjou  enh'a  dans  les  Abruzies  le  17  juillet  i382.  J.A.B. 
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gens  d'armes,  ne  daignèrent  clorre  porte  de  leur 
ville j  mais  les  tenoient  toutes  ouvertes.  Bien  pen- 
soient  que  le  duc  d'Anjou  ne  se  bouteroit  jamais 
dedans  oultre  (contre)  leur  plaisance;  car  qui  seroit 
dedans  enclos,  quel  peuple  qu'il  fut,  il  seroit  perdu: 
ni  les  maisons  ne  sont  point  à  perdre  j  car  il  y  a 
planches  que  on  ôte  quand  on  veut  j  et  là  dessous 
c'est  la  mer  où  nul  ne  se  oseroit  embatre. 

Adonc  un  enchanteur  maître  de  nigroraance 
fnégromantie) ,  qui  ctoit  en  la  marche  de  Naples 
et  avoit  conversé  un  long-temps,  vint  baudement 
(hardiment)  au  duc  d'Anjou  et  lui  dit:  «  Monsei- 
i^neur,  si  vous  voulez,  je  vous  rendrai  le  châtel  de 
rOEuf  et  ceux  qui  sont  dedans  à  votre  volon- 
té. ))  —  «  Et  comment,  dit  le  duc,pourroit-ce  être?» 
—  «  Monseigneur,  je  vous  le  dirai,  dit  l'enchanteur  • 
j  e  ferai  par  enchan  tement  l'air  si  espès  (épais)que  des- 
sus la  mer  il  semblera  à  ceux  de  dedans  qu'il  yaitun 
grand  pont  pour  dix  hommes  de  front,  et  quand 
ceux  qui  sont  au  châtel  verront  ce  pont,  ils  seront 
si  ébahis  que  ils  se  venront  (viendront)  rendre  à 
votre  volonté  j  car  ils  se  douteront  que  si  on  les 
assault  (attaque)  qu'ils  ne  soient  pris  de  force.  » 

Le  duc  ot  (eut)  de  cette  parole  grand'merveille 
et  appela  de  ses  chevaliers,  le  comte  de  Vendôme, 
le  comte  de  Genève,  messire  Jean  et  raessire  Pierre 
de  Bueil,  messire  Maurice  Maginnet  (Montjoie)  et 
les  autres,  et  recorda  ce  que  cil  (ce)  maître  enchan- 
teur disoit;  lesquels  de  cette  parole  étoient  tous 
émerveillés  et  se  assentoient  (consentoient)  assez  à 
ce  que  on  le  crut.  Adonc  demanda  le  duc  d'Anjou 
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à  celui  et  lui  dit.  «  Beau  maître,  et  sur  ce  pont  que 
vous  dites  que  vous  ferez  se  pourront  nos  gens 
assurer  d'aller  sus  jusques  au  châtel  pour  assail- 
lir ?»  —  «  Monseigneur,  répondit  l'enchanteur, 
tout  cène  vous  oserois  assurer j  car  si  il  y  avoit  nul 
de  ceux  qui  sur  le  pontpasseroient  qui  fit  le  signe 
de  la  croix,  tout  iroit  à  néant j  et  ceux  qui  seroient 
sus  trébuclieroient  ens  (dans)  la  mer.  »  Adonc 
commença  le  duc  à  rircj  et  lors  répondirent  aucuns 
jeunes  chevaliers  et  écujers  qui  là  étoient  et  di- 
rent: «  Ha,  monseigneur,  pour  Dieu  laissez-le  faire. 
Nous  ne  ferons  pas  le  signe  de  la  croix,  et  plus  lé- 
gèrement ne  pouvons-nous  avoir  vos  ennemis.  »  Dit 
le  duc  d'Anjou:  «  Je  m'en  conseillerai.  »  A  ces  pa- 
roles n'étoit  point  le  comte  de  Savoie,  mais  il  vint 
assez  tôt  après. 


CHAPITRE  CXXXVHI. 

Comment   le  comte  de  Savoie   fit  a  un  enchanteur 

TRANCHER  LA   TETE,    QUI    OFFROIT  AU  DUC   d'AnjOU    DE 
LUI  FAIRE  AVOIR   LE  FORT  CHATEAU  DE  l'OEuf  ('\ 

Olanu  le  comte  de  Savoie  fui  venu  en  la  tente  du 
duc  d'Anjou  ,  le  maître  enchanteur  éloit  parti. 
Adonc  recorda  le  duc  les   paroles   du  maître   et 

(  i)  Il  faut  se  rapjielcr  que  les  romans  de  rlievalerie  étoient  écrits  et 
fine  iroissart,  qui  étoit  un  graud  lecteur  de  romans,  ne  refusoit  ja- 
mais de  croire  aux  choses  qui  avoient  un  côté   poétique.  J.  A,  B. 
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quelle  cliose  il  lui  offioit  Le  comte  de  Savoie  pensa 
un  petit  et  puis  dit:  «  Envoyez-le  moi  en  mon  lo- 
gis et  je  le  examinerai j  c'est  le  maîtie  enchanteur 
par  lequel  la  reine  de  Naples  et  messire  Othes 
(Otho)  de  Bresvicli  (Brunswick)  son  mari  ^'^  furent 
jadis  pris  au  cliâtel  de  l'OEuf ,  car  il  lit  la  mer  si 
haute  qu'il  sembloit  qu'elle  montât  sur  le  châtel.  Si 
en  furent  si  ébahis  ceux  qui  au  châtel  étoient,  que 
il  leur  sembloit  que  ils  dussent  être  tous  nojés:  on 
ne  doit  point  avoir  fiance  trop  grande  en  tels 
geus.  Or  regardez  la  nature  des  malandrins  de  ce 
paysj  pour  seulement  complaire  à  vous  et  avoir  vo- 
tre bienfait,  il  veut  trahir  ceux  à  qui  il  livra  une  fois 
la.  reine  de  Naples  et  son  maria  Cliarles  de  la  Paix.  » 
Dit  le  duc  d'Anjou:  «  Je  le  vous  envoirai.  »  Adonc 
entrèrent  les  seigneurs  en  autres  paroles  et  con- 
seillèrent un  temps  de  leurs  besognes  le  duc  et  le 
comte  de  Savoie 3  et  puis  retourna  le  comte  en  son 
logis. 

Quand  ce  vint  le  jour,  après  que  les  seigneurs 
furent  levés,  le  maître  enchanteur  vint  devers  le 
duc  et  l'inclina  (  salua).  Sitôt  que  le  duc  le  vit, 
il  dit  à  un  sien  varlct:  «  Va;  si  le  mène  au  comte 
de  Savoie.»  Le  varlet  le  prit  par  la  main  et  lui 
dit:  «  Maître,  monseigneur  veut  que  vous  venez 


(i)  Jeanne  I"  eut  quatre  maris.  Le  premier  fut  André  fils  puîné  de 
Charobert ,  roi  de  Hongrie,  marié  avec  elle  le  26  septembre  i333.Lc 
deuxième  Louis  prince  de  Tarente,  fils  de  Philippe,  frère  du  roi  Ro- 
bert de  Naples,  marié  avec  elle  le  20  août  i347.  Le  troisième  fut  Jacques 
d'Arragoii  llls  de  Jacques  II, roi  de  Majorque,  mai'ié  avec  elle  le  27  mai 
i362.  Le  quatrième  Ollion  de  Brimswick,  marie  avec  elie  en  i3"6.  J.  A.  B. 
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parler  au  comte  de  Savoie.  »  Il  répondit:  «  Dieu 
y  ait  part.  »  Adonc  s'en  vint-il  en  la  tente  du 
comte.  Le  varlet  lui  dit:  «  Monseigneur,  vez  ci 
(voici)  le  maître  que  monseigneur  vous  envoyé.  »  j 
Quand  le  comte  le  vit,  si  en  ot  (eut)  grand'joie,  et 
lui  demanda:  «  Maître,  dites-vous  pour  certain  que 
vous  nous  ferez  avoir  le  châtel  de  l'OEuf  à  si  bon 
marché  ?»  —  «  Par  ma  foi,  répondit  l'enchanteur, 
monseigneur,  oilj  car  par  œuvre  pareille  je  le  fis  ja- 
dis avoir  à  celui  qui  est  dedans,  messire  Charles 
de  la  Paix  et  la  reine  de  Naples  et  sa  fille  ^'^  et  son 
mari  messire  Robert  d'Artois  et  messire  Othes 
(Otho)  de  Bresvich  (Brunswick)^  et  je  suis  l'homme 
au  monde  maintenant  que  messire  Charles  ressoin- 
gne  (redoute)  le  plus.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  le 
comte  de  Savoie,  vous  dites  bien  j  et  je  veuil  (veux) 
que  Charles  de  la  Paix  sache  que  il  a  grand  tort 
si  il  vous  craint;  car  je  l'en  assurerai,  ni  jamais 
ne  ferez  enchantement  pour  décevoir  lui  ni  autre. 
Je  ne  veuil  (veux)  pas  que  il  nous  soit  reproché  au 
temps  à  venir  que  en  si  haut  fait  d'armes  que  nous 
sommes,  et  tant  de  vaillants  hommes  chevaliers 
et  écuyers  assemblés,  que  nous  ouvrons  (agissons) 
par  enchantement  ,  ni  que  nous  ayons  par  tel  art 
nos  ennemis.  »  Adonc  appela  son  varlet  et  dit: 
«  Prenez  un  bourrel  (bourreau)  et  lui  faites  tran- 
cher la  tête.  »  Tantôt  que  le  comte  ot  (eut)  ce  dit, 
ce  fut  fait:  on  lui  trancha  la  tête  au  dehors  des  lo- 


(i)  Les  (îlles  qu'iUc  avoit  tues  clt-  son  scroiul  mari   eloicnl  uioilcs  de- 
puis long  temps.  J.A  U. 
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gis.   Ainsi  flna  ce  maître  enchanteur,  el  fut  payé 
de  ses  loyers. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  duc  d'An- 
jou et  de  ses  gens  et  de  leurs  voyages,  et  retour- 
nerons aux  besognes  de  Portugal  et  conterons 
comment  les  Anglois  et  Gascons  persévérèrent. 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Comment  LA  gar>-isoî«  de  Ville  Vesiouse(\'^illa.-viçosa) 

DÉLIBÉRA  DE  CHEVAUCHER  SUR  LES  ENNEMIS  VOULSIST 
(voulut)  le  ROI  DE  PoRTUgAL  OU  KOjV,  A  QUI  ILS 
ÉTOIEXT  SOUDOYERS. 

Ou  AND  ce  vint  à  Pentrée  du  mois  d'avril,  les  cheva- 
liers qui  étoient  en  garnison  à  Yille  Yesiouse  (Villa- 
Yiçosa)  et  qui  avoient  là  séjourné  tout  le  temps 
d'hiver  et  n'a  voient  plus  chevauché,  fors  que  quand 
ils  furent  devant  la  Fighière  (las  Higueras),  s'avisè- 
rent l'un  parmi  l'autre  que  ils  chevaucheroient.  Et 
avoient  entre  eux  grands  merveilles  à  quoi  le  roi  de 
Portugal  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
pensoient,  quand  ils  avoient  jà  été  neuf  mois  au  pays 
de  Portugal  et  n'avoient  chevauché  que  une  fois, 
voire  même  à  leur  emprise  et  sans  le  congé  du  roi  et 
que  ce  leur  étoit  grand  blâme.  Si  regardèrent  que  ils 
envoieroient  devers  le  comte  Ayraon  de  Cantebruge 
(Cambridge)  pour  remontrer  ces  besognes;  et  me 
semble  que  le  soudich  de  l'Estrade  y  fut  envoyé;  et 
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vint  à  Estremouse  (Estremoz)  où  le  comte  étoit  logé. 
Si  lui  dit:  «  Sire,  les  compagnons  m'envoyent  devers 
vous  à  savoir  quelle  chose  vous  voulez  faire  j  car  ils 
ont  grand' merveille  pourquoi  on  les  a  amenés  eu  ce 
pays,  quand  tant  y  séjournent;  et  que  ce  leur 
tourne  à  grand' déplaisance.  Si  me  répondez  que 
vous  voulez  que  ils  fassent;  car  ils  ont  grand  désir 
de  chevauclier. )) — «Soudicli,  dit  le  comte,  vous 
savez  que  quand  je  partis  d'Angleterre,  monsei- 
gneur mon  frère,  le  duc  de  Lancastre,  rae  promit 
par  sa  foi  que,  lui  revenu  d'Ecosse  où  il  alloit,  il 
venroit  (viendroit)  par  deçà  à  (avec)  une  grande 
quantité  de  gens  d'armes  de  deux  ou  de  trois  mille 
et  autant  d'archers;  et  n'éloisdeçà  envoyé  sur  l'état 
que  je  vins,  fors  que  pour  aviser  le  pays.  Et  tempre- 
nient  (bientôt)  nous  en  devrons  ouïr  nouvelles;  car 
aussi  ai-je  grand'merveille  pourquoi  il  séjourne  tant 
Si  me  saluez  les  compagnons  et  leur  dites  ce  que 
je  vous  dis:  au  fort  je  ne  les  puis  ni  ne  veuil  (veux) 
mie  tenir  de  chevaucher  si  ils  y  ont  bonne  affection; 
mais  vous  savez  que  le  roi  de  Portugal  paye  les  ga- 
ges; si  se  doit-on  ordonner  par  lui.  »  — «  Par  ma 
foi,  monseigneur,  dit  le  Soudich,  il  paye  mal;  car 
aussi  les  compagnons  se  plaignent  trop  fort  de  son 
paiement  et  non  sans  cause,  car  il  nous  doit  encore 
tous  les  gages  de  six  mois.  »  — «  11  vous  payera  bien 
dit  le  comte;  toujours  vient  bien  à  point  l'argent.» 
Sur  cet  état  se  départit  le  soudich  du  comte  et 
retourna  devers  les  compagnons  :  si  leur  recorda 
tout  ce  que  vous  avez  ouï.  «  Seigneurs,  dit  le  cha- 
noine, jà  pour  ce  ne  demeure:  je  vois  bien  comment 
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il  va  :  on  se  dissimule  de  notre  chevauchement^  on 
ne  veull.  (veut)  point  que  nous  chevauchons,  afin 
que  nous  n'ayons  point  cause  de  demander  argent  j 
et  je  loe  (conseille)  donc  que  nous  chevauchons.  » 

Là  ordonnèrent  et  accordèrent  entre  eux  que  ils 
chevaucheroient,  et  y  préfixèrent  le  jour.  Ce  jour, 
le  soir  dont  ils  dévoient  che\aucher  à  lendemain 
et  avoient  leursharnois  tout  prêts,  vint  raessireJean 
Fernando  un  chevalier  du  roi  de  Portugal,  qui 
étoit  informé  que  ils  vouloient  chevaucher,  et  ap- 
porta lettres  au  chanoine  de  Piobertsart.  Le  cha- 
noine les  lisit  (lut)  comment  le  roi  lui  défendoit  que 
point  ne  chevauchât  j  et  que  bien  sçavoit  que  par  lui 
et  son  émouvement(conseil)se  faisoient  les  emprises 
et  les  chevauchées.  De  ces  nouvelles  fut  le  chanoine 
courroucé  et  dit  au  chevalier:  «  Messire  Jean,  je 
vois  bien  que  le  roi  ne  veut  point  que  je  chevauche: 
or  prenez,  beau  sire,  que  je  séjourne  à  l'hôtel,  pen- 
sez-vous que  les  autres,  qui  sont  meilleurs  cheva- 
liers et  plus  vaillants  que  je  ne  suis,  doivent  pour 
ce  demeurer  que  ils  ne  fassent  leur  emprise  ?  Par 
ma  foi,  nennil,  et  vous  le  verrez  demain,  car  ils  se 
sont  tous  apprêtés  et  ordonnés  à  chevaucher.  »  — 
«  Sire,  dit  Fernando,  commandez-leur  de  par  le  roi 
que  point  ils  ne  chevauchent  »  —  «  Par  ma  foi, dit  le 
chanoine,  sire,  je  n'en  ferai  rienj  mais  commandez- 
leur  qui  êtes  au  roi.  » 

Sur  cet  état  la  chose  demeura  ainsi  la  nuit.  Quand 
ce  vint  au  matin,  on  sonna  les  trompettes  parmi  la 
ville  :  chevaliers  et  écujers  s'armèrent,  et  tous  s'ap- 
pareillèrent et  montèrent  à  cheval,  et  s'en  vinrent 
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devant  l'hôtel  du  chanoine  qui  point  ne  s'armoiU 
Là  s'arrêtèrent  tous  chevahers  Anglois  et  Gascons. 
11  vint  aux  fenêtres  parler  à  eux  et  leur  dit  que  le 
roi  de  Portugal  ne  vouloit  point  que  il  chevauchai 
ni  autre  avec.  «  Par  ma  foi,  répondirent-ils,  nous 
chevaucherons  puisque  nous  sommes  si  avantj  et 
aussi  chevaucherez-vous  ni  jà  ne  vous  sera  reproché 
que  nous  chevauchons  et  vous  séjournerez  à  l'hô- 
tel. ;)  Là  convint  le  chanoine  de  Robertsart  armer 
et  monter  à  cheval  :  aussi  fit  le  chevalier  Portinga- 
lois  (Portugais)  messire  Jean  Fernando'-''*, dont  il  fut 
puis  près  d'être  pendu  du  roi,  et  tant  lui  prièrent 
les  compagnons  que  il  s'arma.  Adonc  issirent-ils  de 
Ville  Vesiouse  (Yilla-Yiçosa)  et  se  mirent  aux 
champs  j  et  étoient  bien  quatre  cents  lances  et  au- 
tant d'archers  j  et  prirent  le  chemin  de  Séville  et 
devers  un  châtel  et  une  bonne  ville  que  on  dit  Le 
Ban  (Elvas). 

(i)  Jean  Femandez  d'Aintleii-o,  comte  d'Ourem.  J.  A.  R. 
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CHAPITRE  CXL. 

commerjt  le  chanoine  de  robertsart   et  sa   route 
troupe)  prirent    la    ville  du  Ban  (Elvas  )  et  le 

CHATEAU   ,    et    un    AUTRE    FORT     NOAIMÉ  LA  CoURTOISE 
(G0RTIJ0),PUIS  TOURNÈRENT   VERS  SéVILLE. 

J.  ANT  chevauchèrent  Anglois  et  Gascons  que  ils 
vinrent  devant  Le  Ban  (Elvas)  où  il  y  avoit  un 
bon  fort.  Si  l'environnèrent  à  une  des  portes 
là  où  elle  étoit  la  plus  prenable  et  la  plus  légè- 
re (facile)  à  assaillir.  Si  descendirent  toutes  ces 
gens  d'armes  à  pied  et  se  mirent  en  arroj  et  en 
ordonnance  d'assaut,  et  entrèrent  dedans  les  fossés 
où  il  n'avoit  point  d'eau,  et  vinrent  jusques  aux 
murs ,  et  commencèrent  à  piquer  et  à  houer 
(creuser)  et  fort  à  assaillir.  Pour  ce  jour  n'avoit  en 
la  ville  du  Ban  (Elvas)  nulles  gens  d'armes,  fors  les 
hommes  de  la  ville  qui  étoient  moult  mal  armés. 
Toutefois  ils  étoient  à  leurs  défenses  et  avoient  lan- 
ces et  javelots  et  archegayes,  dont  ils  traioient 
(tiroient),  lançoient  et  se  défendoient  ce  qu'ils  pou- 
voient.  Mais  ils  virent  bien  que  à  la  longue  ils  ne 
pourroient  durer  ni  contrester  (résister)  qu'ils  ne 
fussent  pris 3  si  commencèrent  à  traiter  à  (avec) 
ceux  qui  les  assailloient.  Finalement  ils  se  rendi- 
rent, sauves  leurs  vies  et  le  leur,  et  dirent  que  ils 
se  mettroient  et  demeureroient  en  l'obéissance  du 
roi  Ferrand  de   Portugal.  Ainsi  furent-ils  reçusj  et 
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entrèrent  toutes  gens  en  la  ville  et  s'y  rafraîchirent, 
et  allèrent  aviser  et  regarder  ce  jour  comment  ils  se 
pourroieutchevir  (venir  à  bout)  du  cliâtel,et  perçu- 
rent queil  étoit  bien  prenable.  Dès  le  soir  commencè- 
rent les  aucuns  de  Tostà  escarmouclier,  et  quandce 
\intau  matin  on  commença  à  assaillir  de  grand' 
volontéj  et  ceux  qui  étoient  dedans  à  eux  dé- 
fendre. 

Dedans  le  cliâtel  avoit  un  gentilhomme  du  pays 
qui  en   étoit   capitaine,    et  n'étoit   mie   trop   bon 
homme  d'armes,  et  bien  le  montra,  lequel  se  nom- 
moit  Piètre  Jagouse^'^^  car  si  très  tôt  que  il  se  vit  as- 
saillir et  tant  de  bonnes  gens  d'armes  devant,  il  se 
effrea  (eQraya)  et  entra  en  traités  j  et  rendit  le  fort, 
sauve  sa  vie  et  de  ceux  qui  dedans  étoient.  On  le 
prit  et,  rafraîchit-onde  bonnesgens  d'armes  etd'ar- 
chers.   Et    puis    s'en   partirent    et    chevauchèrent 
devers  un  autre  châtel  à  sept  lieues  de  là,  qu'on  dit 
la  Cortisse  (Courtijo).  Quand  ils  furent  venus    jus- 
ques  à  là,  si  se  mirent  en  ordonnance  d'assaillir, 
et  assaillirent   fort   et  roide.  Ceux  qui  dedans  se 
tenoient  étoient  vaillants  gens  et  bien  se  défendirent 
ce  qu'ils  purent  et  ne  se  daignèrent  rendre.  A  l'as- 
saut qui  fut  gi'and  et  fort,  fut  mort  le  capitaine  du 
châtel,  qui  s'appeloit  Radliigosj  soutif  (subtil)  et 
appert  homme  d'armes  étoit^  et  fut  mort  d'un  trait 
de  flèched'un  archer  d'Angleterre; car  ils'abandon- 
uoit  trop  follement  avant  à  la  défense.  Depuis  qu'il 


(i)  r.Vstlc  même  qu'il  a  déjà  appelé  dans  Piètre  Gousse.  Il  m'a  clé 
iiii|'ossiblc  de  déterminer  son  nom.  J.  A.  B. 
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fut  mort  les  autres  n'eurcut  point  de  durée.  Si  fut 
le  châlel  pris,  et  le  plus  de  ceux  qui  étoient  dedans 
morts.  Ainsi  orent  (eurent)  le  chanoine  et  ses  gens 
le  châtel  de  la  Courtisse  (Cortijo).  Si  le  rafraîchi- 
rent de  nouvelles  gens  et  le  réparèrent  bien  et  fort; 
et  puis  passèrent  outre  en  approchant  la  cité  de 
Sévillela  grande. 


CHAPITRE  CXLL 

Comment   le    chanoine   de   RobertsArt  et    sA   route 

(troupe)  PRINDRENT  (prirent)  la  ville  et  le  CHATEAU 

DE  Jaffre  (Zafra);  et  comment  ils  gagnèrent  grand' 

PROIE  DE  BESTIAIL  (bESTIAUX.) 

JL  ANT  exploitèrent  ces  Anglois  et  Gascons  que  ils 
vinrent  à  JafFre  (Zafra),  à  dix  lieues  de  Se  ville,  une 
ville  mal  fermée  j  mais  il  y  a  un  grand  moûtier  assez 
fort  que  ceux  du  pays  et  de  la  dite  ville  de  JafFre, 
a  voient  fortifié  j  et  là  s'étoient  retraez  (retirés),  sur  la 
fiance  (foi)  du  lieu. 

De  pleine  venue  la  ville  de  Jaffre  (Zafra)  fut  tantôt 
prise  et  toute  arse,  et  le  moûtier  assailli,  lequel  à 
Fassaut  ne  dura  pas  une  heure  que  il  ne  fut  pris^etlà 
ot  (eut)  grand  pillage  pour  ceux  qui  premiers  y  en- 
trèrent, et  y  ot(eut)  moult  d'hommes  morts.  Après 
ce  ils  chevauchèrent  outre;  car  ils  furent  informés 
que  en  s  (dans)  uns  grands  marez  (marais)  qui  là 
sont  en  une  vallée,  a  voit  la  plus  belle  proie  du 
monde,  plus  de  vingt  mille  bétes,  bœufs,  porcs, 
vaches,  moulons  et  brebis.    De  cette  proie   orent 
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(eurent)  les  seigneurs  grand' joie,  et  s'en  vinrent 
cette  part,  et  entrèrent  en  ces  marais,  et  firent  tou- 
tes ces  Letes  vider  par  leurs  gens  de  pied  et  chas- 
ser devant  eux.  Adonc  eurent-ils  conseil  de  retour- 
ner à  Yille  Vesiouse  (Villa-Viçosa)  qui  étoit  leur  lo- 
gis, et  prindrent(prirent)tousleur  retour  et  ce  che- 
min ,•  et  vinrent  là  au  soir  le  lendemain,  eux  et 
leur  proie  ,  dont  ils  furent  depuis  moult  large- 
ment pourvus  et  avitaillés.  Ainsi  se  porta  cette 
chevauchée. 

Quand  messire  Jean  Fernando  fut  revenu  à  Lis- 
bonne devers  le  roi,  et  il  lui  et  (eut)  recordé  com- 
ment il  avoit  exploité,  et  la  chevauchée  que  leurs 
gens  a  voient  faite  sur  les  ennemis,  et  la  belle  proie 
que  ils  avoient  amenée,  il  cuida  (crut)  trop  bien 
dire  et  que  le  roi  lui  en  sçut  trop  bon  gré,  mais  non 
fit  j  car  il  lui  dit  :  «  Et  comment,  gars,  or  donc  as-tu 
été  si  osé  que  sur  la  défense  que  je  avois  faite,  tu 
leur  as  consenti  à  chevaucher  et  été  en  leur  compa- 
gnie? Par  monseigneur  Saint  Jacob  (Jacques),  je 
le  ferai  pendre.  »  Adonc  se  jeta  le  chevalier  à 
genoux  et  lui  cria  merci  et  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
le  capitaine  de  eux,  le  chanoine,  s'en  acquitta  bien 
et  en  ht  son  pouvoir  loyaument  de  non  chevau- 
cher^  mais  de  force  les  autres  le  firent  chevaucher, 
et  moi  aussi  pour  enseigner  le  paysj  et  quand  la 
chevauchée  est  à  bien  tournée,  vous  le  nous  devez 
pardonner.  »  INonobstant  toutes  ces  paroles,  le  roi 
commanda  que  on  le  mit  en  prison  j  et  y  fut  mis,  et 
y  demeura  tant  que  le  comte  de  Cantebruge  (Cnm- 
biidge)ren  fit  délivrer, quand  il  vint  à  Lussebonne 
rLis1)onne):  vous  orrez  sur  quel  état. 
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CHAPITRE  CXLII. 


Comment  les  chevalteks  et  les  compagnons  du  comte 
DE  Cantebruge  (Cambridge)  se  rebellèrent  a  leur 

CAPITAINE     et     firent     UN     NOUVEL    CAPITAINE    QUI    SE 
NOMMOIT  SoUSTRÉE-,  et  COMMENT  LE  CHANOINE  DE  Ro- 

bertsart  détourna  la  besogne. 


Après  ce  que  les  Anglois  et  les  Gascons  furent  de 
leur  clievaucliée  retournés  à  \ille  Yesiouse  (V  illa- 
Yiçosa)  où  ils  se  logeoient  et  étoient  tenus  toute  la 
saison,  ils  regardèrent  que  ils  envoieroient  devers 
le  roi  de  Portugal  pour  être  payés  de  leurs  gages  ^'^ 
Si  y  envolèrent  tous  généralement  le  seigneur  de 
Taillebot  (Talbot),  un  baron  de  la  marche  de  Gal- 
les. Quand  le  seigneur  de  Talbot  fut  venu  à  Lis- 
bonne et  il  ot  (eut)  parlé  au  roi  et  remontré  ce  pour- 
quoi il  étoit  là  venu,  le  roi  répondit  que  follement 


(i)Froissart  paroit  avoir  été  fort  ÎDicn  informé  sur  les  afFaii-es  Ju 
Porlugal.  Les  chroniqueurs  Portugais  et  Espagnols  contemporains  ne 
donnent  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  faits;  mais  ils  décrivent  en  détail 
ce  que  faisoieut  les  Portugais  et  ne  rapportent  qu'en  masse  les  opéra- 
lions  de  l'armée  ennemie,  taudis  que  Froissait  suit  une  marche  oppo- 
sée. Rien  dans  ses  récits  n'est  contredit  par  le  témoignage  des  histo- 
riens du  parti  opposé.  Suivant  Feni.  Lopes,  le  comte  de  Cambridge 
quitta  Villa-Viçosa,  le  3o  juin  pour  se  joindre  k  l'armée  Portugaise, 
qui  se  mit  en  marche  le  4  juillet  (i382)  d'Estrenioz  pour  s%  porter  sur 
Borva,  Vill.boim  et  Elyas;  le  3 o  juillet  les  deux  armées  se  portèrent 
k  Caya  près  de  Badajoz.  J.  A.  B. 
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deux  fois  ils  avoient  chevauché  outre  sa  défense; 
pourquoi  ils  l'avoient  courroucé  et  atlargié  (re- 
tardé) leur  payement  :  ni  il  n'en  pot  (put)  adonc 
avoir  autre  chose  ni  autre  réponse.  Le  sire  de  Tal- 
bot  se  partit  et  retourna  à  ses  compagnons  et  leur 
recorda  la  réponse  du  roi,  dont  ils  furent  tous  cour- 
roucés. 

En  cette  propre  semaine  se  partit  le  comte  de 
Cantebruge  (  Cambridge)  d'Estremouse  (Estremoz) 
et  s'en  vint  à  Ville- Vesiouse  (Villa-Yiçosa)  loger  en 
une  église  de  frères  mineurs  au  dehors  de  la  ville: 
si  en  orent  (eurent)  les  chevaliers  Anglois  et  Gas- 
cons grand'joie.  Entre  ces  chevaliers  y  avoit  de  pe- 
tits compagnons  qui  ne  pouvoient  pas  attendre  le 
lointain  payement  du  roi;  et  dirent  l'un  à  l'autre: 
«  Nous  sommes  menés  merveilleusement  ,  nous 
avons  été  en  ce  pays  jà  près  d'un  an,  et  si  n'avons 
point  eu  d'argent:  il  ne  peut  être  que  nos  capitaines 
n'en  ayent  euetreçu;car  jamais  ne  s'en  fussent  souf- 
fert si  longuement.  «  Ces  paroles  et  murmurations 
monteplièrent  (  multiplièrent  )  entr'eux  tellement 
que  ils  dirent  que  ils  n'en  vouloient  plus  souffrir; 
et  ordonnèrent  une  journée  entre  eux  de  parler  en- 
semble et  d'être  en  parlement  en  un  viel  (vieux) 
raoustierquisiédau  dehors  deYille-YcsiouseCNilla- 
Viçosa),  à  l'oppositc  des  Cordcliers  où  le  comte  de 
Cantebruge  (Cambridge)  étoit  logé.  Et  dit  le  •  cha- 
noine de  Robertsart  que  il  ^'■"seroit;  et  au  voir  (vrai) 
dire,  bien  y  besognoit  à  être;  car  si  il  n'y  eut  été 
la  chose  eut  été  et  fut  allée  mauvaiscment. 

Quand  ce  vint  environ  heure  de  tierce  que  lous 

FROISSART.    T.  VIII.  '  lO 
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furent  là  assemblés,  excepté  ce  clianoine  de  Robert- 
sart  ,  car  encore  n'y  étoit-il   point  venu-   messire 
Guillaume   de   Beauchamp  ,   messire  IMalbieu   de 
Gournay   son  oncle,  le  sire  de   Talbot  ,   messire 
Guillaume  Helmon  (Elmhara)  j  et  les  Gascons,  le 
sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Cbâtel-Neuf,  le  souldich 
de  l'Estrade,  et  plusieurs  autres  ,  si  commencèrent  à 
parler  età  faire  leur  plainte  l'unàl'autrej  et  là  avoit 
uu  chevalier,  bâtard  frère  au  roi  d'Angleterre,  qui 
s'appeloit  messire  Jean  Soustrce  (Sounder)  qui  étoit 
plus  tendre  en  ses  paroles  que  nul  des  autres,  et  di- 
soit:  «  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  nous 
a  ci  amenés  j  tous  les  jours  nous  aventurons  et  vou- 
lons aventurer  nos  vies  pour  lui,  et  si  relient  nos  ga- 
ges: je  conseille  que  nous  soyons  tous  d'une  alliance 
et  d'un  accord  et  que  nous  élevons  de  nous-mêmes 
le  pennon  Saint-George,  et  soyons  amis  à  Dieu  et 
ennemis  à  tout   le   monde:  autrement  si  nous   ne 
nous  faisons  craindre ,  nous  n'aurons  rien.    »    — 
«  Par  ma  foi,  répondit  messire  Guillaume  Helmon 
(Elmbam)  ,  vous   dites  bien  3   et  nous  le  ferons.  » 
Tous  s'accordèrent  à  cette  voix,  et  regardèrent  qui 
y  feroient  leur  capitaine.  Si  regardèrent  que  pour 
ce  cas  ils  ne   pouvoient  trouver  meilleur  capitaine 
que  Soustrée  (Sounder),  car  il  auroit  de  mal  faire 
plus  grand  loisir  et  plus  de  port  que  nuls  des  autres. 
Là  boutèrent-ils   hors  le  pennon   Saint-George,  et 
crièrent  tous:  «  A  Soustrée  (Sounder),  ce   vaillant 
bâtard,  ami  à  Dieu  et  ennemi  à  tout  le  monde!»  Et 
étoient  adonc  en  volonté  et  tons  écueillis  (préparés) 
de  venir  courir  premièrement  Ville- Vesiouse  (Villa- 
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Viçosa)  et  de  faire  guerre  au  roi  de  Portugal.  Bien 
avoient  wiessirc  Malliieu  de  Gournay  et,  raessire 
Guillaume  de  Beaucliamp  levé(combaltu)ces  paro- 
les de  non  courir  la  ville ^  mais  ils  n'en  avoient  pu 
être  ouïs. 

A  ces  coups  que  ils  avoient  levé  le  pennon  Saint- 
George  et  que  ils   dévoient  partir  du  moûtier,  le 
chanoine  vint  et  ouvrit  la  presse,  et  entra  ens  (de- 
dans), et  s'arrêta  devant  l'hôtel,  et  dit  tout  haut: 
«  Beaux  seigneurs,  que  voulez-vous  faire  ?  Ayez 
ordonnance  et  attrempance  (modération)  en  vous^je 
vous  vois  durement  émus.  »   Adonc  vinrent  en  sa 
présence  messire  Jean  Soustrée  (Sounder),  messire 
Guillaume  Helmon  (Elmliam)  et  aucuns  des  autres, 
et  lui  remontrèrent  tout  ce  que  ils  avoient  fait  et 
quelle  chose  ils  vouloient  faire.  Adonc  les  refréna 
le  chanoine  de  Robertsart,  par  beau  langage,  et 
leur  dit:  «  Seigneurs,  pensez  et  imaginez  bien  votre 
l'ait  avant  que  vous  entreprenez  nulle   folie  ni  ou- 
trage: nous  ne  nous  pouvons  mieux  détruire  que  de 
nous  même.  Si  nous  guerroyons  ce  pays,  et  nos  en- 
nemis en  oyent  (apprennent)  nouvelles,  si  s'efforce- 
ront et  y  entreront  de  une  part  et  le  courront, quand 
ils  verront  que  point  ne  leur  irons  au  devant.  Ainsi 
perdrons-nous  en  deux  manières:  nous  réjouirons 
nos  ennemis  et  assurerons  de  ce  qu'ils  sont  en  doute 
(crainte);elsi  fausserons  notre  loyauté enveis  mon- 
seigneur de    Canlcbruge   (Cambridge).  »    —  <f  Et 
que  voulez-vous,  dit  Soustrée  (Sounder), chanoine, 
que  nous  fassions  ?  Nous  avons  dépendu  plus  avant 
que  nos  gages j  et  si  n'avons  eu  ni  prêt  ni  payement 
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nuls  depuis  que  nous  vînmes  en  Portugal.  Si  vous 
avez  été  payé,  et  nous  ne  le  sommes  point,  vous 
avez  beau  soufFiir.  »  —  «  Par  ma  foi,  Soustrée(Soun- 
der),  dit  le  chanoine,  je  n'ai  eu  plus  avant  paye- 
ment que  vous,  ni  sans  vous  je  ne  recevrai  rien.  » 
Répondirent  aucuns  chevaliers  quilà  étoient:  «  Nous 
vous  en  créons  bienj  mais  il  faut  que  les  choses 
ayent  leur  cours:  montrez-nous  comment  honora- 
blement nous  puissions  issir  (sortir)  de  cette  ma- 
tière et  avoir  hâtive  délivrance  (payement) j  car  si 
nous  ne  sommes  brièvement  payés  les  choses  iront 
mal.  »  Adonc  commença  le  chanoine  de  Robertsart 
à  parler  et  dit. 


CHAPITRE  CXLllI. 


Comment  après  la  remontrance  du  chanoine  de  Ro- 
bertsart ET  l'avis  du  comte  DE  CaNTEBRUGE  (CAM- 
BRIDGE )  TROIS  CHEVALIERS  DE  PAR  EUX  FURENT  EN- 
VOYÉS AU  ROI  DE  Por^TUGAL. 


«  JjEAux  seigneurs,  je  conseille  que  de  ci  endroit,  en 
l'état  où  nous  sommes,  allions  parler  au  comte  de 
Canlebruge  (Cambridge)  et  lui  remontrions  notre 
entente  (dessein).  »  —  «  Et  lequel  de  nous  lui  re- 
montrera notre  enten^,  dirent-ils  ?»  —  «  Je  tout 
seul,  répondit  Soustrée  (Sounder)^  mais  avouez  ma 
parole.    »  Tous  lui  orent  (eurent  )  en  convenant 
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(promesse)  de  l'aclvoer  (avouer).  Adonc  se  départi- 
rent-ils en  l'état  où  ils  étoient ,  le  pennon  Saint- 
George  devant  eux,  que  ils  avoient  ce  jour  levé,  et 
s'en  vinrent  aux  Cordeliers  où  le  comte  étoit  logé  et 
devoit  aller  dîner.  Tous  ces  compagnons  qui  étoient 
plus  de  sept  cents,  uns  et  autres,  entrèrent  en  la 
cour  et  demandèrent  le  comte.  Il  issit  (  sortit  ) 
hors  de  sa  chambre  et  vint  en  la  salle  parler  à 
eux.  Adonc  s'avancèrent  tous  les  chevaliers  qui  là 
étoient,  et  Souslrée  (Sounder)  tout  devant  qui  re- 
montra de  bon  visage  la  parole  et  dit:  «  Monsei- 
gneur, vous  nous  avez,  qui  ci  sommes  en  votre  pré- 
sence, et  encore  assez  d'autres  qui  sont  là  hors,  at- 
trais  (attirés)  et  mis  hors  de  notre  nation  d'Angle- 
terre, et  êtes  notre  chefj  et  de  nos  gages,  dont  nous 
n'avons  eu  nuls,  nous  ne  nous  en  devons  point  traire 
(aller)ni  prendre  fors  à  vousjcar  pour  le  roi  de  Por- 
tugal nous  ne  fussions  jamais  venus  en  ce  pays,  ni 
en  son  service,  si  vous  ne  nous  dussiez  pajer.  Et  si 
vous  voulez  dire  que  la  guerre  n'estpas  vôtre,  mais 
au  roi  de  Portugal,  nous  nous  payerons  bien  de  nos 
gages;  car  nous  courrons  ce  pays,  et  puis  en  ait  qui 
avoir  en  peut.  »  —  «  Soustrée  (Sounder),  dit  le 
comte,  je  ne  dis  mie  que  vous  ne  soyez  payés;  mais 
de  courir  ce  pays  ^ous  me  feriez  blâme,  et  au  roi 
d'Angleterre  aussi,  qui  est  par  alliance  conjoint 
avecques  le  roi  de  Portugal.  »  «  Et  que  voulez- 
vous  dit  Soustrée  (Sounder),  sire,  (|ue  nous  tas- 
sions ?»  —  <(  Je  vueil  (veux),  dit  le  comte,  que 
vous  prenez  trois  de  nos  chevaliers,  un  Anglois,  un 
Gascon  et   un  Allemand;  et  ces  trois   s'en    voiscnt 
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(ailieut)  à  Lisbonne  et  remontrent  au  roi  cette  beso- 
gne et  le  lointain  payement  que  il  fait  aux  compa- 
gnons. Et  quand  vous  l'en  aurez  sommé,  lors  au- 
rez vous  mieux  cause  de  faire  votre  entente  (des- 
sein. »  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  chanoine  de  Piobert- 
sart,  monseigneur  dit  bien,  et  si  parle  sagement  et 
vaillamment.  «A  ce  darrein  (dernier)  propos  s'accor- 
dèrent tousjmais  pour  ce  n'ôtèrent-ilspa.s  le  pennon 
Saint-George j  et  dirent,  puis  qu'ils  l'avoient  levé 
d'un  accord  en  Portugal,  point  ne  l'abattroient  tant 
qu'ils  y  seroient.  Adonc  furent  ordonnés  ceux  qui 
iroient  en  ce  voyage  devers  le  roi:  si  furent  nom- 
més raessire  Guillaume  Helmon  (Elrabam)  pour 
les  Anglois,  messire  Thomas  Simon  pour  les  étran- 
gers et  le  sire  de  Châ tel-Neuf  pour  les  Gascons. 

Ces  trois  chevaliers  dessus  nommés  exploitèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Lisbonne  et  trouvèrent  le  roi 
qui  leur  fit  bonne  chère  et  leur  demanda  des  nou- 
velles et  que  les  compagnons  faisoient.  «  Monsei- 
gneur, répondirent-ils,  ils  sont  tous  hailies  (sains) 
et  en  bon  point  et  chevauclieroient  volontiers  et  em- 
ploieroient  la  saison  autrement  que  ils  ne  font,  car 
le  lointain  séjour  ne  leur  est  mie  agréable.  »  Ce  dit 
le  roi:  «    Ils  chevaucheront   teraprement  (bientôt), 

et  je  en  leur  compagnie  j  et  leur  direzde  par  moi.  »  . 

«  Monseigneur  ,  dit  raessire  Guillaume  Llelmon 
(Elraham),  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  eux  et 
chargés  que  nous  vous  disons  que,  depuis  que  ils 
vinrent  en  ce  pays,  ils  n'ont  eu  prêts  ni  payement 
nul  de  par  vous.  Donc  ils  vous  mandent  par  nous 
qui  sommés  ci  généralement  envoyés,  que  ce  n'estpas 
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assez;  car  qui  veut  avoir  l'amour  et  le  service  des 
gens  d'armes  il  les  faut  autrement  payer  que  vous 
n'avez  fait  jusques  à  ores  (maintenant).  Et  s'en  sont 
souffert  grand  temps,  pour  la  cause  de  ce  que  ils  ne 
savoient  poinl  à  quoi  il  tenoit,  et  en  ont  cncoulpé 
(inculpé)  nos   capitaines,  dont  la  chose  a  presque 
mal  allé:  mais  ils  s'en  sont  excusés  parmi  ce  que  on 
a  bien  sçu  qu'ils  n'en  ont  rien  eu  ni  reçu 3  et  vous 
savez  si  ils  dicnt  (disent)  voir  (vrai).  Si  veulent  être 
payés  de  leurs  gages  tout  entièrement  ,  si  vous  en 
voulez  avoir  le  service;  et  si  vous  ne  faites  ce  ils 
vous  certifient  qu'ils  se  payeront  du  vôtre.  Si  ayez 
conseil  sur  ce,  et  réponse  nous  donnez  que  nous 
en  puissions  porter;  car  ils  n'attendent  autre  chose 
que  notre  retour.» Le  roi  pensa  un  petit  et  puis  dit: 
«  Messire  Guillaume  ,  c'est    raison   qu'ils   soient 
payés,  mais  ils  me  ont  courroucé  de  ce  que,  outre 
ma  défense, ils  ont  chevauché;  et  si  cil(ce)mautalent 
(mécontentement)  n'eut  été,  ils  fussent  ores  (main- 
tenant) satisfaits  de  tous  points.  »  — «  Sire,  dit  le 
chevalier,  si  ils  ont  chevauché,  c'est  à  votre  honneur 
et  profit.  Ils  ont  pris  villes  et  châteaux  et  couru  sur 
la  terre  de  vos  ennemis  près  jusques  à  Séville.  Pour- 
quoi ce  a  été  honorablement  exploité;si  n'en  doivent 
pas  perdre  leur  saison,  et  aussi  ils   ne  la  veulent 
pas  avoir    perdue;  car,  nous  retournés,  ils  disent 
que  ils  se  payeront,  si  ils  n'ont  certaine  et   cour- 
toise réponse  de  par  vous,  autre  que  ils  n'ont   eu 
jusques  à  ores  (maintenant).  »    —  «  Oil,dit  le  roi, 
vous  leur  direz  que  dedans  (juinze  jours  au   plus 
lard  je  les  ferai  payer  et  délivrer  de  leurs  gages  tous 
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jusqiies  à  un  petit  denier:  mais  dites  au  comte  de 
Cantebruge  (  Cambridge  )  que  il  vienne  parler  à 
moi.  »  —  «  Sire,  dit  messire  Guillaume,  je  le  ferai, 
et  vous  dites  bien.  »  A  ces  mots  fut  Iieure  de  dîner: 
si  dînèrent  ensemble,  et  les  festia  (fètoja)  le  roi 
tous  trois  ensemble,  et  les  fit  seoir  à  sa  table;  et  là 
furent  ce  jour,  et  lendemain  ils  retournèrent  de- 
vers leurs  gens.  Si  très  tôt  comme  on  sçut  leur  re- 
venue, lescbevalier&se  trahirent  (rendirent)devers 
eux  pour  savoir  quelle  chose  ils  avoient  trouvée 
et  en  quelle  disposition  ils  avoient  trouvé  le  roi  de 
Portugal.  Si  leur  recordèrent  la  réponse  et  la  parole 
du  roi  mettant  quetouss'en  contentèrent.  «  Or  regar- 
dez,dit  Soustrée  (Sounder)  si  riote  (révolte)  n'a  à  la 
fois  bien  son  lieu;  encore  avons-nous  avancé  notre 
payement  par  être  un  petit  rioteux:  bien  ait  qui  on 
aime,  mais  spécialement  bien  ait  qui  on  craint.  »  ^'^ 


(i)  Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  les  désordres  faits  à  celle 
époijuepar  les  compagnies  Aiiglolses  en  Portugal.  Voici  ce  qu^en  dit 
F.  Lopes,  écrivain  contemporain: 

listas  gemtes  das  hugreses,  conio  forom  apouseiitados  emLixboa, 
nom  conie  liomees  que  vijnliam  pera  ajudar  a  defemder  a  terra,  mas 
corne  si  fossem  cliamados  nera  a  dsstruir  e  buscar  todo  mal  e  de- 
somrra  aos  moradores  délia,  comecarom  de  se  estmder  pella  cidade 
e  term.o,  luatamdo  e  rouhamdo  e  forçamdo  mollieres,  mostramdo  tal 
scnhorio  e  desprezamento  comtra  lodos,  corne  se  fossem  seus  mortai's 
einmijgos,  de  que  se  novamente  ouvessem  du  seiihorar;  e  nenluim  no 
comcço  ousavade  tornar  a  e!!o,por  gramde  receo  que  aviam  del  rey, 
que  tijnlia  mandado  que  neuLum  llies  fezcsse  iiojo,  polla  gi'an  Kecessi- 
dade  en  que  era  poslo  de  os  aver  mesler;  cuidamdo  il  aa  prinieira  miij 
pouco,  que  homeens  que  vijnliam  ])era  o  ajudar,  e  a  que  esperava  de 
fazer  grandcsmercees,  tevessem  tal  geito  em  sua  terra. (F.  Lopes,  chro- 
uica  de]  rey  D.  Fernando.  Edit.   de  T  Académie,  P.  41 3.  ) 

Le  reste  du  chapitre  contient  quelques  détails  sur  les   attentats  de 
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CHAPITRE  CXLIV.  • 

Comment  le  roi  de  Castille  et  le  roi  de  Portugal 

CONCLURENT  DE  COMBATTRE  l'uN  l'auTRE,  PUISSANCE 
CONTRE  PUISSANCE,  ET  COMMENT  PLACE  ET  JOURNÉE 
FURENT   PRISES     ENTREUX   POUR   COMBATTRE. 

JLes  chevaliers  allèrent  tous  trois  devers  le  comte 
de  Cantebruge  (Cambridge)  et  lui  recordèrent 
comment  ils  avoient  exploité  et  que  le  roi  le  man- 
doit  Le  comte  se  partit  de  Yille-Vesiouse  (Yilla- 
Yiçosa)  au  matin,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  à 
Lisbonne.  Si  fut  reçu  de  son  fils  et  de  sa  fille  et  du 
roi  moult  amiablement.  Làorenl(eurent)le  roi  et  lui 
parlement  ensemble  et  certain  arrêt  et  accord  de 
chevaucher.  Si  fit  le  roi  un  mandement  par  tout 
son  royaume  à  être  sur  les  champs  entre  Yille-Ye- 
siouse  (Yilla-Yiçosa)  et  Clissence  (Olivenza)  le  sep- 
tième jour  de  juin  ^''. 

celle  milice  effrénée.  La  chronique  de  Diiartc  Nunes  de  T  ia6  rcpèle  les 
mêmes  faits,  mais  ce  n'est  c[u  une  copie  k  peu  pi'ès  littérale  de  celle  de 
Fera.  Lopes. 

Les  historiens  nationaux  ne  sont  pas  les  seuls  à  reprocher  aux  An- 
glois  leur  conduite  envers  leurs  nouveaux  alliés;  voici  comment  s'ex- 
prime Walsinghani,  écrivain  Anglois  contemporain. 

«  Etjam  Ang'.i  Porlugalibus  facti  sunt  onei'osi,  quia  quos   conlu 
tandos  contra  hostcs  siisceperant,  ipsiviliori  scrvitio  dcpriinebant,  non 
lanliunbona  diripienles  corumdem,  sed  et  uxorcs  et  fdias  cxecrabilitcr 
opjirimentes,  quarc  suis  hospilibus  odibiles  sunt  cIVecti.  »  J.  A.  B. 

(i)  Ce  fut  dans  celte  campagne  que  Je  roi  de  Castille  et  le  roi  de  Pur- 
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Ce  mandement  s'épandit  parmi  le  royaume  de 
Portugal:  si  s'ordonnèrent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  à  cheval  et  à  pied  pour  là  être  à  ce  jour  au 
plus  étofFément  comme  chacun  en  droit  lui  pour- 
roit. 

A  la  venue  du  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
â  Lisbonne  fut  ^.élivré  messire  Jean  Ferrande 
(Fernandez)  de  prison,  sur  lequel  le  roi  pour  ses 
chevauchées  avoit  été  moult  courroucé.  Si  prit  le 
comte  congé  du  roi  et  s'en  retourna  devers  les  com- 
pagnons à  Ville-Vesiouse  (Villa-Viçosa)  et  leur  re- 
corda comment  il  avoit  exploité,  et  que  ils  chevau- 
cheroient  temprement  (bientôt).  De  ces  nouvelles 
furent  les  compagnons  tous  réjouis  et  s'ordonnèrent 
à  être  tous  prêts  sur  cet  état.  Assez  tôt  après  vint 
finance  et  payement  aux  compagnons,  aux  capitai- 
nes premièreiyient  j  et  tant  lirent  que  tous  se  tinrent 
pour  contents:  mais  toujours  se  tint  le  pennon 
Saint-George  duquel  j'ai  parlé  ci-dessus. 


tiigal  introduisirent  dans  leurs  armées  les  dignités  de  connétable  et  de 
maréchal,  inconnues  jusqu'alors.  Suivaut  Ayala,  le  premier  connétable 
de  Castille  fut  D.  Alfonso ,  marquis  de  Villena  et  comte  de  Dénia.  Les 
deux  pi-emiers  maréchaux  furent  Ferrand  Alvarez  de  Tolèdo  et  Pero 
Ruiz  Sarmieiilo.  (  Ayala,  P.  iSy  et  F.  Lopes,  P.  456.  )  Suivant  F.  Lo- 
|ies,  le  pi'emier  connétable  de  Portugal  fut  le  comte  d'Arrayellos  Doin 
Alyoro  Ferez  de  Castro  et  le  jiremier  maréchal  Gomçalie  Vaasquez 
d'Azevedo.  L'acte  de  nomination  du  connétable  de  Casfille  avec  les 
motifs  qui  ont  provoqué  la  création  de  cette  nouvelle  dignité  se  trouve 
tout  entier  dans  les  additions  de  la  chronique  d' Ayala,  P.  624  et  suiv. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  guerre  que  commença  à  se  distinguer  le  cé- 
lèbre Nuuo  Alvarez  Pereira ,  qui  devint  plus  tard  connétable  de  Por- 
tugal. (  Voyez  les  ch.  de  F.  Lopes  et  de  P.  N.  de  Liao  et  les  chr.  parti- 
culières latines  et  Portugaises  de  ce  héros  Portugais.  )  J.  A.  B. 
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Le  roiD.  Jean  de  Caslille,  qui  toute  cette  saison 
avoit  fait  son  amas  de  gens  d'armes  qui  lai  étoient 
venus  du  royaume  de  France,  et  tant  que  il  en  avoit 
bien  deux  raille  lances,  chevaliers  etécuyers,  et  qua- 
tre raille  gros  varlets,  sans  ceux  de  son  pays  dont  il 
pouvoit  bien  avoir  dix  mille  hommes  à  cheval  et 
autant  de  géniteurs  ^'\  sçut  ces  nouvelles,  car  il 
ctoit  à  Séville,  comment  le  roi  de  Portugal  s'ordon- 
noitpour  chevaucher:  si  ordonna  pour  plus  honora- 
blement user  de  cette  guerre,  au  cas  que  il  se  seu- 
toit  fort  assez  de  gens  et  de  puissance,  que  il  man- 
deroit  au  roi  de  Portugal  la  bataille  et  que  il  voul- 
sist  (voulut)  livrer  pièce  de  terre  en  porlugal  pour 
combattre  puissance  contre  puissance  j  et  si  ce  ne 
vouloit  faire  il  lui  livreroit  en  Espagne.  Si  en  fut 
chargé  de  porter  ces  nouvelles  le  héraut  du  roi:  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  à  Lisbonne  et  trouva  le 
roi:  si  lit  son  message  bien  et  à  point.  Le  roi  répondit 
et  dit  au  héraut  que  il  en  auroit  avis  et  tempre- 
raent  (bientôt)  conseil  laquelle  parçon  (résolution) 
il  prendroitj  et  ce  qui  en  seroit,  il  le  reraanderoit  au 
roi  d'Espagne.  Le  héraut,  quand  ilôt  (eut)  fait  sa  se- 
monce et  il  ot(eut)  sa  réponse,  se  départit  du  roi  en 
prenant  congé  et  retourna  à  Séville.  Là  trouva-t-ille 
roi  et  ses  barons  et  ceux  de  France,  d'Arragou  et  de 
Galhce  qui  l'étoient  venus  servir:  si  recorda  tout  ce 
que  il  avoit  ouï,  vu  et  trouvé^  et  tant  que  bien 
sufit  à  tous. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  roi  de 

(i]  Cavaliers  montés  sur  grnefs.  ]ictits  tbcvaux  An  pnys.  J.  A.  V>, 
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Portugal  fut  conseillé,  par  l'avis  qu'il  ot  (eut)  des 
Anglois,  que  il  livrerait  en  son  pays  place  et  terre 
pour  combattre.  Si  furent  ordonnés  de  l'aller  aviser 
où  ce  seroit,  de  par  le  roi,  messire  Thomas  Simon 
et  le  souldich  de  l'Estrade 5  et  avisèrent  la  place 
entre  Elves  (Elvas)  et  Yal-de-Yosse  (Badajoz),bon 
lieu,  ample  et  plantureux  pour  bien  combattre.  Et 
vous  dis  que  ces  deux  chevaliers  et  leurs  routes 
(troupes)  furent  escarmouches,  en  allant  aviser  cette 
place,  des  géniteurs  du  roi  de  Castillej  et  y  ot  (eut) 
grand  liutin  (combat)  de  morts  et  de  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  Toutefois  ils  retournèrent  devers  le 
roi  de  Portugal  et  les  chevaliers,  et  recordèrent  où 
et  comment  ils  avoient  avisé  la  place  et  la  nommè- 
rent. Ce  suffisit  (suft  it)  bien  aux  dessus  dits.  Adonc 
fut  ordonné  un  chevalier  Allemand  qui  s'appeloit 
messire  Jean  Tête  d'Or  de  faire  ce  message  avecques 
un  héraut  au  roi  d'Espagne.  Sise  partit  le  chevalier 
et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Se  ville  j  et  là  trouva 
le  roi  et  fît  son  message, et  conta  tout  ce  que  le  roi  de 
Portugal  mandoit,  et  comment  de  grand'volonté  il 
accordoit  la  bataille  et  livreroit  la  place  entre  Elves 
(Elvas)  et  le  Val-de-Yosse  (Badajoz)j  et  là,  dedans 
cinq  jours,  lui  retourné  à  Lisbonne,  il  trouveroit  le 
roi  de  Portugal  logé  et  toutes  ses  gens  qui  ne  dési- 
roient  autre  chose  que  la  bataille. 

De  ces  nouvelles  furent  les  Espagnols  tous  ré- 
jouis j  et  aussi  furent  les  François  j  et  prirent  messire 
Tristan  de  Roye  et  messire  Jean  de  Berguettes, 
messire  Pierre  de  Yillaines  et  autres  le  chevalier  de 
Portugal  entre  eux  et  le  fêtèrent  un  jour  tout  eu- 
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ùer  moult  grandement  à  Séville,  et  lui  firent  toute 
la  meilleure  compagnie  que  on  pouvoit  faire  à  clie- 
valier,  et  le  convoièrent  (accompagnèrent)  jusques  à 
Jaffte  (Zafra),  et  puis  retournèrent  arrière  à  Séville. 
Et  le  chevalier  chevaucha  tant  que  il  vint  devers  le 
roi  de  Portugal  et  recorda  comment  il  avoit  fait^on 
message  et  la  réponse  qu'on  lui  avoit  donnée.  De  ce 
se  contemptèrent  (contentèrent)  moult  le  roi  de 
Portugal  et  les  chevaliers. 


CHAPITRE  CXLV. 

Comment  le  roi  d  Espagke  et    le  roi  de  Portugal 
étant    logls,  et  leurs  puissances,  aux  champs,  une 

BONNE  PAIX    FUT    ENTr'eUX    TROUVÉE   SANS    COMBATTRE. 

LJepuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  roi  de 
Portugal  s'en  vint  loger  en  la  place  que  ses  gens 
a  voient  avisée,  entre  Eives  (El  vas)  et  Val-dc-Yosse 
(Badajoz)  ^'^  en  uns  beaux  plains  (plaines)  dessons 
les  oliviers,  et  là  amena  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  son  royaume  dont  il  se  pouvoit  aider  j  et 
étoicnt  environ  quinze  mille  hommes.  Le  tiers  jour 
après  vint  le  comte  de  Cantebriige  (Cambridge)  et 
tous  les  Anglois  moult  ordonnémeut;  et  étoienl  en 
compte  environ  six  cents  hommes  d'armes  et  aulant 


(i)  Tes   Portugais  l'appellent  A  adalhos,  ce  qui  se  rapproche  de  la 
prononcialloii  et  tic  l'orthographe  de  Froissart.  J.  A.  B. 
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d'archers^  et  s'en  vinrent  loger  en  ce  propre  lieu 
et  prirent  place  pour  eux  ,  et  se  sevrèrent  (sé- 
parèrent) des  gens  du  roi  et  se  tinrent  tous  en- 
semble. 

Quand  le  roi  d'Espagne  sçnt  que  le  roi  de  Por- 
tugal étoit  venu  et  trait  (rendu)  sur  les  champs,,  où 
la  bataille  devoit  être,  si  en  fut  par  semblant  moult 
liez  (joyeux)  et  dit:  «Gravant.  Nos  ennemis  nous 
attendent  ;  il  est  lieure  que  nous  chcvaucliions. 
Nous  leur  mandâmes  la  bataille,  il  la  nous  ont  accor- 
dée et  tiennent  la  journée  selon  leur  convenant 
(promesse)  j  ne  peut  remanoir  (rester)  qu'il  n'y  ait  be- 
sogne. Trayons  (rendons)  nous  tous  de  cette  part.  » 
Adonc  fut-il  signifié  à  toutes  gens  d'araies  et  à  leurs 
livrées  de  traire  (marcher)  avant,  car  le  roi  vouloit 
chevaucher.  Si  se  départirent  de  leurs  logis  tous  che- 
valiers etécuyers  et  gens  d'armes,  Gène  vois  (Génois) 
et  géniteurs  (cavaliers),  et  suivirent  tous  les  ban- 
nières du  roi  Jean  de  Castille  qui  s'en  vint  loger 
franchement  à  deux  petites  lieues  du  Val-de-Yosse 
(Badajoz)  et  des  plains  de  Elves  (Elvas).  Et  avoit  le 
roi  d'Espagne  en  sa  compagnie  plus  de  trente  mille 
combattants  parmi  les  géniteurs;  Et  étoient  ,  en 
somme  toute,  soixante  mille  hommes. 

En  cet  état  se  tinrent  ces  deux  osts  l'un  devant 
l'autre  et  n'y  avoit  entre  deux  que  la  montagne  de 
Baudeloce  (Badajoz)  qui  est  une  grand'ville  du  roi 
d'Espagne;  et  là  s'alloient  ces  gens,  quand  ils  vou- 
loient,  rafraîchir.  Et  la  cité  de  Elves  sied  d'autre 
part,  qui  est  au  roi  de  Portugal.  Entre  ces  deux  osts 
et  sur  la  montagne  deBaudeloce(Bada)oz)avoittous 
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les  jours  faits  d'armes*^' 'j car  les  jeunes  bacheliers  qui 
se  désiroient  à  avancer  quéroient  là  les  armes,  et  les 
faisoient et escarmouch oient  l'un  sur  l'autre, puis  re- 
tournoient en  leurs  logis;  et  furent  en  cet  étatquinze 
jours  et  plus,  et  ne  fut  mie  de  la  deflfaulte  (faute)  au 
roi  de  Castille  que  la  bataille  n'adressoit,  mais  du 
roi  de  Portugal,  pour  ce  que  il  ne  se  véoit  pas  fort 
assez  pour  combattre  les  Espagnols  et  ressoingnoit 
(redoutoit)  le  péril;  car  bien  sentoit  que  si  il  étoit 
déconfit ,  son  royaume  seroit  perdu.  Et  toute  la  saison 
il  avoit  attendu  le  duc  de  Lancastre  et  le  grand  con- 
fort que  il  attendoit  à  avoir  d'Angleterre  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  car  le 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  en  avoit  certifié 
le  roi  de  Portugal;  etn'enpensoit  point  du  contraire: 
car  le  duc  de  Lancastre  au  département,  lui  avoit 
dit  et  jiué  par  sa  foi  que,  lui  revenu  d'Ecosse,  il 
n'entendroit  à  autre  chose,  si  viendroit  en  Portugal 
si  fort  que  pour  combattre  le  roi  d'Espagne.  Bien  est 
vérité  que  le  duc  de  Lancastre,  lui  revenu  d'Ecosse, 
en  fit  son  plein  pouvoir  de  remontrer  toutes  ces  be- 
sognes au  roi  et  à  son  conseil;  mais  pour  le  trouble 
qui  étoit  avenu  en  Angleterre  en  icelle  même  année 
et  aussi  aucunes  incidences  de  Elaudrc  qui  appa- 
roient,  dont  le  roi  avoit  besoin  d'avoir  son  conseil 


(i)  Fernand  Topes  raconte  que  le  roi  de  Portugal  ayant  fait  h  cette 
époque  viiiLit  quatre  chevaliers,  comme  on  avoit  coutume  dVn  créer 
avant  les  batailles,  on  lui  fit  remarquer  qu'il  n'avoil  pas  ce  tU'oil,  puis- 
qu"'iln'cloit  pas  chevalier  hii-nicme.  Le  comte  de  Cambridge  créa  alors 
le  roi  (.hevalicr  et  celui-ci  recommença  l'clcctioa  des  vingl  quatre  qu'il 
venoit  de  nommer.  (  P.  45;.)  J.  A.  B. 
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de-lez  (près)  lui  et  ses  hommes,  on  ne  consentit 
point  ce  vojage  pour  cette  saison  en  Portugal;  et 
demeurèrent  toutes  gens  d'armes  en  Angleterre  sans 
partir.  Et  quand  le  roi  de  Portugal  vit  ce,  et  que 
point  ne  seroit  autrement  conforté  des  Anglois  qu'il 
étoit,  si  se  ordonna  par  une  autre  voie:  car  le  maître 
de  Calestrave  (Calatrave)  Damp  Piètre  de  Mondes- 
que  (Mendoza)  et  Damp  Ferrant  de  Valecque  (Ve- 
lasco)  et  le  grand  maître  de  Saint- Yerge  (Jago)  ^'\ 
avec  l'évèque  d'Esturge(Astorga)etrévêque  de  Lis- 
bonne traitoient  delà  paix  entre  Portugal  et  l'Espa- 
gne ^""^^  et  tant  fut  parlementé  et  traité  que  paix  se 
lit:  ni  oncques  les  Anglois  n'y  furent  appelés.  Donc 
le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  se  mérencolia 
(fâcha);  et  eut  volontiers  fait  guerre  au  roi  de  Por- 
tugal, de  ses  gens,  si  il  se  sentit  fort  assez  sur  le 
pays;  mais  nennil;  et  pour  ce  lui  convint  souffrir 
cette  paix,  voulsist  (voulut)  ou  non.  Mais  les  An- 
glois disoient  bien  que  le  roi  de  Portugal  s'étoit  lu- 
briquement  (légèrement)  porté  envers  eux,  et  tou- 
jours, du  commencement  jusques  en  la  fin,  il  s'étoit 
dissimulé  aux  Espagnols;  et  que  oncques  n'avoit  eu 
volonté  de  eux  combattre:  et  le  roi  de  Portugal  s'ex- 
cusoit  et  disoit  que  la  deffaulte  (faute)  venoit  des 
Anglois  et  du  duc  de  Lancastre  qui  devoit  venir  et 
point  n'étoit  venu,  et  que  pour  cette  fois  il  n'en 
pouvoit  faire  autre  chose. 

(i)  Fern.  Lopes  l'appelle  D.  Fernam  d'Azores.  J.  A.  B. 

(•2)  F.  Lopes  et  son  copisle  pour  ce  règne,  Duarte  de  Liaô.  désignent 
romme  rhargés  des  négociations  par  les  deux  rois;  Pero  Sarmento  et 
Pero  Ferrandezde  Velasco  pour  le  roi  de  Castille,  et  le  comte  d'Ar- 
jayolo avec Goitiçalo "S  asquex d' Ace^edo  pour  le  roi  de  Portufal.  J.  A.  B- 
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CHAPITRE  CXLYI. 

CommentTbistan  de  Roye  et  Miles  de  Windsor  cou- 
rurent   TROIS    LANCES     A  FERS   ACÉRÉS    DEVANT   LA   CITÉ 

DE  Badeloque  (Badajoz)  en  Portugal. 

xLn  l'ost  du  roi  de  Castille  avoit  un  jeune  chevalier 
de  France,  qui  s'appcloit  Trislan  de  Roye  lequel 
se  dcsiroit  grandement  à  avancer.  Quand  il  vit  que 
paix  seroit  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Por- 
tugal et  que  nulle  besogne  de  bataille  n'y  auroit,  si 
s'avisa  qu'il  n'istreroit  (sortiroit)  pas  d'Espagne 
ainsi  sans  faire  quelque  chose,  et  envoya  un  héraut 
de  leur  côté  en  l'ost  des  Anglois,  en  requérant  et 
priant,  puisque  les  armes  par  bataille  de  ces  deux 
rois  failloient,  que  on  le  voulsist  (voulut)  recueillir 
et  délivrer  de  trois  coups  de  fer  de  glaive  devant  la 
cité  de  Badeloce  (Badajox).  Quand  les  nouvelles 
en  vinrent  en  l'ost  des  Anglois,  si  en  parlèrent  l'un 
à  l'autre  et  dirent  bien  que  il  ne  devoit  pas  être  re- 
fusé. Si  s'avança  de  parler  et  d'accorder  les  armes 
un  jeune  écuyer  d'Angleterre  qui  se  appcloit  Miles 
de  Windsor,  qui  vouloit  à  son  honneur  être  che- 
valier en  ce  voyage,  et  dit  au  héraut:  «Ami,  re- 
tournez devers  votre  maître  et  dites  à  mcssire  Tris- 
lan de  Roye  que  Miles  de  Windsor  lui  mande  que 
(hîuiain  devant  la  cité  de  Badeloce;  (Badajoz),  ainsi 

lUOlSSART.     T.    Vju.  I  I 
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qu'il  le  requiert,  il  Tira  délivrer.»  Le  héraut  re- 
tourna et  recorda  ces  nouvelles  à  ses  maîtres  et  à 
messireTristan  qui  en  fut  tout  réjoui.  Quand  ce  vint 
au   matin,  Miles  de  Windsor  partit  de  l'ost  du 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  s'en  vint  vers 
la  cité  de  Badeloce  (Badajoz)  qui  étoit  bien  près  de 
là  ,il  n'y  avoit  que  la  montagne  à  passer,  bien  accom- 
pagné de  ceux  de  son  côté,  de  messire  Mathieu  de 
Gournay,  de  messire  Guillaume  deBeauchamp,  de 
messire  Thomas  Symon,  de  messire   le  souldich, 
du  seigneur  deChâtel-Neuf  ,du  sire  de  la  Barde  et 
des  autres;  et  étoient  bien   cent   chevaux.    Sur  la 
place  où  les  armes  dévoient  être  faites  cLoit  jà  venu 
messire  Tristan  de  Roye  bien  accompagné  de  Fran- 
çois et  de  Bretons. Il  et  Miles  de  Windsor  savoient 
bien  qu'ils  dévoient  faire.  Si  fut  Miles  fait   cheva- 
lier de  la  main  monseigneur  le  souldich  de  l'Estrade, 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place  et  qui  le  plus 
s'étoit  travaillé  ets'étoit  trouvé  enbelles  besognes. Ils 
étoient  armés  de  toutes  pièces  et  avoient  leurs  trois 
lances  toutes  prêtes  et  leurs  chevaux  aussi  et  tout 
en  plates  selles.  Adonc  s'éperonnèrent-ils  l'un  con- 
tre l'autre   et  abaissèrent  les  glaives  et  se  consuivi- 
rent  (atteignirent)  en  venant  l'un  sur  l'autre  moult 
roideraent  et  rompirent  contre  les  poitrines  leurs 
lances  et  passèrent  outre  franchement  sans  cheoir. 
Cette  première  joute  fut  volontiers  vue  de  tous  ceux 
qui  là  étoient,  et  prisés  les  deux  chevaliers.  A  la 
seconde  fois  ils  recouvrèrent  et  s'entrecontrèrent 
de  grand'  randon  (impétuosité)  et  rompirent  leurs 
lances,  mais   point    de  dommage  ne  se  portèrent. 
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Adonc  recouvrèrent-ils  la  tierce  lance  et  se  consui- 
virent  (atteignirent)  en-niy  (milieu)  les  écus  si  roi- 
dement  que  les  fers  qui  de  Bordeaux  étoient  entrè- 
rent ens  (dedans)  et  percèrent  la  pièce  d'acier,  les 
plates  et  toutes  les  armures  jusquesen  chair  j  mais 
point  ne  se  blessèrent j  et  rompirent  les  lances 
en  gros  tronçons  et  volèrent  par  dessus  les  heau- 
mes. Cette  joute  fut  moult  prisée  des  chevaliers 
d'une  part  et  d'autre.  Et  adonc  prirent-ils  congé 
l'un  à  l'autre  moult  honorablement  et  s'en  retournè- 
rent chacun  devers  son  lez  (côté)  et  depuis  il  n'y  ot 
(eut)  rien  fait  d'armes,  car  paix  étoit  entre  les  deux 
royaumes  5 et  s'en  r'allèrentles  Espagnols  chacun  en 
leurs  lieux,  et  les  Portingalois  (Portugais)  aussi  aux 
leurs. 


CHAPITRE  CXLVII. 

Comment  la  femme  au  fils  du  comte  de  Caivtebruge 
(Cambridge)  par  dispense  papale  fut  remariée  au 
ROI  d  Espagne 5  le  couronnement  deD.  Jean  maitbe 
de  vis  (d  avis);  et  du  retour  des  Anglois  en  An- 
gleterre. 

iViNSi  que  vous  pouvez  ouïr  recorder,  se  dérompit 
en  cette  saison  cette  armée  et  assemblée  des  Espa- 
gnols, des  Anglois,  des  François  et  des  Portingalois 
(Portugais).  En  ce  temps  étoient  venues  nouvelles  eu 
l'ost  du  roi  d'Espagne  que  le  roi  de  Grenade  avoit 

II* 
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euerre  contre  le  roi  de  Barbarie  et  le  roi  de  Tra- 
mesaiiiraes  (ïrémecen)j  pourquoi  toutes  manières 
de  gens  d'armes  qui  celle  part  traire  (aller)  vou- 
droient  y  seroient  reçus  à  sauls  (soldes)  et  à  gages. 
Et  leur  envojoit  le  roi  de  Grenade  bon  et  sûr  sauf 
conduit  j  et  leur  faisoit  savoir  par  ses  messages  que, 
eux  venus  en  Grenade,  il  leur  féroit  prêts  pour  un 
quartier  d'an.  Donc  aucuns  chevaliers  de  France, 
qui  se  désiroient  à  avancer,  tels  que  messire  Tris- 
tan de  Roye,  messire  GefFroy  de  Chargny  fds  au 
bon  GefFroy  de  Chargny  de  jadis,  messire  Pierre  de 
"Villainnes,  messire  Robert  de  Clermont  et  plusieurs 
autres  prirent  congé  du  roi  D.  Jean  de  Castille,  et 
s'en  allèrent  cette  part  pour  trouver  les  armes.  Et 
aussi  il  y  ot  (eut)  a'.icuns  Anglois;  plenté  (quantité) 
ne  fut-ce  pas,  car  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) les  ramena  arrière  en  Angleterre,  et  son  Fils 
aussi.  Et  montroit  que  il  se  partoit  du  roi  de  Portu- 
gal mal  content,  pour  tant  que  il  ramenoit  son  Fds 
arrière  en  Angleterre,  qui  avoit  épousé  la  Fdle  du 
roi  de  Portugal  :  ni  pour  chose  que  le  roi  sçut  dire 
ni  faire,  le  comte  ne  le  voult  (voulut)  point  laisser 
derrière  j  et  disoit  que  son  Fils  étoit  encore  trop 
jeune  pour  demeurer  en  Portugal,  et  que  il  ne 
pourroit  porter  ni  soufFrir  Fair  du  pays  ^'-  :  dont  il 
en  avilit  ce  que  je  vous  dirai. 

Environ  un  an  après  ce  que  la  paix  fut  faite  en- 


(i)  Swivaiille  moine  d'Evcsham,  le  duc  de  Cambridge  partit  du  Por- 
tugal dans  le  mois  d'octobre  'iJ^a)  et  arriva  eu  Atiu;lelerre  vers  la  (iii 
du  uièmc  nio's.  J.  A.  B. 
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tre  Espagne  et  Portugal,  et  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  ses  gens  fuient  retournés  arrière  en 
Angleterre,  la  femme  du  roi  D.  Jean  de  Castille  alla 
de  vie  à  trépassemeiit,qui  étoit  fille  du  roid'Arra- 
gon  ^'l  Ainsi  fut  le  roi  d'Espagne  vefves  (veuf).  Si 
fut  avisé  et  regardé  des  prélats  et  des  hauts  barons 
de  l'un  et  de  l'autre  royaume,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, que  on  ne  pou  voit  mieux  ni  plus  hautement 
assener  (allier)  madame  Beatrix  de  Portugal  que  au 
roi  d'Espagne,  et  pour  conhrmer  les  royaumes  en 
paix.  A  ce  mariage  s'accorda  légèrement  le  roi  de 
Portugal  et  démaria  sa  fdle  du  fds  du  comte  de 
Cantebruge  (Cambridge)  par  la  dispensation  du 
pape  qui  confirma  ce  mariage  ^'''.  Ainsi  fut  la  dame 
fille  au  roi  de  Portugal  reine  d'Espagne,  de  Castille 
et  de  Galice  par  l'ordonnance  dessus  ditej  et  en  ot 
(eut)  le  roi  d'Espagne  la  première  année  de  son  ma- 
riage un  beau  fils,  dont  on  ot  (eut)  grand' joie. 

(i)  Doua  Léonore  mourut  en  couche  le  12  août  iSS^àCuellar  Le 
roi  D.,Teau  avoit  d'elle  deux  fils:  D.  Henry,  roi  après  son  pèi'e  sous  le 
titre  d''Henry  III  et  D.  1  errando,  seigneur  de  Lara  .  duc  de  Penafiel  et 
comte  de  Mayorga  et  de  Albuqiierque.  (  V  oyez  Ayal»,  chr.  de  D.  Jc?n 
P.  160.  )  J.  A.  13. 

(2)  Le  comte  de  Cambridge  ne  quitta  le  Portugal  qu\iu  mois  d  oc- 
tobre i382  avec  son  fils,  fiancé  à  Pinlaute  Bé.itricc,  et  dt-jh  dès  le  com- 
mcuceiiient  du  mois  d'août,  il  avoit  été  question  de  rompre  ce  mariage 
et  d'unir  Béatrice  à  Tiuiaiit  D.  l'ernand,  deuxième  fils  du  roi  de  Cas- 
tille. On  vovoil  dans  ce  mariage  une  sécurité  de  plus  pour  les  Portu-ais 
que  les  deux  royaumes  ne  seroient  pas  miis ,  puisque  le  royaume  de 
Castille  devoit  échoir  h  D.  Henry,  frère  aîné  de  D.  Feruand.  La  divi- 
sion étoit  d'ailleurs  stipulée  dans  le  projet  de  mariage.  Ce  uc  fut  que 
(juand  il  apprit  la  mort  de  la  reine  de  Castille  D.  Léonore,  que  le  roi  de 
J  orlugal  changea  d'avis  et  envoya  le  comte  d'Oun-n  U.  Joaô  Feruaudez 
au  roi  D.  Jean  de  C  aslille,  poiu-  lui  projx  ser  uu  mariage  eulrc  lui  et 
riulante  Portugaise  Béatritt  sa  lille.  J.  A.  l>. 
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Depuis  moLuut  le  roi  Damp  Ferrand  de  Portu- 
gal ^'^j  luais  pour  ce  ne  vouldient  (voulurent)  mie 
les  Portingalois  (Portugais)  que  le  rojaurae  veinst 
(vint)  à  sa  fille  ni  au  roi  d'Espagne:  ainçois  (mais) 
se  bouta  en  l'héritage  un  sien  frère  bâtard  qui  s'ap- 
peloit  par  avant  D.  Jean  maître  de  Vis  (d'Avis).  Ce 
bâtard  de  Portugal  ''^  étoit  vaillant  homme  aux  ar- 
mes durement  jet  toujours  s'étoit  fait  aimer  des  Por- 
tingalois (Portugais),  et  tant  que  ils  lui  montrèrent  j 
car  ils  le  couronnèrent  à  roi  et  le  tinrent,  pour  sa 
grand' vaillance,  à  seigneur  :  pourquoi  grands  guer- 
res s'émurent  depuis  entre  Espagne  et  Portugal,  si 
comme  vous  orrez  recorder  avant  en  l'histoire. 

Quand  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge),  le 
chanoine  de  Robertsart  et  les  chevaliers  d'Angle- 
terrCj  qui  en  ce  voyage  de  Portugal  avoient  été, 
furent  retournés  arrière  en  Angleterre  et  venus 
devers  le  roi  et  le  duc  de  Lancastre,  on  leur  fit 
bonne  chère,  ce  futraison^  et  puis  leur  demandè- 
rent des  nouvelles.  Ils  en  dirent  assez  et  toute  l'or- 
donnance de  leur  guerre.  Le  duc  de  Lancastre  au- 
quel la  besogne  touchoit  le  plus  que  à  nul  autre, 
pour  la  cause  du  chalange  (réclamation)  de  Castille, 


(i)  Le  roi  Fernand  mourut  le 'ia  octobre  i383  et  noû  pas  i38i, 
comme  le  dit  F.  Lopes.  D.  de  Liao  a  corrigé  cette  erreur.  Sa  femme 
venoit  d'accoucher  d'uu  autre  fils,  qui  mourut  quelcjues  jours  après  sa 
naissance  et  que  tout  le  monde  s'accordoit  k  attribuer  k  ud  autre  père 
que  le  roi,  ainsi  que  les  eufauts  qu'elle  avoit  eus  auparavant.  (  Voyez 
les  Chroniqueurs  Portugais   contemporains  déjà  cités.)  J.  A.  B. 

(2)D.  Joao  maître  d'Avis  étoit  fils  de  D.  Pèdre  le  cruel  et  de  Thérèse 
Lourenço ,  que  D.  Pèdre  avoit  eue  pour  maîtresse  «iprès  la  mort  de  son 
çpouse  reconnue  lues  de  Castro.  Il  ctoil  aé  le  ii  avril  ij57.  J.  A.  B. 
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car  il  s'en  disoit  hoir  de  par  sa  femme  madame 
Constance  fille  jadis  du  roi  D.  Piètre,  demanda  à  son 
frère  le  comte  moult  avant  des  nouvelles,  et  com- 
ment on  s'étoit  démené  en  Portugal.  Le  comte  lui 
recorda  comment  ils  avoient  été  à  (avec)  ost  (armée) 
plus  de   quinze  jours  l'un  devant  l'autrej  «  Et  pour 
ce,  beau  frère,  que  on  ne  oyoit  nulles  nouvelles  de 
vous,  se  accorda  légèrement  le  roi  de  Portugal  à  la 
paix;  ni  oucques  ne  pûmes  voir  que  il  se  voulsist 
(voulut)  assentir  (consentir)  à  la  bataille.  Donc  ceux 
de  notre  côté  furent  tous  merencolieux  (fâchés),  car 
volontiers  ils  se  fussent  aventurés.  Et  pour  cette 
cause  que  je  n'y  vis  point  de  leur  état,  je  ai  ramené 
mon  fils,  quoique  il  ait  épousé  la  fille  du  roi  de  Por- 
tugal. »  Ce  dit  le  duc:  «  Je  crois  que  vous  avez  eu 
cause,  fors  tant  que  ils  pourroient  rompre  ce  mariage 
si  il  leur  venoit  à  point  et  donner  d'autre  part  à 
leur  plaisance.  »  —  «Par  ma  foi,  dit  le  comte,  il  en 
avienne  ce  que  avenir  peut,  mais  je  n'ai  fait  chose 
dont  me  doye  (doive)  jà  repentir.  » 

Ainsi  finèrent  les  paroles  du  duc  de  Lancastre 
et  du  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  entrè- 
rent en  autres  matières. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  d'eux  et  de  leur 
guerre  des  Espagnols  et  des  Portingalois  (Portu- 
gais); et  retournerons  aux  besognes  et  aux  guerres 
de  Gand,  du  comte  et  du  pays  de  Flandre,  qui  fu- 
rent grandes. 
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CHAPITRE  CXLVIII. 


COMMEÎNT  LES  GaNTOIS  EN  SOUTEJVANT  LEURS  OPINIONS 
CONTRE  LEUR  SEIGNEUR  SE  TROUVÈRENT  EN  GRANd' 
NÉCESSITÉ;  ET  COMMENT  ILS  POUVOIENT  JÈTRE  SECOU- 
RUS. 

L  ouTE  celle  saison  depuis  la  destruction  et  arsin 
(incendie)  de  la  ville  de  Grantmont,  et  le  départe- 
ment du  siège  de  Gand,  qui  se  défit,  pour  le  cour- 
roux que  le  comte  de  Flandre  ot  (eut)  de  son  cousin 
le  jeune  seigneur  d'Anghien  qui  fut  occis  par  era- 
bûclie  devant  Gand, ainsi  qu'il  est  recordé  ci-dessus 
en  riiistoiie,  ne  giieiToyèrent  les  Flamands,  cheva- 
liers ni  écujers,  ni  bonnes  villes,  les  Gantois,  fors 
que  par  garnisons;  et  étoit  tout  le  pays  à  Tencontre 
de  ceux  de  Gand  pour  le  comte,  excepté  les  Quatre 
Métiers  dont  aucunes  douceurs  vcnoient  en  la  ville 
de  Gand^et  aussi  faisoient  de  la  comté  d'Alost,  mais 
le  comte  de  Flandre  qui  sçut  les  nouvelles  des  laits 
et  des  froramages  qui  alloient  à  Gand  de  la  comté 
d'Alost  et  des  villages  voisins, dont  ils étoient  rafraî- 
chis, si  y  mit  remède;  car  il  manda  à  ceux  de  la  gar- 
nison de  Tenremonde  que  cil  (ce)  plat  pays  fut  tout 
ars  et  tout  exillié  (ravagé);  ce  fut  fait  à  son  con». 
mandement;  et  convint  adonc  les  poures  (pauvres) 
gens  qui  vivoient  de  leurs  bctes  tout  parperdre  et 
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enfuir  en  Brabant  et  en  Hainaut,  et  la  grcigiicur 
(majeure)  partie  mendier. 

Encore  demeura  un  pays  pour  ceux  de  Gand  qui 
s'appeloit  les  Quatre  Métiers  ^'^j  car  on  n'y  pouvoit 
avenir  j  et  toute  la  douceur  que  ils  avoient  leur  ve- 
noit  de  ce  côté.  Tout  cet  hiver  le  comte  de  Flandre 
avoit  si  astreint  ce>ix  de  Gand  que  nuls  blés  ne 
leur  venoient  ni  par  terre  ni  par  eau.  Car  il  avoit 
tant  exploité  envers  ses  cousins  le  duc  de  Brabant 
et  le  duc  Aubert,  que  leurs  pays  étoient  clos  à  ren- 
contre de  ceux  deGandj  ni  rien  ne  leur  venoit, 
fors  en  larcin  et  en  grand  péril  pour  ceux  qui  s'a- 
venturoient  de  mener  vivres  j  dont  ils  étoient  tous 
ébahis  en  Gand,  et  disoient  les  sages  que  ce  ne  pou- 
voit longuement  demeurer  que  ils  ne  fussent  tous 
morts  par  famine  j  car  les  greniers  étoient  jà  tous 
vuiz  (vides),  ni  on  n'y  trouvoit  nuls  blés,  et  ne  sa- 
voient  comment  ce  tant  grand  peuple  se  pouvoit 
soutenir  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  de  pain  pour  leur 
argent.  Et  quand  les  fourniers  (boulangers)  avoient 
cuit,  il  convenoit  garder  leurs  maisons  à  force  de 
gensj  autrement  le  menu  peuple  qui  mouroit  de 
faim,  eut  eiïorcé  les  lieux.  Et  étoit  grand'pilié  de 
voir  et  de  ouïr  les  poures  (pauvres)  gens.  Et  propre- 
ment hommes,  femmes,  enfants  bien  notables 
cliéoiciit  (tomboicnt)  en  ce  danger  j  et  tous  les  jouis 
en  venoient  les  plaintes,  les  pleurs  et  les  cris  à  Phi- 
lippe  d'Artovelle  qui    étoit   leur    souverain    cupi- 


(  I  )  Ou  appeloit  ainsi  les  villes  et  plat  pajs  de  Bouthoiite,  AsSditdc, 
Ax<  le  el  iiulst.  (  Vojcz  1'.  d'Oudeghciu  T.  2. 1'.  546  }  J.  A.  B. 
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taine,  lequel  en  avoit  grand' pitié  et  compassion;  et 
y  mit  plusieurs  bonnes  ordonnances,  dont  il  fit 
moult  à  regracier.  Car  il  fit  ouvrir  les  greniers  des 
abbayes  et  des  riches  hommes  et  départir  le  blé 
parmi  un  certain  prix  d'argent  et  fuer  (règlement) 
(-[ue  il  y  fit  mettre.  Ce  conforta  et  mena  moult  avant 
la  ville  de  Gand. 

A  la  fois  leur  venoient  en  larcin  de  Hollande  et 
de  Zélande  vivres  et  tonneaux,  farines  et  pains 
cuits  qui  moult  les  reconfortoient;  et  eussent  trop 
plus  été  déconfits  que  ils  ne  furent  si  cela  n'eut  été 
et  le  reconfort  des  pays  dessus  dits.  11  étoit  défendu 
en  Brabant  de  par  le  duc  que,  sur  la  tête ,  on  ne  leur 
menât  rien;  mais  si  ils  le  venoient  quérir  en  leurs 
périls,  on  leur  pou  voit  bien  vendre  ou  donner.  Donc 
il  advint  qu'ils  furent  ens  ou  (dans  le)  carême  en 
Gand  à  trop  grand  détroit;  car  des  vivres  et  fruits 
de  carême  n'avoienl-ils  nuls.  Si  se  partirent  en  une 
compagnie  bien  douze  mille  de  soudoyers  et  gens 
qui  n'avoient  de  quoi  vivre  et  qui  étoient  jà  tous 
tains  (pâles)  et  pelus  (malpropres)  de  famine,  et  s'en 
vinrent  devers  la  ville  de  Bruxelles.  On  leur  cloy 
(ferma)  les  portes  au  devant;  car  on  se  douta  de 
eux,  ni  on  ne  savoit  à  quoi  ils  pensoient. 

Quand  ils  se  trouvèrent  en  la  marche  de  Bruxel- 
les, ils  en\  oyèrent  de  leur  gens  tous  désarmés  devant 
la  porte  de  Bruxelles  et  les  jurés^  en  disant  pour 
Dieu  que  on  eut  de  eux  pitié  et  que  ils  eussent  des 
vivres  pour  leur  argent;  car  il  mouroient  de  faim  et 
ne  vouloient  que  tout  bien  au  pays.  Les  bonnes 
gens  de  Bruxelles  en  orcut  (eurent)  pitié  et  leur 
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porlètent  des  vivres  assez  pour  eux  passer.  Et  se 
rafraîchirent  là  au  pays,  environ  trois  semaines^ 
mais  point  n'entroient  ens  (dans)  es  bonnes  villes. 
Et  furent  jusques  à  Louvainj  les  gens  de  laquelle 
ville  en  orent  (eurent)  grand'  pitié  et  leur  firent 
moult  de  biens.  Et  étoit  leur  souverain  capitaine  et 
conduiseur  François  Acreman  (Ackerman)  qui  les 
conseilloit  et  faisoit  pour  eux,  les  traités  aux  bonnes 
villes  sur  ce  voyage. 

Entrementes  (pendant)  que  ceux  de  Gand  sé- 
journoient  et  se  rafraîchirent  en  la  marche  de  Lou- 
vain,  s'en  vint  François  Acreman  (Ackerman),  lui 
douzième  en  la  cité  de  Liège,  où  ils  se  remontrèrent 
aux  maîtres  de  Liège  et  parlèrent  si  bellement  que 
ceux  de  Liège  leur  eurent  en  convenant  (promesse), 
et  aussi  ot  (eut)  l'évêque  messire  Arnoult  d'Erele, 
de  envoyer  devers  le  comte  de  Flandre  à  tant  faire 
que  il  les  mettroit  à  paix  devers  lui.  Et  leur  dirent: 
«  Si  cil  (ce)  pays  de  Liège  vous  fut  aussi  prochain 
comme  sont  Brabant  et  Hainaut,  vous  fussiez  au- 
trement confortés  de  nous  que  vous  n'êtes  j  car  nous 
savons  bien  que  tout  ce  que  vous  faites,  c'est  sur 
votre  bon  droit  et  pour  garder  vos  franchises,  et 
nonobstant  tout  ce,  si  vous  aiderons-nous  et  con- 
forterons ce  que  nous  pourrons;  et  voulons  que 
pièsentemcut  vous  le  soyez.  Tous  êtes  marchands^ 
et  marchandises  doivent  et  puent  (peuvent)  par  rai- 
son aller  en  tous  pays 3  cueillez  et  levez  en  ce  pays 
jusques  à  la  somme  de  cinq  cents  ou  de  six  cents 
chars  chargés  de  blés  et  de  fariues,  nous  le  vous  ac- 
cordons, mais([)ourvu)  que  les  bonnes  gens  dont  les 
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pourvéances  veiiront  (viendront)  soient  satisfaits. 
On  laissera  bien  nos  marchandises  passer  parmi  Bra- 
Lant:  le  pays  ne  nous  veut  mal,  et  aussi  ne  faisons- 
nous  à  lui.  Et  quoique  Bruxelles  vous  soit  close,  si 
sçavons-nous  bien  que  c'est  plus  par  contrainte  que 
de  volonté^  car  de  vos  annois  (ennuis)  les  Bruxel- 
lois ont  grand' compassion:  mais  le  duc  de  Brabant 
et  la  duchesse,  par  prière  de  leur  cousin  le  comte 
de  Flandre,  s'inclinent  plus  à  lui  que  à  vous;  et 
c'est  raison j  car  toujours  sont  les  seigneurs  l'un 
pour  l'autre.  » 

De  ces  offres  et  de  ces  amours  que  les  Liégepi». 
offroient  de  bonne  volonté  aux  Gantois  furent-ils 
tout  joyeux,  et  les  en  remercièrent  grandement,  et 
dirent  bien  que  de  tels  gens  et  de  tels  amis  avoit 
bien  la  ville  de  Gand  affaire. 


CHAPITRE  CXLX. 


Comment  la  duchesse  de  Brabant  promit  aux  Gan- 
tois DE  PARLER  POUR  EUX  AU  COMTE.  CoMMENT  LES 
VIVRES  DU  LiÉGE  ENTRÈRENT  EN  GaND  ^  ET  COMMENT 
LE  COMTE  DÉLIBÉRA  DE  ASSIÉGER  LA  VILLE  DE  Gand. 

r  RANçois  Acreman  (Ackerman)  et  les  bourgeois  de 
Gand  qui  étoient  venus  avec  lui  en  la  cité  de  Liège, 
quand  ils  orent  (eurent)  fait  ce  pour  quoi  ils  étoient 
là  venus,  prirent  congé  aux   maîtres  de   Liège  les- 
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quels  ordonnèrent  avecques  eux  hommes  pour  aller 
sur  le  pays  recueillir  cliars  et  harnois.  Et  en  eurent 
sur  deux  jours  six  cents  tous  chargés  de  blés  et  de 
farine,  car  tels  pourvéances  leur  étoient  plus  néces- 
saires que  autres.  Si  se  mirent  ces  pourvéances  au 
chemin  et  passèrent  tous  les  chars  entre  Louvain  et 
Bruxelles.  Au  retour  que  François  Acreman  (Acker- 
man)  fit  à  ses  gens  qui  étoient  sur  la  frontière  de 
Louvain ,  il  leur  recorda  l'amour  et  la  courtoisie  que 
ceux  du  Liège  leur  avoient  faite  et  ofTroient  encore 
à  faire;  et  leur  dit  que  ils  iroient  à  Bruxelles  parler 
à  la  duchesse  de  Brabant  et  lui  remontreroientleur 
fait,  en  priant,  de  par  la  bonne  ville  de  Gand  que 
elle  voulsist  (voulut)  descendre  à  ce  que  de  envoyer 
devers  le  comte  de  Flandre  leur  seigneur,  parquoi 
ils  pussent  venir  à  paix.  Ils  répondirent:  «  Dieu  y 
ait  part.  » 

François  se  départit  de  Yillevort  et  s'en  vint  à 
Bruxelles.  En  ce  temps  était  le  duc  de  Brabant  pour 
ses  besognes  en  Luxembourg.  François, lui  troisième 
tant  seulement,  entrèrent  à  Bruxelles,  par  le  congé 
de  la  duchesse  qui  les  volt  (voulut)  voir;  et  vinrent 
ces  trois  en  son  hôtel  séant  sur  le  Cauberghe.  Là 
avoit  la  duchesse  une  parlie  de  son  conseil  de-lcx 
(près)  elle.  Ces  trois  se  mirent  à  genoux  devant  la 
dame,  et  parla  François  pour  tous  et  dit:  «  Très  ho- 
norée et  très  chère  dame, par  voire  grand'  humilité, 
plaise-vous  avoir  pitié  et  compassion  de  ceux  de  la 
ville  de  Gand  qui  ne  peuvent  venir  à  merci  devers 
leur  seigneur,  ni  nuls  moj^ens  (médiateurs)  ne  s'en 
eusoiiincnt  (inquiètent).  Et  vous,  très  clière  daniL', 
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si  par  un  bon  moyen,  il  vous  y  plaisoit  à  entcndic 
parquoi  noire  sire  le  comte  voulsist  (voulut)  descen- 
dre à  raison  et  avoir  pitié  de  ses  gens,  vous  feriez 
grand'aumône,  et  nos  bons  amis  et  voisins  du  Liège 
j  enlendroient  volontiers  là  où  il  vous  en  plaira 
ensonnier  (racler).  » 

Donc  répondit  la  duchesse  moult  humblement  et 
dit  que  delà  dissention  qui  étoit  entre  son  frère  le 
comte  et  eux  elle  étoit  courroucée  et  que  volon- 
tiers, de  grand  temps  a  voit,  y  eut  mise  attrerapance 
(conciliation)  si  elle  put  ni  sçut:  «  Mais  vous  l'a\  ez 
par  tant  de  fois  courroucé  et  avez  tant  de  merveil- 
leuses opinions  tenues  contre  lui,  que  ce  le  soutient 
en  son  courroux  et  aire  (fureur).  Nonobstant  tout 
ce,  pour  Dieu  et  pour  pitié,  je  m'en  ensoinnerai 
(occuperai)  volontiers,  et  envoyerai  devers  lui,  en 
priant  que  il  veuille  venir  à  Tournay  j  et  là  je  en- 
voyerai démon  plus  spécial  conseil  j  et  vous  ferez 
tant  aussi  que  vous  aurez  le  conseil  de  Hainaut 
avecques  celui  du  Liège  que  vous  dites  qui  vous 
est  appareillé  (bien  disposé).» —  «  Oil, madame,  ce 
répondirent-ils  j  car  ils  le  nous  ont  promis.» — a  Or 
bien,  dit  la  duchesse,  et  j'en  exploiterai  tant  que 
vous  vous  en  apercevrez.  »  AHonc  répondirent-ils: 
«  Madame  ,  Dieu  le  vous  puist  (puisse)  merir 
(rendre)  au  corps  et  à  l'âme.  »  Après  ces  mots  pri- 
rent-ils congé  à  la  dame  et  à  son  conseil  et  se 
partirent  de  Bruxelles  et  s'en  vinrent  vers  leurs 
gens  et  leur  charroi  qui  les  sur-attendoit.  Si  ex- 
ploitèrent tant  que  ils  vinrent  et  approchèrent  la 
bonne  ville  de  Gand. 
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Quand  les  nouvelles  vinrent  en  la  ville  de  Gand 
que  leurs  gens  retournoient  et  amenoient  plus  de 
six  cents  chars  chargés    de  pourvéances   dont  ils 
avoient  grands  nécessités,  si   en  furent  moult  ré- 
jouis, quoique  toutes  ces  pourvéances  qui  venoient 
du  pays  de  Liège   n'étoient  pas  fortes  assez  pour 
soutenir  la  ville  de  Gand  quinze  jours:  mais  toutefois 
aux  déconfortés  ce  fut  un  grand  confort.  Et  se  par- 
tirent de  Gand   trop  grand' foison  de  gens,  en  ma- 
nière et  en   ordonnance  de   procession,  contre  ce 
charroi  j  et  à  cause  de  humilité  ils  s'agenouillèrent 
à  rencontre  et  joigirent  les  mains  vers  les    mar- 
chands et  les  charretiers  en  disant:  «Ha!  bonnes 
gens,  vous  faites  grand'aumône  quand  vousreprou- 
vendez    (approvisionnez)  et  reconfortez  le    poure 
(pauvre) et  affamé  peuple  de  Gand  qui  n'avoient  de 
quoi  vivre  si  vousne  fussiez  venu.  Grâces  et  louanges 
à  Dieu  premièrement  et  à  vous  aussi.  »  Ainsi  furent 
convoyés  de  plusieurs  gens  de  la  ville  ces  pourvéan- 
ces jusques  au    marché  des  denrées  et  là  déchar- 
gées. Si  furent  ces  blés   et  ces  farines,  par   fuer 
(règlement)  ordonné  que  on  y  mit,  livrées  et  dépar- 
ties aux  plus  disetteurs.  Et  furent  de  ceux  de  Gand 
bien  cinq  mille  tous   armés  reconvoyer  les  chars 
jusques  en  Brabant  et  hors  du  péril. 

De  toutes  ces  besognes  et  afïliires  fut  le  comte  de 
Flandre  qui  se  tenoit  à  Bruges  informé,  et  com- 
ment ceux  de  Gand  étoient  si  étrcints  et  si  menés 
que  ils  ne  pouvoient  longuement  durer.  Si  pouvez 
croire  et  sçavoir  que  de  leur  poureté  (pauvreté)  il 
n'éloit  mie  courroucé;  ni   aussi  n'étoient  ceux    de 
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son  conseU  qui  la  destruction  de  la  ville  de  Gand 
vissent  volontiers,  G liisbert  Mathieu  et  ses  frères 
et  les  doyens  des  menus  métiers  de  Gand  et  le  pré- 
vôt de  tfaiiebecque.  Toutes  ces  choses  advinrent 
en  carême  au  mois  de  mars  et  d'avril  ,  l'an  mil 
trois  cent  quatre-vingt  et  un  ^'^.  Si  ot  (eut^  le  comte 
de  Flandre  conseil  et  propos  de  venir  plus  puis- 
samment que  oncques  n'eut  en  devant  fait ,  mettre 
le  siège  devant  Gand  j  et  se  disoit  bien  si  fort  que 
pour  entrer  en  puissance  dedans  les  Quatre  ]Mé- 
tiers  et  tout  ardoir  (brûler)  et  détruire  ;  car  trop 
avoient  été  soutenus  les  Gantois  de  ce  côté.  Si  signi- 
fia le  comte  son  intention  et  propos  à  toutes  les  bon- 
nes villes  de  Flandre  que  ils  fussent  tous  prêtsj 
car  le  jour  de  la  procession  de  Bruges  passé,  il  se 
départiroit  de  Bruges  et  venroit  (viendroit)  mettre 
le  siège  devant  Gand  pour  eux  détruire  j  et  escripsit 
(écrivit) devers  tous  chevaliers  et  écujers  qui  de  lui 
tenoicnt  en  la  comté  de  Hainaut,  que  dedans  ce 
jour,  ou  huit  jours  devant,  ils  fussent  devers  lui  à 
Bruges. 

(i)  i38i  vieux  stvl<^  <)»   i38!  ïiouvenustylt;.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CL. 

Comment  ceux  de  LiÉfiE,  la.  duchesse  de  Brabant  et 

LE  DUC  AuBERT  envoyèrent  A  ToLRNAY  POUR  PACI- 
FIER LES  Gantois  a  (ave")  leur  seigneur;  et  com- 
ment LE  comte  Louis  leur  fit  décarker  pour  tout 
ce  qu  il  en  feroit. 

JN  ONOBSTANT  ces  ordoiinances,  maiidements  et  se- 
monces que  le  comte  de  Flandre  faisoit  et  apprc- 
prioit,  si  travaillèrent  tant  madame  la  ducliesse  de 
lirabant,  le  duc  Aubert  etl'évêque  de  Liège,  que  une 
assemblée  de  leurs  consaulx  (conseillers)  sur  traité 
de  paix  fut  assignée  et  mise  en  la  cité  de  Tournay. 
Le  comte  de  Flandre,  à  la  prière  de  ces  seigneurs 
et  de  madame  de  Brabant,  quoique  il  pensoit  bien 
à  faire  tout  le  contraire,  s'y  accorda  à  être  pour  ses 
raisons  être  tournées  en  droit  j  et  furent  assignés 
ces  parlements  à  Pâques  closes  en  la  cité  deTournay 
Tan  mil  trois  cent  quatre-vingt  et  deux.  Si  y 
vinrent  de  l'évèclié  de  Liège  des  bonnes  villes  jus- 
ques  à  douze  hommes  des  plus  notables  et  messire 
Lambert  de  Perne  un  chevalier  moult  sage:  aussi  la 
duchesse  de  Brabant  y  envoya  son  conseil  et  des 
bonnes  villes  de  Brabant  des  plus  notables. 

Le  duc  Aubert  aussi  y  envoya  de  la  comté  de  Hai- 
naut  messire  Sj'^raon  de  Lalain  son  baiiiif  et  des 
autres.  Et  furent  ces  gens   tous  venus  à   Tournay 
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très  (dès)  la  semaine  de  la  Pâques.  Ceux  de  Gand 
y  envoyèrent  douze  hommes  des  leurs,  desquels 
Philippe  d'Artevelle  fut  de  tous  chef,*  et  étoient 
C€ux  de  Gand  adonc  si  bien  d'accord  que  pour 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  ces  douze  rappor- 
teroient,  excepté  que  nul  de  Gand  ne  reçut  mort^ 
mais  si  il  plaisoit  au  comte  leur  seigneur,  ceux  qui 
étoient  demeurés  en  la  ville  outre  sa  volonté  fus- 
sent punis  par  ban  et  bannis  de  Gand  et  de  la 
comté  de  Flandre  à  toujours,  sans  nul  rappel,  ni 
espérance  de  ravoir  la  ville  ni  le  pays. 

Sur  cet  état  étoient-ils  tous  fondés 5  et  vouloit 
bien  Philippe  d'Artevelle,  si  il  avoit  courroucé  le 
comte,  quoique  moult  petit  eut  encore  été  en  l'of- 
fice de  être  capitaine  de  Gand,  être  l'un  de  ceux 
qui  perdroient  la  ville  et  le  pays  pour  la  grand' 
pitié  qu'il  avoit  du  peuple  menu  de  Gand.  Car  cer- 
tainement quand  il  se  partit  de  Gand  pour  venir  à 
ïournay,  hommes,  femmes  et  enfants  sur  les  rues 
se  jetoient  à  genoux  devant  lui,  en  joignant  les 
mains,  et  en  priant,  à  (avec)  quelque  meschef  que 
ce  fut,  à  son  retour  il  rapportât  la  paix.  Pour  cette 
pitié  ot(eut)-il si  grand' compassion  que  il  vouloit 
faire  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Quand  ceux  de  Brabant,deHainaut  et  de  Liège, 
qui  là  étoient  envoyés  à  ïournay  à  cause  d'être  bons 
moyens  (médiateurs)  eurent  séjourné  en  la  cité  de 
Tournay  trois  jours  en  attendant  le  comte  qui 
point  ne  venoit  ni  approchoit  de  venir,  si  en  furent 
tous  émerveillés.  Si  orent  (eurent)  conseil  l'un  par 
l'autre  et  accord  que  ils  envoieroient  à  Bruges  de- 
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vers  luij  ainsi  comme  ils  firent.  Et  y  envoyèrent 
messire  Lambert  de  Perne,  et  de  Brabant  le  sei- 
gneur de  Crupelant,  et  de  Hainaut  messire  Guil- 
laume de  Herwez,  et  six  bourgeois  des  trois  pays. 
Quand  le  comte  de  Flandre  vit  ces  chevaliers  il 
lesfètoya  par  raison  assez  bien  et  leur  répondit  que 
il  n'étoit  point  aisié  (disposé)  de  venir  à  Tournay 
quant  à  présent  j  mais  pour  la  cause  de  ce  que  ils  sé- 
toient  travaillés  de  venir  à  Bruges,  et  pour  l'honneur 
de  leur  seigneur  et  dame  madame  de  Brabant  sa 
sœur, le  ducAubert  son  cousin  et  l'évéque  de  Liège, 
il  envoyeroit  à  Tournay  par  son  conseil  hâtivement 
réponse  finale,  et  ce  qu'il  en  a  voit  en  propos  de  faire. 
Ces  trois  clievaliers  ni  ces  bourgeois  n'en  parent 
avoir  autre  chosej  si  retournèrent  à  Tourna^  et  re- 
cordèrent ce  que  ils  avoient  ouï  du  cpmte  et 
trouvé.  Six  jours  après  vinrent  à  Tournay  de  par  le 
comte  le  sire  de  Ramsefliez,  le  sire  de  Gruthuse, 
messire  Jean  Yillains  et  le  prévôt  de  Harlebccque. 
Ceux  excusèrent  le  comte  envers  les  consaux  (con- 
seillers) des  trois  paysj  et  puis  dirent  et  remontrè- 
rent son  intention  et  que  ceux  de  G  and  ne  pou- 
voient  venir  à  paix  envers  lui,  si  tous  les  hommes 
généralement  de  Gand  dessus  l'âge  de  quinze  ans 
jusqucs  à  soixante  ne  vid oient  tous  la  ville  de 
Gand  j  et  tous  nus  chefs  et  en  pur  leurs  cliemises  les 
haresaucol,  et  ainsi  venroient  (viendroient)  entre 
Bruges  et  Gand,  où  le  comte  les  attendroit  et  feroit 
de  eux  à  sa  pure  volonté,  du  mourir  ou  du  pardon- 
ner. Quand  cette  réponse  fut  faite  et  la  connois- 
sance  en  fut  venue  à  ceux  de  Gand  par  la  relation 
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faite  de  ceux  des  consaulx  (  conseils  )  des  trois 
pays  ,  ils  furent  plus  ébahis  que  oncque  mais. 
Adonc  leur  dit  le  baillif  de  Hainaut:  «  Beaux  sei- 
gneurs, vous  êtes  tous  en  grand  péril,  et  chacun  de 
lui-même;  si  ayez  avis  sur  ce:  car  ce  que  le  comte 
nous  a  dernièrement  étroitement  ordonné  et  signi- 
fié, nous  le  vous  ferons  certifier  pleinement.  Et 
quand  vous  vous  serez  pleinement  mis  en  ce  parti 
et  en  sa  volonté,  il  ne  fera  pas  mourir  tous  ceux  que 
ii  verra  en  sa  présence,  mais  aucuns  qui  l'ont  plus 
courroucé  que  les  autres,  et  y  aura  tant  de  si  bons 
moyens  (médiateurs),  avecques  pitié  qui  s'y  mettra 
espoir  (peut-être),  que  ceux  qui  se  cuident  (croient) 
en  péril  et  en  danger  de  la  mort  venront  (viendront) 
à  merci.  Si  prenez  cette  offre  avant  que  vous  la  re- 
fusez; car  quand  vous  l'aurez  refusé,  espoir  (peut- 
être)  n'y  pourrez-vous  retourner.  »  —  «Sire,  répon- 
dit Philippe  d'Artevelle,  nous  ne  sommes  mie  char- 
gés si  avant  que  les  bonnes  gens  de  la  ville  de 
Gand  mettre  en  ce  parti,  ni  jà  ne  le  ferons.  Et  si 
les  autres  qui  sont  en  Gand,  nous  revenus  vers  eux 
et  remontré  le  propos  de  monseigneur,  le  veulent, 
jà  pour  nous  ne  demeurera  que  il  ne  se  fasse.  Si 
vous  remercions  grandement  de  la  bonne  diligence 
et  du  grand  travail  que  vous  avez  eu  en  ces  pour- 
chas  C affaires).  »  Adonc  prirent-ils  congé  aux 
chevaliers  et  aux  bourgeois  des  bonnes  villes  des 
trois  pays  et  montrèrent  bien  par  semblant  que 
ils  n'accorderoient  mie  ce  darrain  (dernier)  propos 
ni  traité.  Si  vinrent  Philippe  d'Artevelle  et  ses 
compagnons  à  leurs  hôtels  et  payèrent  partout,  et 
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puis  retournèrent  par  Ath  en  Hainaut  en  la  bonne 
ville  de  Gand. 

Ainsi  se  départit  ce  parlement  fait  et  assemblé 
en  instance  de  bien  à  Tournay;  et  retourna  chacun 
en  son  lieu.  Encore  a  le  comte  de  Flandre  à  deman- 
der quelle  chose  ceux  de  Gand  avoient  répondu,  si 
petit  les  craignoit  ni  prisoit-ilj  ni  pour  rien  adonc 
il  n'y  voulsist  (eut  voulu)  nul  traité  de  paix:  car 
bien  sçavoit  que  il  les  avoit  si  avant  menés  que  ils 
n'en  pouvoient  plus,  et  il  ne  pouvoit  nullement 
demeurer  que  il  n'eut  tantôt  fin  de  guerre  honora- 
ble pour  lui ,  et  raettroit  Gand  à  tel  parti  que 
toutes  autres  villes  s'y  exempleroient. 


CHAPITRE  CLI. 

Comment  ceux    de  Paris  se   rebellèrent    de   rechef 

AU    ROI. 

Jl(N  ce  temps  se  rebellèrent  encore  ceux  de  Paris, 
pourtant  (attendu)  que  le  roi  de  France  ne  venoit 
point  à  Paris,  mais  alloit  tout  à  l'environ  prendre 
ses  ébattements,  sans  entrer  à  Paris.  Si  se  doutè- 
rent que  de  nuit  par  les  gens  d'armes  il  ne  fit  effor- 
cer Paris  et  courir  la  cité  et  faire  mourir  lesquels 
que  il  voudroitj  et  pour  la  doublance  (crainte)  de 
ce  péril  et  de  cette  aventure  dont  ils  n'étoient  pas 
bien  assurés,  ils  faisoient  dedans  Paris  toutes   les 
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nuits  par  les  rues  et  par  les  carrefours  grands  gaits 
(guets)  et  le  voient  toules  les  chaînes,  afin  que  on 
ne  put  chevaucher  ni  aller  à  pied  entr'eux.  Et  si 
nuls  étoient  trouvés  après  le  son  de  neuf  heures,  si 
il  n'étoit  de  leur  connoissance  ou  de  leurs  gens,  il 
étoit  mort.  Et  étoient  en  la  cité  de  Paris  de  riches  et 
puissants  hommes  armés  de  pied  en  cap  la  somme 
de  trente  mille  hommes,  aussi  hien  arrés  (vêtus)  et 
appareillés  de  toutes  pièces  comme  nul  chevalier 
pourroit  ôtrcj  et  avoicnt  leurs  varlets  et  leurs  mais- 
nies  (suites)  armés  à  l'avenant.  Et  avoient  et  por- 
toient  maillets  de  fer  et  d'acier,  périlleux  bâtons 
pour  effondrer  heaulmes  et  bassinets;  et  disoient  en 
Paris  quand  ils  se  nombroient  que  ils  étoient  bien 
gens,  et  se  trouvoient  par  paroisses,  tant  que  pour 
combattre  de  eux-mêmes  sans  autre  aide  le  plus 
grand  seigneur  du  monde.  Si  appeloit-on  ces  gens 
les  routiers  et  les  maillets  (maillotins)  de  Paris. 


CHAPITRE  CLII. 

(iOMMEJNT    CINQ    MILLE    GaNTOIS    SE    PARTIRENT    DE  Gand 

POUR     ALLER    ASSAILLIR     LE     COMTE    DE    FlANDRE  APRÈS 

LA  RÉPONSE    QUE     PhiLIPPE  d'ArTEVELLE     LEUR  AVOIT 
FAITE. 

Ou  AND  Philippe  d'Artevelle  et  ses  compagnons 
rentrèrent  en  Gand,  moult  grand'fSison  de  menu 
peuple  qui  ne  désiroient  que  paix  furent  moult  ré- 
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jouis  de  leur  venue,  et  cuidoicut  (croyoient)  avoir 
et  ouïr  bonnes  nouvelles.  Si  vinrent  ^à  l'encontre  de 
lui,  et  ne  se  purent  abstenir  que  ils  ne  lui  deman- 
dassent en  disant:  «  Ha,clier  sire  Philippe  d'Arte- 
velle,  réjouissez-nous,  dites-nous  comment  vous 
avez  exploité.  »  A  ces  paroles  et  demandes  ne  ré- 
pondoit  point  Philippe  d'Artevelle,  mais  passoit 
outre  et  baissoit  la  tétej  et  plus  se  taisoit,  et  plus 
le  suivoient  et  le  pressoient  d'ouïr  nouvelles.  Une 
fois  ou  deux  en  allant  jusques  eu  son  hôtel  il  leur 
répondit  et  leur  dit:  «  Retournez  en  vos  hôtels  mes- 
huj  (aujourd'hui).  Dieu  nous  aidera,  et  demain  au 
matin  à  neuf  heures  venez  au  marché  des  denrées  j 
là  orrez  (entendrez)-vous  toutes  nouvelles.  »  Autre 
réponse  ne  purent-ils  avoir,  et  vous  dis  que  toute 
manière  de  gens  étoient  moult  ébahis. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  fut  descendu  en  son 
hôtel  et  ceux  qui  à  Tournay  avoient  été  avecques 
lui  rallés  au  leur,  Piètre  Dubois  qui  désiroit  à  ouïr 
nouvelles  s'en  vint  à  l'hôtel  Philippe  d'Artevelle  et 
s'enclouy  (enferma)  en  une  chambre  avecques  lui , 
et  lui  demanda  des  nouvelles  et  comment  ils  avoient 
exploité.  Phihppe  lui  dit,  qui  rien  ne  lui  voult  (vou- 
lut) celer:  «  Par  ma  foi.  Piètre,  à  ce  que  monsei- 
gneur de  Flandre  a  répondu  par  ceux  de  son  con- 
seil que  il  avoit  envoyés  à  Tournay,  il  ne  prendra 
en  la  ville  de  Gaud  âme  du  monde  à  merci  ,  non 
plus  l'un  que  l'autre.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit 
Piètre  Dubois,  il  a  droit,  et  est  bien  conseillé  de 
tenir  cepropos  et  de  ainsi  répondre,  car  tous  y  sont 
participants  autant  bien  l'un  que  l'autre.  Or  suis-je 
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venu  à  mon  entente  (but)  et  à  celle  de  mon  bon  maî- 
tre Jean  Ljon  c[ui  fut,  car  la  ville  est  si  entoilliée 
(embarrassée)  que  on  ne  la  sçait  par  quel  coron  (coin) 
tiestoillier  (débrouiller).  Or  nous  faut  prendre  le 
frein  aux  dents:  or  verra-t-on  où  les  sages  et  les  har- 
dis sont.  Dedans  briefs  jours  la  ville  de  Gand  sera 
la  plus  honorée  ville  des  chrétiens,  ou  la  plus  abat- 
tue: à  tout  le  moins  si  nous  mourons  en  cette  querel- 
le, ne  mourrons-nous  pas  seuls:  or  pensez  ennuit 
(cette  nuit)  Philippe,  comment  vous  leur  pourrez 
faire  relation  demain  de  ce  parlement  qui  a  été  à 
Tournay,  par  telle  manière  que  toutes  gens  se  con- 
tentent de  vousj  car  vous  êtes  grandement  en  la 
grâce  du  peuple  par  deux  voies:  l'une  si  est  pour  la 
cause  du  nom  que  vous  portez,  car  moult  aimèrent 
jadis  en  cette  ville  Jacquemart  d'Artevelle  votre 
pèrej  et  l'autre  est  que  vous  les  appelez  doucement 
et  sagement,  si  comme  ils  le  disent  communaulment 
(communément)  parmi  la  ville:  pourquoi  ils  vous 
croiront  pour  vivre  et  pour  mourir  de  tout  ce  que 
vous  leur  remontrerez  et  que  en  fin  de  conseil  vous 
leur  direz.  Pour  le  meilleur  j'en  ferois  ainsi.  Pour- 
tant faut-il  que  vous  ayez  avis  bon  et  sûr  de  remon- 
trer paroles  où  vous  ayez  honneur  au  tenir.  »  — 
«  Piètre,  dit  Philippe,  vous  dites  vérité,  et  je  pense 
tellement  à  parler  et  à  remontrer  les  besognes  de 
Gand  que  entre  nous  qui  en  sommes  gouverneurs  à 
présent  et  capitaines  y  mourrons  ou  vivrons  en  hon- 
neur.» Il  n'y  ot  (eut)  pour  cette  nuit  plus  dit  ni  fait^ 
mais  prirent  congé  l'un  de  l'autre:  Piètre  Dubois  re- 
tourna en  son  hôtel  et  Philippe  demeura  au  sien  j 
ainsi  se  passa  cette  nuit. 
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CHAPITRE  CLIII. 

Comment  Philippe  b'Artevelle  recorda  a  ceux  de 
Gand  la  finale  conclusion  ou  le  comte  leur  sei- 
gneur ÉTOIT  ARRÊTÉ;  ET  COMMENT  LES  GaNTOIS  CON- 
CLURENT   DE    COMBATTRE  LEUR    SEIGNEUR. 

V  OU  S  devez  sçavoir  et  croire  véritablement  que 
quand  ce  jour  désiré  fut  venu  que  Philippe  d'Arte- 
velle  dut  généralement  recorder  les  nouvelles  telles 
que  rapportées  avoient  été  du  parlement  de  Tour» 
nay,  toutes  gens  de  la  ville  de  Gand  se  trahirent 
(rendirent)  au  marché  des  denrées: et  tut  par  un 
mercredi  au  matin.  Du  peuple  quiétoitlà  assemblé 
fut  le  marché  tout  plein. 

Droit  à  neuf  heures  Philippe  d'Artevelle,  Piètre 
Dubois  ,  Piètre  du  Nuitre  ,  François  Acreman 
(Ackerman)  et  les  capitaines  vinrent:  si  entrèrent 
en  la  halle  et  montèrent  à  mont.  Adonc  se  montra 
Phihppe  aux  fenêtres,  qui  commença  à  parler  et  dit: 
«  Bonnes  gens  de  Gand,  il  est  bien  voir  (vrai)  que 
à  la  prière  de  très  honorée  et  haute  et  noble  dame, 
madame  de  Brabant  et  de  nos  chers  et  nobles  sei- 
gneurs, monseigneur  le  duc  Aubert  bail  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  etde  monseigneur 
l'évêque  de  Liège,  un  parlement  fut  assigné  et  ac- 
cordé à  être  à  Tournay  les  jours  passés 3  et  là  devoit 
être  personnellement  monseigneur  de  Flandre,  et 
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l'avoit  certifié  aux  dessus  dits,  lesquels  s'en  sont 
grandement  acquittés;  car  ils  ont  là  envoyé  nota- 
blement de  leurs  plus  sages  et  spéciaux  consaulx 
(conseillers)  chevaliers  et  bourgeois  des  bonnes  vil- 
les, eux,  et  nous  de  par  la  ville  de  Gand.  Nous  et 
eux  fumes  là  et  avons  été  tous  les  jours  attendants 
monseigneur  de  Flandre  qui  point  n'y  est  venu  ni 
apparu.  Et  quand  on  vit  que  point  n'y  venoit,  ni 
apparoît,  ni  envéoit  (envoyoit),  trois  chevaliers  des 
trois  pays  et  six  bourgeois  des  bonnes  villes  se  tra- 
vaillèrent tant  pour  l'amour  de  nous  que  ils  allèrent 
à  Bruges;  et  là  trouvèrent  monseigneur  qui  leur  fit 
bonne  chère,  si  comme  ils  disent,  et  les  ouït  volon- 
tiers parler.  Il  répondit  à  leurs  paroles  et  dit  que, 
pourl'honneur  de  leurs  seigneurs  et  de  sa  belle-sœur 
madame  de  Brabant,  il  envoieroit  de  son  conseil  à 
Tournay  dedans  cinq  ou  six  jours  gens  si  bien  fon- 
dés de  par  lui  qu'ils  diroient  et  remontreroient 
pleinement  son  intention  et  ce  quearrestéement(dé- 
cidéraent)  il  en  feroitlls  n'en  purent  avoir  autre  ré- 
ponse. Bien  leur  suffisit  (suffit),  ils  retournèrent.  Au 
jour  que  monseigneur  leur  assigna  si  vinrent  à 
Tournay  de  par  lui  le  sire  de  Ramsefliez ,  le  sire  de 
Grulhuse,  messire  Jean  Villains  et  le  prévôt  de 
Harlebecque.  Ceux  remontrèrent  moult  bellement 
la  volonté  et  le  certain  arrêt  de  cette  guerre  et  com- 
ment la  paix  peut  être  entre  monseigneur  et  la  ville 
de  Gand:  il  veut,  et  déterminément  il  dit,  que  au- 
tre chose  n'en  fera  ,  que  tout  homme  de  la  ville 
de  Gand,  excepté  les  prélats  de  l'église  et  les  reli- 
gieux, dessus  l'âge  de  quinze  ans  et  dessous  l'âge  de 
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soixante  ans,  soient  tousnuds  en  leurs  linges  robes, 
nuds  chefs  et  nuds  pieds,  et  la  hart  au  col,  vuitlent 
de  la  ville  de  Gand  et  voisent  (aillent)  jusques  à 
Douze  (Dienze)  et  outre  ens  (dans)  es  plains  (plai- 
nes) de  Burlesquans  (Burllscamp)  j  et  là  trouveront 
monseigneur  de  Flandre  et  ceux  que  il  lui  plaira 
là  amener.  Et  quand  il  nous  verra  en  ce  parti,  tous 
à  genoux  et  mains  jointes  criant  merci,  il  aura  pitié 
et  compassion  de  nous,  s'il  lui  plaît.  Mais  je  ne  puis 
voir  ni  entendre  par  la  relation  de  son  conseil  que 
il  n'en  convienne  mouvir  honteusement  par  puni- 
tion de  justice  et  de  prison  la  greigneur  (majeure) 
partie  du  peuple  qui  là  sera  venu  en  ce  jour.  Or  re- 
gardez si  vous  voulez  venir  à  paix  par  ce  parti.  » 

Quand  Philippe  ot  (eut)  parlé,  ce  fut  grand'pitié 
de  voir  hommes  ,  femmes  et  enfants  pleurer  et 
tordre  leurs  poings,  pour  l'amour  de  leurs  pères,  de 
leurs  frères,  de  leurs  maris  et  de  leurs  voisins. 
Après  ce  tourment  de  noise  Pliilippe  d'Artevelle  re- 
prit la  parole  et  dit:  «  Or,  paix,  paix!  »  Ot  on  se 
tut.  Si  très  tôt  comme  il  recommença  à  parler,  il  dit; 
«  Bonnes  gens  de  Gand,  vous  êtes  en  cette  place  la 
greigneur  (majeure)  partie  du  peuple  de  Gand  ci- 
assemhlés,  si  avez  oui  ce  que  j'ai  dit:  si  n'y  vois  au- 
tre remède  ni  pourvéance  nulle  que  brief  conseil: 
car  vous  sçavez  comme  nous  sommes  menés  et 
élreints  de  vivres  ;  et  il  y  a  tels  trente  mille  têtes  en 
cette  ville  qui  ne  mangèrent  de  pain,  passé  a  quinze 
jours.  Si  nous  faut  faire  de  t#ois  choses  l'une:  la  pre- 
mière siestque  nous  nous enclouons  (enfermions)  en 
cette  ville  et  enturons  toutes  nos   portes,  et  nous 
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coTifossions  à  nos  lojaiix  pouvoirs,  et  nous  boutons 
ens  fdans)  es  églises  et  es  moûtiers  et  là  mourons 
confez  (confessés)  et  repentants  comme  gens  mar- 
tyrs, de  quoi  on  ne  veut  avoir  nulle  pitié.  En 
cet  état  Dieu  aura  merci  de  nous  et  de  nos  âmes  j  et 
dira-t-on  par  tout  où  les  nouvelles  en  seront  ouïes  et 
sçues  que  nous  sommes  morts  vaillamment  et  comme 
loyaux  gens.  Ou  nous  nous  mettons  tous  en  tel  parti 
que  hommes,  femmes  et  enfants  allons  crier  merci, 
lesliars  au  col,  nuds  pieds  et  nuds  chefs,  à  monsei- 
gneur de  Flandre.  11  n'a  pas  le  cœur  si  dur  ni  si 
hautain  que  quand  il  nous  verra  en  tel  état,  que  il 
nesedoie(doive)hurailier  et  amollir, et  de  sonpoure 
(pauvre)  peuple  il  ne  doie  (doive)  avoir  merci.  Et 
je,  tout  premier,  pour  lui  ôter  de  sa  félonnie,  pré- 
senterai ma  têtej  et  vueil  (veux)  bien  mourir  pour 
l'amour  de  ceux  de  G  and.  Ou  nous  élisions  en  cette 
ville  cinq  ou  six  raille  hommes  des  plus  aidables  et 
les  mieux  armés  et  le  allons  quérir  hâtivement  à 
Bruges  et  le  combattre.  Si  nous  sommes  morts  en  ce 
voyage  ce  sera  honorablement,  et  aura  Dieu  pitié 
de  nous,  et  le  monde  aussi ,  et  dira-t-on  que  vaillam- 
ment et  loyalement  nous  avons  soutenu  et  par- 
maintenu  notre  querelle.  Et  si  en  cette  bataille 
Dieu  a  pitié  de  nous,  qui  anciennement  mit  puis- 
sance en  la  main  de  Judith,  si  comme  nos  pères  le 
nous  recordent,  qui  occit  Olofernes  qui  étoit  des- 
sous Nabucodonosor,  duc  et  maître  de  sa  chevale- 
rie, parquoi  les  Assii4iens  furent  déconfits,  nous 
serons  le  plus  honoré  peuple  qui  ait  régné  puis  les 
Romains.  Or  regardez  laquelle  des  trois  choses  vous 
voulez  tenir  j  car  l'une  des  trois  faut-il  faire.  » 
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Adonc  répondirent  ceux  qui  le  plus  prochains  de 
lui  étoient  et  qui  le  mieux  sa  parole  ouïeavoient: 
«Ha,  clier  sire, nous avous  tous  en  Gand  grand'fian- 
ce  en  vous  que  vous  nous  conseillerez:  Si  nous  dites 
lequel  nous  ferons.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  Philippe,  je 
conseille  que  nous  allions  tous  à  main  armée  devers 
monseigneur:  nous  le  trouverons  à  Bruges,  et  lors 
quand  il  saura  notre  venue,  il  istra  (sortira)  contre 
nous  et  nous  combattra;  car  l'orgueil  de  ceux  de 
Bruges  qui  nous  heent  (haïssent)  et  de  ceux  qui 
sont  avecques  lui,  et  lesquels  nuit  et  jour  l'infor- 
ment sur  nous,  lui  conseilleront  de  nous  combattre. 
Si  Dieu  ordonne  par  sa  grâce  que,  la  place  nous  de- 
meure et  que  nous  déconfissions  nos  ennemis,  nous 
serons  recouvrés  à  tous  jours  mais  et  les  plus  hono- 
rés gens  du  monde;  et  si  nous  sommes  déconfits, 
nous  mourrons  honorablement  et  aura  Dieu  pitié  de 
nous;  et  parmi  tantle  demeurant  de  Gand  se  pas- 
sera; et  en  aura  merci  le  comte  notre  sire.  » 

A  ces  paroles  répondirent-ils  tous    d'une   voix: 
«  Nous  le  voulons  ni  autrement  ne   finirons.  » 

Lors  répondit  Philippe:»  Or,  beaux  seigneurs, 
puisque  vous  êtes  en  cette  volonté,  or  retournez  en 
vos  maisons  et  appareillez  vos  armures;  car  demain, 
de  quelque  heure  du  jour,  je  vueil  (veux)  que  nous 
partons  de  Gand  et  en  allons  à  Bruges:  car  le  sé- 
jour ici  ne  nous  est  point  profitable.  Dedans  cinq 
jours  nous  saurons  si  nous  vivrons  à  honneur,  ou 
nous  mourrons  à  danger,  et  je  envoyerai  les  conné- 
tables des  parroches  (paroisses)  de  maison  en  [ma  - 
son  pour  prendre  et  élire  les  plus  aidables  et  les 
mieux  aimés.  ,> 
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CHAPITRE  CLIV. 

Comment   les  Gantois  partirent  de  Gand  et  chemi- 

NfcRE:ST  JUSQUES   A  UNE  LIEUE  DeBrUGES,   ATTENDANTS 
LEURS   ENNEMIS. 

Sur  cet  état  se  départirent  toutes  gens  de  la  ville 
de  Gand,  qui  en  ce  parlenieut  avoient  été,  du  mar- 
ché des  denrées,  et  retournèrent  en  leurs  maisons: 
et  se  appareilla  chacun  en  droit  lui  de  ce  que  à  lui 
appartenoit.  Et  tinrent  ce  mercredi  leur  ville  si  close 
que  oncqucs  homme  ni  femme  ny  entra  ni  n'eu 
issit  (sortit)  jusques  au  jeudi  à  heure  de  relevée, 
que  ceux  furent  tous  prêts  qui  partir  dévoient.  Et 
furent  environ  cinq  mille  hommes  et  non  plus;  et 
chargèrent  environ  deux  cents  chars  de  canon  et 
d'artillerie,  et  sept  chars  seulement  de  pourvéances, 
cinq  de  pain  cuit,  et  deux  chars  de  vins; et  tout  par- 
tout n'en  y  avoit  que  deux  tonneaux,,  ni  rien  ne  dc- 
meuroit  en  la  ville.  Or  regardez  comment  ils  étoient 
étreints  et  menés.  Au  département  et  au  prendre 
congé  c'étoit  une  grand'pitié  de  voir  ceux  qui  de- 
meuroient  et  ceux  qui  s'en  alloient,  et  disoient  le 
demeurant:  «  Bonnes  gens,  vous  véez  (voyez)  bien 
à  votre  département  quelle  chose  vous  laissiez  der- 
rière jn'ayez  nulle  espérance  de  retourner  si  ce  n'est 
à  votre  honneur;  car  vous  ne  trouverez  rien;  et  si- 
tôt que  orrons  (entendrons)  nouvelles  si  vous  êtes 
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morts  ou  déconfits,  nous  bouterons  le  feu  eu  la 
ville  el  nous  détruirons  nous-mêmes  ainsi  que  gens 
désespérés.  » 

Ceux  qui  s'en  alloient  disoient,  en  eux  confor- 
tant: «  De  tout  ce  que  vous  dites  vous  parlez  bien; 
priez  Dieu  pour  nous;  nous  avons  espoir  qu'il  nous 
aidera  et  vous  aussi  avant  notre  retour.  » 

Ainsi  se  départirent  ces  cinq  mille  hommes  de 
Gand  et  leurs  petites  pourvéances  et  s'en  vinrent 
ce  jeudi  loger  et  gésir  (coucher)  à  une  lieue  et  de- 
mie de  Gand,  et  n'araendrèrent  (diminuèrent)  de 
rien  leurs  pourvéances,  mais  se  passèrent  de  ce  que 
ils  trouvèrent  sur  le  pays.  Le  vendredi  tout  le  jour 
ils  cheminèrent,  et  encore  n'atouchèrent  de  rien  à 
leurs  pourvéances,  et  trouvèrent  les  fourriers  au- 
cune cliose  sur  le  pays,  dont  ils  passèrent  le  jour.  Et 
vinrent  ce  vendredi  loger  à  une  grand'lieue  près  de 
Bruges;  et  là  s'arrêtèrent  et  prirent  place  à  leur 
avis  pour  attendre  leurs  ennemis.  Et  avoient  au  de- 
vant de  eux  un  grand  ilaschier  (étang)  plein  d'eau 
dormante;  de  cela  se  fortifièrent-ils  à  Tune  des  paris 
et  à  l'autre  lez  (côté)  de  leurs  charrois;  et  passèrent 
ainsi  cette  nuit. 

Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin  il  fît  moult  bel 
et  moult  clair;  car  ce  futie  jour  Sainte-Hélène  et 
le  tiers  jours  du  mois  de  mai;  et  ce  propre  jour  sied 
la  fête  et  la  procession  de  Bruges;  et  à  ce  jour  a  voit 
là  plus  de  peuple  à  Bruges,  étrangers  et  autres, 
pour  la  cause  de  la  solemnité  de  la  fête  et  proces- 
sion, qu'il  n'eut  eu  toute  l'année.  iVouvelles  vinrenî 
tout  en  hâte  à  Bruges  en   disant:  «  Vous  ne  sçave/. 
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quoi?  Les  Gantois  sont  venus  à  notre  procession.  « 
Adonc  vissiez  en  Bruges  grands  murmures  et  gens 
réveiller  et  aller  de  rue  en  rue  et  dire  l'un  à  l'autre: 
«  Et  quelle  chose  attendous-nous  que  nous  ne  les 
allons  combattre?  »  Quand  le  comte  de  Flandre 
qui  se  tenoit  en  son  hôtel  en  fut  informé,  si  lui 
vintà  grand'  merveille  et  dit:  «  Vêla  (voilà)  folles 
gens  et  outrageuxj  la  maie  meschance  les  chasse 
bien  j  de  toute  la  compagnie  jamais  pied  ne  retour- 
nera: or  aurons-nous  maintenant  fin  de  guerre.  » 
Adonc  ouït  le  comte  sa  messe.  Et  toudis  (toujours) 
venoient  chevaliers  de  Flandre,  de  Hainaut  et 
d'Artois,  qui  le  servoient,  devers  lui  pour  sçavoir 
quelle  chose  il  voudroit  faire.  Ainsi  comme  ils  ve- 
noient il  les  recueilloit  bellement  et  leur  disoit: 
«  Nous  irons  combattre  ces  méchants  gens.  Encore 
sont-ils  vaillants,  disoit  le  comte,  ils  ont  plus  cher 
mourir  par  épée  que  par  famine.  » 

Adonc  fut  conseillé  qu'on  envoieroit  trois  hom- 
mes d'armes  chevaucher  sur  les  champs  pour  aviser 
le  convenant  (arrangement)  de  ceux  de  Gand  , 
comment  ils  se  tenoient,  ni  quelle  ordonnance  ils 
avoient.  Si  y  furent  du  maréchal  de  Flandre  ordon- 
nés trois  vaillants  hommes  d'armes  écujers,pour 
les  aller  aviser  ,  Lambert  de  Lam.bres,  Damas  de 
Bussi  et  Jean  du  Bourg  j  et  partirent  tous  trois 
de  Bruges  et  prirent  les  champs,  montés  sur  fleurs 
de  coursiers,  et  chevauchèrent  vers  leurs  enne- 
mis. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  trois  faisoient  ce 
dont  ils  étoient  chargés,  s'ordonnèrent  en  Bruges 
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toutes  manières  de  gens  en  très  grand'  volonté  que 
pour  issir  (sortir)  et  venir  combattre  les  Gantois 
desquels  je  parlerai  un  petit  et  de  leur  ordon- 
nance. 

Ce  samedi  au  matin  Philippe  d'Artevelle  or- 
donna que  toutes  gens  se  mesissent  (missent)  envers 
Dieu  en  dévotion  et  que  messes  fussent  en  plu- 
sieurs lieux  chantées  j  car  il  y  avoit  là  en  leur  com- 
pagnie des  frères  religieux  j  et  aussi  que  chacun  se 
confessât  et  adressât  à  son  loyal  pouvoir  j  et  se  mis- 
sent en  état  dû  ainsi  que  gens  qui  attendent  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Tout  ce  fut  fait,-  on 
célébra  en  l'ost  en  sept  lieux  messes,  et  en  chacune 
messe  ot  (eut)  sermon,  lesquels  sermons  durèrent 
plus  de  heure  et  demie.  Et  là  leur  fut  remontré  par 
ces  clercs,  frères  mineurs  et  autres,  comment  ils  se 
figuroicnt  (coraparoient)  au  peuple  d'Israël  que  le 
roi  Pharaon  de  Egypte  tint  long-temps  en  servi- 
tude^ et  comment  depuis  par  la  grâce  de  Dieu  ils 
en  furent  délivrés  et  menés  en  terre  de  promission 
par  Moyse  et  Aaron,  et  le  roi  Pharaon  et  les  Egyp- 
tiens morts  et  péris.  «  Ainsi,  bonnes  gens,  disaient 
ces  frères  prêcheurs  en  leurs  sermons  ,  étes-vous 
tenus  en  servitude  par  votre  seigneur  le  comte  de 
Flandre  et  vos  voisins  de  Bruges  devant  laquelle 
ville  vous  êtes  tenus  et  arrêtés  et  serez  combattus, 
il  n'est  raie  doute-  car  vos  ennemis  en  sont  en 
grand'  volonté  qui  petit  (peu)  admirent  votre  puis- 
sance. Mais  ne  regardez  pas  à  cela  j  car  Dieu  qui 
tout  peut  et  sait  et  connoît  aura  merci  de  vous.  Et 
ne  pensez  point  à  chose  que  vous  ayez  laissé  der- 
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rièrej  car  vous  sçavez  bien  que  il  n'y  a  nul  recou- 
vrer (remède)  si  vous  ctes  déconfits.  Vendez-vous 
bien  et  vaillarnment  et  mourez,  si  mourir  convient, 
honorablement,  et  ne  vous  ébahissez  point  si  grand 
peuple  ist  (sort)  de  Bruges  contre  vous^  car  la 
victoire  n'est  pas  au  plus  grand  nombre  mais  là 
où  Dieu  l'envoie  et  par  sa  grâce 5  et  trop  de  fois 
on  a  vu  par  les  Machabéens  et  par  les  Romains, que 
-le  petit  peuple  de  bonne  volonté  et  qui  se  confioit  en 
la  grâce  de  notre  seigneur  déconfisoit  le  grand  peu- 
ple fier  et  orgueilleux  par  leur  grand'  multitude.  Et 
en  celte  querelle  vous  avez  bon  droit  et  juste  cause 
par  trop  de  raison  j  si  en  devez  être  plus  hardis  et 
mieux  confortés.  » 

De  tels  paroles  et  de  plusieurs  autres  furent  des 
frères  prêcheurs  ce  samedi  au  malin  les  Gantois 
prêches  et  admonestés  j  dont  moult  ils  se  contentè- 
rent. Et  se  acommingèrent  (communièrent)  les  trois 
parts  de  l'ost  (armée)  et  furent  tous  en  grand'  dé- 
votion, et  montrèrent  tous  avoir  grand  cremeur 
(crainte)  à  Dieu. 


(ij82)  de  JEAN  FROISSART. 


CHAPITRE   CLA^. 

Comment  les  Gantois  étant  venus  en  tout  cinq  mille 

LOGER  auprès  de  BrUGES  FURENT  ENVAHIS  PAR  LE 
comte  et  ASSAILLIS  PAR  LES  BrUGUELINS  (BrUGEOIs) 
QUI  5E  DESROYÈRENT  (eNFUIRENt)  ET  LEUR  SEIGNEUR^ 
ET  EN  TUANT  ET  CHASSANT  REBOUTÈRENT  LES  GaNTOIS 
LEURS    ENNEMIS   JUSQUES  AUX  PORTES  DE  BrugES. 

A.PRÈS  ces  messes  tous  se  mirent  ensemble  en  un 
montj  et  là  monta  Philippe  d'Artevelle  sur  un 
char,  pour  soi  montrer  à  tous  et  pour  mieux  être 
ouï.  Et  là  de  grand  sentiment  parla.  Et  leur  re- 
montra de  point  en  point  le  droit  que  ils  pensoient 
avoir  en  cette  querelle^  et  comment  par  trop  de 
fois  la  ville  de  Gand  a  voit  requis  et  cric  merci  en- 
vers leur  seigneur  le  comte;  et  point  n'y  avoient 
pu  venir  sans  trop  grand'  confusion  et  dommage 
de  ceux  de  Gand.  Or  s'étoient-ils  si  avant  traiz 
(portés)  et  venus  que  reculer  ils  ne  pouvoient,  et 
aussi  au  retourner,  tout  considéré, rien  ils  ne  gagne- 
roient;  car  nulle  chose  derrière,  fors  que  poureté 
(pauvreté)  et  tristesse  laissé  ils  n'avoient.  Si  ne  de- 
voit  nul  penser  après  Gand,  ni  à  femme  ni  à  «ni- 
fants  que  il  y  eut  fors  que  tant  faire  fors  que  l'iion- 
neur  fut  leur;  et  plusieurs  belles  paroles  leur  remon- 
tra Philippe  d'Artevelle:  car  moult  bien  fut  enlan- 
gagé,  et  moult  bel  sçavoit  parler;  et  bien  lui   a\e- 
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iioit  j  et  sur  la  fin  de  sa  parole  il  leur  dit:  «  Beaux 
seigneurs,  vous  véez  (voyez)  devant  vous  toutes  vos 
pourvéances.  Si  les  veuillez  bellement  départir  l'un 
à  l'autre,  ainsi  comme  frères,  sans  faire  nuls  outra- 
ges3  car  quand  elles  seront  passées,  il  vous  en  faut 
conquerre  des  nouvelles ,  si  vous  voulez  vivre.  » 

A  ces  paroles  s'ordonnèrent-ils  moult  humble- 
ment, et  furent  les  chars  déchargés,  elles  sachiées 
(sacs) de  pain  données  et  départies  par  connétahlies 
(compagnies)  et  les  deux  tonneaux  de  vin  tournés 
sur  les  fonds.  Là  se  déjeunèrent-ils  de  pain  et  de 
vin  raisonnablement,  et  en  orent  (eurent)  pour 
l'heure  chacun  assez  j  et  se  trouvèrent  après  le  dé- 
jeûner forts  et  de  bonne  volonté  et  en  bon  point 
et  plus  habiles  et  mieux  aidants  de  leurs  membres 
que  adonc  s'ils  eussent  plus  mangé.  Quand  ce  des- 
jeun  (déjeûner)  dont  ils  faisoicnt  dîner  fut  passé,  ils 
se  mirent  en  ordonnance  de  bataille  et  se  quaiirent 
tous  entre  leurs  ribaudeaux  ^'^  Ces  ribaudeaux  sont 
brouettes  hautes,  bandées  de  fer,  à  (avec)  longs 
picots  de  fer  devant  en  la  pointe,  que  ils  seulent 
(ont  coutume)  par  usage  mener  et  brouetter  avec- 
ques  eux  ^''',  et  puis  les  arroutèrent  (assemblèrent) 

(i)  Cëtoit  une  espè<fe  de  macliine  de  guerre  usitée  aJors.  On  Tappe- 
loit  Colubrina  ou  Ribaudeqinmis  et  elle  jetoit  des  pierres  et  des  flèches. 
Pierre  Fenin,  G.  Châtelain  et  Monstrelet  se  servent  aussi  de  ce  mot  et 
disent  que  ce  sont  de  petits  charriots  traînés  par  un  cheval  et  sur 
lesquels  étoient  placés  deux  petits  canons.  (\  oyez  le  siippl.  du  Glos- 
saire de  Ducange  par  Cliarjjeutier  au  mot  Ribaïuitiiims,  )  J.  A.  B. 

(■2)  Je  lis  d  ns  un  autre  manuscrit:  «  Iceux  Ribaiildequiiis  sont  trois 
ou  quatre  petits  canons  rangés  de  front  sur  hautes  charrettes  en  ma- 
nière de  brouettes  devant  sm-  deux  ou  quatre  roues  brudées  de  fer 
atout  ^avec;  longs  piques  de  fer  devant  en  la  pointe.  »  J.  A.  B. 
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devant  leurs  batailles  (rangs)  et  là  dedans  s'encloi- 
rent  (enfermèrent). 

En  cet  état  les  virent  et  trouvèrent  les  trois  clie- 
vauclieurs  du  comte  qui  y  furent  envoyés  pour  avi- 
ser leur  convenant  (arrangement),  car  ils  les  appro- 
chèrent de  si  près  que  jusques  à  l'entrée  de  leurs 
ribaudeaulxtni  oncques  les  Gantois  ne  s'en  murent  j 
et  montrèrent  par  semblant  que  ils  fussent  tous  ré- 
jouis de  leur  venue. 

Or  retournèrent  ces  coureurs  à  Bruges  devers  le 
comte  et  le  trouvèrent  en  son  hôtel  et  grand'  foison 
de  chevaliers  qui  là  étoient  en  attendant  leur  reve- 
nue pour  ouïr  nouvelles.  Ils  rompirent  la  presse  et 
vinrent  j  usques  au  com  te  3  et  puis  parlèrent  tout  haut , 
car  le  comte  voult  (voulut)  que  ils  fussent  ouïs  des 
circonstantsqui  là  étoientjet  remontrèrent  comment 
ils  avoient  chevauché  si  avant  que  les  Gantois  eussent 
bien  trait  (tiré)  à  eux ,  si  traire  voulsissent  (eussent 
voulu) J  mais  tout  paisiblement  ils  les  avoient  laissé 
approcher  j  et  comment  ils  avoient  vu  les  bannières^ 
et  comment  ils  s'étoient  respous  (repus)  et  quatis 
(placés)  entre  leurs  ribaudeaulx.  «  Et  quelle  quan- 
tité de  gens,  dit  le  comte,  puent  (peuvent)-ils  bien 
avoir  et  être  par  avis?  »  Ceux  répondirent  au  plus 
justement  que  ils  purent,  que  ils  étoient  entre  cinq 
et  six  mille.  Adonc  dit  le  comte:  «  Or  tôt  faites  ap- 
pareiller toutes  gens,  je  les  vueil  (veux)  aller  com- 
battre, ni  jamais  du  jour  ne  partiront  sans  être 
combalt\is.  »  A  ces  paroles  sonnèrent  trompettes 
parmi  Bruges,  et  s'armèrent  toutes  gens  d'armes,  et 
se  assemblèrent  sur  le  marché^  et  ainsi  comme  ils  \c- 


198  LES   CHRONIQUES  (i58î) 

noient, ils  se  traioient(rcnclroient)et  mcttoient  tous 
dessous  leurs  bannières,  ainsi  que  par  ordonnance 
et  connélablie  (compagnie)  ils  aïoieiiteu    d'usage. 

Par  de\ant  l'iiôtel  du  comte  s'assemblèrent  ba- 
rons, clievabers  et  gens  d'armes.  Quand  tout  fut 
appareillé,  le  comte  fut  apprêté  et  s'en  vint  au  mar- 
ché et  vit  grand'  foison  de  peuple  rangé  et  or- 
donné;  dont  il  se  réjouit.  Adonc  coramanda-t-il  à 
traire  (marcher)  sur  les  champs.  A  son  commande- 
ment nul  ne  désobéit,  mais  se  partirent  tous  de  la 
place  et  se  mirent  au  chemin  par  ordonnance,  et  se 
trahirent  (rendirent)  sur  les  champs ,  premièrement 
gens  de  pied ,  et  les  gens  d'armes  à  cheval  suivirent 
après. 

Au  vider  de  la  ville  de  Bruges  c'étoit  grand'plai- 
sance  du  voir;  car  bien  étoient  quarante  mille  têtes 
armées.  Et  ainsi  tout  ordonnément  à  pied  et  à  cheval 
ils  s'en  vinrent  assez  près  du  lieu  où  les  Gantois 
étoient,  et  là  s'arrêtèrent.  A  cette  heure  quand  le 
comte  de  Flandre  et  ses  gens  vinrent  il  éloit  haute 
remontée  et  le  soulleil  (soleil)  s'en  alloit  tout  jus 
(^dcscendaiit).  Bien  et  oit  qui  disoit  au  comte:  «  Sire, 
vous  véez  (voyez)  vos  ennemis  ;  ils  ne  sont  au 
regard  de  nous  que  une  poignée  de  gens;  ils  ne 
puent  (peuvent)  fuir  :  ne  les  combattez  meshuy 
(aujouid'hui);  attendez  jusques  à  demain  que  le 
jour  venra  (viendra)  sur  nous.  Si  verrons  mieux 
quelle  choise  nous  devrons  faire;  et  si  seront  plus 
afToiblis;  car  ils  n'ont  rien  que  manger.  »  Le  comte 
s'accordoit  assez  ace  conseil  et  eut  volontiers  vu 
que  on  eut  ainsi  fait;    mais  ceux    de  Urnges  par 
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grand  orgueil  éloient  si  chauds  et  si  hâtés  de  eux 
combattre  que  ils  ne  vouloient  nullement  attendre j 
et  disoient  que  tantôt  les  auroient  déconfits  et  puis 
retourneroient  en  leur  ville.  ]NonoÎ3slant  ordon- 
nance de  gens  d'armes,  car  le  comte  en  avoit  la 
grand'  foison  plus  de  huit  cents  lances  chevaliers 
et  écuyers,  ceux  de  Bruges  approchèrent  et  com- 
mencèrent tout  de  pied  à  traire  (tirer)  et  à  jeter  de 
canons;  et  tournèrent  autour  de  ce  flaschier  (étang) 
et  mirent  à  ceux  de  Bruges  le  soleil  en  l'œil,  qui 
moult  les  greva;  et  entrèrent  en  eux  en  écriant: 
Gand! 

Sitôt  que  ceux-  de  Bruges  ouïrent  la  voix  de  ceux 
de  Gand  et  les  canons  descliquier  (décharger),  et 
que  ils  les  virent  venir  de  front  pour  eux  assaillir 
âprement,  comme  lâches  gens  et  pleins  de  faux  et 
mauvais  courage  et  convenant  (arrangement),  ils 
s'ouvrirent  tous  et  laissèrent  les  Gantois  entrer  en 
eux  sans  défense,  et  jetèrent  leurs  bâtons  jus  et 
tournèrent  le  dos. 

Les  Gantois  qui  étoient  forts  et  serrés  et  qui  con- 
nurent bien  que  leurs  ennemis  étoient  déconfits, 
commencèrent  à  abattre  et  à  ruer  jus  (à  bas)  devant 
eux  à  deux  côtés  et  à  tuer  gens,  et  toujours  à  allei- 
devant  eux,  sans  point  dérouter,  et  le  bon  pas;  et  à 
crier  :  «  Gand ,  Gand  !»  Et  à  dire  entre  eux  ;  «  Avant, 
avant!  Suivons  chaudement  nos  ennemis;  ils  sont 
déconfits ,  et  entrons  en  Bruges  avec  eux  :  Dieu  nous 
a  ce  jour  regardés  en  pitié.»  Et  ainsi  firent-ils  tous; 
ils  poursuivirent  ceux  de  Bruges  âpreinenl,  et  là  où 
ils  les  aconsuivoicnt  (atteignoient),  ils  les  abattoient 
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et  occioicnt  (luoient),  ou  sur  eux  ils  passoieiit,  car 
point  n'arrêtoient  j  ni  de  leur  chemin  il  n'issoient 
(sortoient)  et  ceux  de  Bruges,  ainsi  que  gens  décon- 
fits, fujoient.  Si  vous  dis  c^ue  en  cette  chasse  il  en  y 
ot  (eut) moult  de  morts,  de  meshangniés  (blessés),  et 
d'abattusj  car  entre  eux  point  de  défense  ils  n'a- 
voient;  ni  oncques  si  méchants  gens  ne  furent  que 
ceux  de  Bruges  étoient  ni  qui  plus  lâchement  et 
recreanraent  (mollement)  se  maintinrent,  selon  le 
grand  bobant  (orgueil)  que  au  venir  sur  les  champs 
fait  ils  avoient.  Et  veulent  les  aucuns  dire  et  sup- 
poser par  imagination  que  il  y  avoit  trahison;  et  les 
autres  disent  que  non  ot  (eut), fors  poure  (pauvre) 
défense  et  infortune  qui  chnt  (tomba)  sur  eux. 

Quand  le  comte  de  Flandre  et  les  gens  d'armes 
qui  étoient  sur  les  champs  virent  le  poure  (pauvre) 
arroy  de  ceux  de  Bruges,  et  comment  de  eux-mêmes 
ils  s'étoient  déconfits,  ni  point  de  recouvrer  ils  n'y 
véoient;  car  chacun  qui  mieux  mieux  fuyoit  devant 
les  Gantois;  si  furent  tous  ébahis  et  épouvantés  de 
eux-mêmes  et  se  commencèrent  aussi  à  dérouter  et  à 
sauver  et  à  fuir  l'un  çà,  l'autre  là.  Il  est  bien  voir 
(vrai)  que  si  ils  eussent  point  vu  de  bon  convenant 
(ordre)  ni  d'arrêt  de  retour  à  ceux  de  Bruges  sur 
ceux  de  Gand,  ils  eussent  bien  fait  aucun  fait  d'ar- 
mes et  ensonnié  (harassé)  les  Gantois  ;  parquoi 
espoir  (peut-être)  ils  se  fussent  recouvrés.  Mais  nen- 
nil;  il  n'en  véoient  point;  mais  s'enfuioient  vers 
Bruges,  qui  mieux  mieux  :  ni  le  fils  n'attendoit 
point  le  père,  ni  le  père  l'enfant.  Adonc  se  déroutè- 
rent aussi  ces  gens  d'armes  et  ne  tinrent  point  d'ar- 
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roy,  et  n'eurent  les  plusieurs  talent  de  traire  (mar- 
cher) vers  Bruges  j  car  la  foule  et  la  presse  étoitsi 
très  grande  sur  les  champs  et  sur  le  chemin  en  ve- 
nant à  Bruges  que  grand  hideur  (pitié)  étoit  à  voir 
et  de  ouïr  les  navrés  et  les  blessés  plaindre  et  crier  j 
et  les  Gantois  aux  talons  de  ceux  de  Bruges  crier: 
«  Gand,  Gand  !  »  Et  abattre  gens  et  passer  outre 
sans  arrêter. 

Le  plus  de  ces  gens  d'armes  ne  se  fussent  jamais 
boutés  en  ce  péril  :  mcmement  le  comte  fut  conseillé 
de  retraire  (retirer)  vers  Bruges  et  de  entrer  des 
premiers  en  la  porte  et  de  faire  garder  la  porte  ou 
clorre (fermer), parquoi  les  Gantois  ne  l'efforçassent 
et  fussent  seigneurs  de  Bruges.  Le  comte  de  Flan- 
dre qui  ne  véoit  point  de  recouvrer  (remède)  de  ses 
gens  sur  les  champs,  et  que  chacun  fuyoit  et  que  jà 
étoit  toute  noire  nuit,  crut  ce  conseil  et  prit  ce  che- 
min et  fit  sa  bannière  chevaucher  devant  luij  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  à  Bruges  et  entra  en  la 
porte  auques  (aussi)  des  premiers,  espoir  (peut-être) 
lui  quarantième,  ni  à  (avec)  plus  ne  se  trouva-t-il. 
Adonc  ordonna-t-il  gens  pour  garder  la  porte  et 
pour  clorre  si  les  Gantois  venoientj  et  puis  che- 
vaucha le  comte  vers  son  hôtel  et  envoya  par  toute 
la  ville  gens,  et  fit  commandement  que  chacun,  sur 
la  tcte  à  perdre,  se  trahit  (rendit)  sur  le  marché. 
L'intention  du  comte  étoit  telle  que  de  recouvrer  la 
\ille  par  ce  parti  j  mais  non  lit,  si  comme  je  vous 
rocorderai  en  suivant. 
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CHAPITRE  CLVI. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  guidant  garder; 
Bruges  contre  les  Gantois  fut  en  grand  péril  ^  et 
comment  le  comte  se  esseula  (cacha  seul). 

JCiNTREMENTEs  (pendant)  que  le  comte  étoit  en  son 
hôtel  et  que  il  eiivoyoit  les  clercs  des  doyens  des 
métiers  de  rue  en  rue  pour  faire  tous  hommes  traire 
(aller)  sur  le  marché  et  garder  la  ville,  les  Gantois 
qui  poursuivoient  âprement  leurs  ennemis  vinrent 
de  bon  pas  et  entrèrent  en  la  ville  de  Bruges  avec- 
ques  ceux  de  la  ville  proprement  j  et  le  premier  che- 
min que  ils  firent,  sans  retourner  çà  ni  là,  ils  s'en 
allèrent  sur  le  marché  tout  droit,  et  là  se  rangèrent 
et  s'arrêtèrent.  Messire  Robert  Mareschaul,  un  che- 
valier du  comte,  avoit  été  envoyé  à  la  porte  pour 
sçavoir  comment  on  s'y  maintenoit,  entrementes 
(pendant)  que  le  comte  faisoit  son  mandement  pour 
aider  recouvrer  la  villej  mais  il  trouva  que  la  porte 
étoit  volée  hors  des  gonds  et  que  les  Gantois  en 
étoient  maîtres  •  et  proprement  il  trouva  de  ceux  de 
Bruges  qui  là  étoient  qui  lui  dirent:  ((Robert,  Ro- 
bert, retournez  et  vous  sauvez  si  vous  pouvez  j  car  la 
ville  est  conquise  de  ceux  de  Gand.  »  Adonc  re- 
tourna le  chevalier  au  plutôt  qu'il  put  devers  le- 
comte  qui  se  partoit  de  son  hôtel  tout  à  cheval  et 
gland' foison  de  faliols  devant  lui,  et  s'en  venoil  sur 
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le  raarclié:  si  lui  dit  le  chevalier  ces  nouvelles.  Non- 
obstant ce,  le  comte  qui  ^ouloit  tout  recouvrer 
s'cu  vint  sur  le  marclicj  et  si  comme  il  j  entroit 
à  (avec)  grand' foison  de  fallots,  en  écriant:  «  Flan- 
dre, au  Lyon_,  au  comte  !  »  Ceux  qui  étoient  à  sou 
frein  et  devant  lui  regardèrent  et  virent  que  toute 
la  place  étoit  cliargée  de  Gantois.  Si  lui  dirent: 
«Monseigneur,  pour  Dieu  retournez,  si  vous  allez 
plus  avant, vous  êtes  mort  ou  pris  de  vos  ennemis  au 
mieux  venir  j  car  ils  sont  tous  rangés  sur  le  marché 
et  vous  attendent.»  Et  ceux  lui  disoient  voir  (vrai), 
car  les  Gantois  disoient  jà,  si  très  tôt  que  ils  virent 
naître  de  une  ruelle  les  fallots:  «Véez  ci  (voici) 
monseigneur,  véez  ci  le  comte^  il  vient  entre  nos 
mains.  »  Et  avoit  dit  Philippe  d'Artevelle  et  fait  dire 
de  rang  en  rang:  «Si  le  comte  vient  sur  nous,  gar- 
dez-vous bien  que  nul  ne  lui  fasse  malj  car  nous 
l'emmènerons  vif  et  en  santé  à  Gand;  et  là  aurons- 
nous  paix  à  notre  volonté.  »  Le  comte  qui  vcnoit  et 
qui  cuidoit  (croyoit)  tout  recouvrer  encontra  assez 
près  de  la  place  où  les  Gantois  étoient  tous  rangés, 
de  .ses  gens  qui  lui  dirent:  «  Ha!  monseigneur,  n'al- 
lez plus  avant  j  car  les  Gantois  sont  seigneurs  du 
marché  et  de  la  ^il]e  et  si  vous  entrez  au  marché, 
vous  êtes  mort,  et  encore  en  êtes-vous  en  aventure; 
car  jà  vont  grand' foison  de  Gantois  de  rue  en  rue 
quérant  (cherchant)  leurs  ennemis;  et  ont  méme- 
mcnt  de  ceux  de  Bruges  assez  en  leur  compagnie 
qui  les  mènent  d'hôtel  en  hôtel  qucrre  (chercher) 
ceux  que  ils  veulent  avoir^et  êtes  tout  ensoigné  (em- 
barrassé) de  vous  sauver:  ni  par  nulles  des  portes 
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vous  ne  pouvez  issir  (sortir)  ni  partir  que  vous  ne 
soyez  ou  mort  ou  prisj  car  les  Gantois  en  sont  sei- 
gneurs: ni  à  votre  hôtel  vous  ne  pouvez  retourner; 
car  ils  y  vont  une  grande  route  (troupe)  de  Gan- 
tois. » 

Quand  le  comte  entendit  ces  nouvelles  si  lui  fu- 
rent très  dures;  et  bien  y  ot  (eut)  raison;  et  se  com- 
mença grandement  à  ébaliir  et  à  imaginer  le  péril 
oii  il  se  véoit.  Si  crut  conseil  de  non  aller  plus  avant 
et  de  lui  sauver  s'il  pouvoit;  et  fut  tantôt  de  soi- 
même  conseillé.  Il  fit  éteindre  tous  les  fallots  qui  là 
étoient  et  dit  à  ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  : 
«Je  vois  bien  que  il  n'y  a  point  de  recouvrier 
(remède),  je  donne  congé  à  tout  homme,  et  que 
chacun  se  sauve  qui  peut  ou  sait.  »  Ainsi  comme  il 
ordonna  il  fut  fait:  les  fallots  furent  éteints  et  jetés 
parmi  les  rues;  et  tantôt  s'espardirent  (enfuirent) 
ceux  qui  là  étoient.  Le  comte  se  tourna  en  une 
ruelle  et  là  se  lit  désarmer  par  un  sien  varlet  et  jeter 
toutes  ses  armures  à  val,  et  vêtit  la  houppelande  de 
son  varlet;  et  puis  lui  dit:  «  Va-t-en  ton  chemin  et 
te  sauves  si  tu  pues  (peux);  aie  bonne  bouche;  si  tu 
eschiés  (tombes)  es  mains  de  mes  ennemis  et  on  te 
demande  de  moi,  garde-toi  que  tu  n'en  dises  rien.  » 
Cil  (celui-ci)  répondit:  «  Monseigneur,  pour  mourir 
non  ferais-je.  »  Ainsi  demeura  le  comte  de  Flandre 
tout  seul;  et  pouvoit  adonc  dire  que  il  se  trouvoit 
en  grand  péril  et  en  grand'  aventure;  car  si  à  cette 
heure  par  aucune  infortunité  il  fut  échu  es  mains 
des  routiers  qui  à  val  Bruges  alloient,  et  qui  les 
maisons  cherchoienl  et  les  amis   du  comte  occioienl 
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(tuoient),  ou  au  marclic  les  aracnoient,  et  là  tan- 
tôt devant  Philippe  d'Artevelle  et  les  capitaines 
ils  étoient  morts  et  écervellcs  ,  sans  nul  moyen 
ni  remède  il  eut  été  mort.  Si  fut  Dieu  pro- 
prement pour  lui  quand  de  ce  péril  il  le  délivra 
et  sauva  j  car  oncques  en  si  grand  péril  en  devant 
n'a  voit  été,  ni  ne  fut  depuis  j  si  comme  je  vous  re- 
corderai présentement. 


CHAPITRE  CLVIl. 

Comment  le  comte  Louis  de  Fla.kdre  fut  préservé 
d  un  grand  péril  en  la.  maison  dune  pauvre  femme 
A  Bruges  qui  bonne  lui  fut. 

J.  ANT  se  démena  a  cette  heure,  environ  mie-nuit 
ou  un  peu  outre,  le  comte  de  Flandre  par  rues  et 
par  ruelles  que  il  le  convint  entrer  dedans  aucun 
hôtel,  autrement  il  eut  été  trouvé  et  pris  des  rou- 
tiers de  Gand  et  de  Bruges  aussi  qui  parmi  lu  ville 
Palloient  incessamment  cherchant  Et  entra  en  l'hô- 
lel  d'une  pauvre  femme  j  ce  n'étoit  pas  hôtel  de  sei- 
gneur, de  salles,  de  chambres  ni  de  palais;  mais 
une  pauvre  maison  nclle(maisonnelte)eniumée,  aussi 
noire  que  airement  pour  la  fumée  des  tourbes,  qui 
s'y  ardoient(brûloient);etn'y  avoit  en  celte  maison 
fors  le  bouge  devant  et  une  pauvre  couste  (couver- 
lure)  de  vieille  toile  enfumée  pour  étuver(couvrir)le 
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feu;  et  par  dessus  un  pauvre  solier  (grenier)  auquel 
on  niontoit  par  une  éclielle  de  sept  échelons  :  en  ce 
solier  (grenier)  avoit  un  pauvre  Htteion  où  les  en- 
fants de  la  pauvre  femme  gissoient. 

Quand  le  comte  fut  tout  tremblant  et  tout  ébahi 
entré  en  cette  maison,  il  dit  à  la  femme  qui  étoit 
toute  effrayée:  «  Femme,  sauve-moi,  jesuis  ton  sire 
le  comte  de  Flandre  :  mais  maintenant  me  faut  mus- 
sier  (cacher);  car  mes  ennemis  me  chassent;  et  du 
bien  que  tu  me  feras  je  te  rendrai  le  guerredon 
(récompense).  »  La  pauvre  femme  le  reconnut  assez; 
car  elle  avoit  été  par  plusieurs  lois  à  l'aumône  à  sa 
porte:  si  Favoit  vu  aller  et  venir  ainsi  que  un  sei- 
gneur va  en  ses  déduits;  et  fut  tantôt  avisée  de  ré- 
pondre :  dont  Dieu  aida  le  comte;  car  elle  ne  pou- 
voit  si  peu  détrier  (dilïérer)  que  on  eut  trouvé  Je 
comte  devant  le  feu  parlant  à  elle  :  «Sire,  montez 
à  mont  en  ce  solier  (grenier)  et  vous  boutez  des- 
sous un  lit  où  mes  enfants  dorment.))  Il  le  fit;  et 
entreraentes  (cependant)  la  femme  s'ensonnia  (oc- 
cupa) entour  le  feu  et  à  un  autre  petit  enfant  qui 
gissoit  en  un  repos  (berceau)* 

Le  comte  de  Flandre  entra  en  ce  solier  (grenier) 
et  se  bouta  au  plus  bellement  et  souef  (doucement) 
que  il  put  entre  la  couste  (couverture)  et  le  feure 
(paillasse)  de  ce  pauvre  litleron  et  là  se  quati  (ca- 
cha) et  fit  le  petit;  et  faire  lui  convenoit. 

Et  véez  ci  (voici)  ces  routiers  de  Gand  qui  rou- 
toient  qui  entrèrent  en  la  maison  de  cette  pauvre 
femme,  et  avoient,  se  disoient  les  aucuns  de  leur 
route  (troupe),  vu  entrer   un  homme   dedans.  Ils 
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trouvèrent  cette  pauvre  femme  séant  à  son  feu  qui 
lenoit  son  enfant.  Tantôt  ils  lui  demandèrent  : 
«  Femme,  où  est  un  homme  que  nous  avons  vu  en- 
trer céans  et  puis  l'huis  (porte)  reclorre  (refer- 
mer. »  —  «Par  ma  foi,  dit-elle,  je  ne  vis  huj  (au- 
jourd'hui) de  cette  nuit  homme  entrer  céansj  mais 
j'en  issis  (sortis),  n'a  pas  grandement  et  jetai  un 
petit  d'eau  et  puis  reclouy  (refermai)  mon  huiz 
(porte),  ni  je  ne  le  saurois  oùmucier  (cacher),  vous 
véez  (voyez)  tous  les  aiseraenls  de  céans;  véez 
(voyez)  là  mon  lit,  et  là  sus  gissent  mes  en- 
fants. )) 

Adonc  prit  l'un  de  eux  une  chandelle  et  moula 
à  mont  sur  l'échelle  et  bouta  la  tète  au  solier 
(grenier),  et  n'v  vit  autre  chose  que  ce  pauvre  lit- 
teron  des  enfants  qui  dormoient.  Si  regarda  bien 
partout  haut  et  bas.  Adonc, dit-il  à  ses  compagnons: 
«Allons, allons,  nous  perdons  le  plus  pour  le  moins; 
la  pauvre  femme  dit  voir  (vrai),  il  n'y  a  âme  fors  elle 
et  ses  enfants.  » 

A  ces  paroles  issireut  (sortirent)-ilshors  de  l'hô- 
tel de  la  femme  et  s'en  allèrent  router  autre  part. 
Oncques  puis  nul  n'y  entra  qui  y  voulsist  (voulut) 
mal  faire. 

Toutes  ces  paroles  avoit  ouïes  le  comte  de  Flan- 
dre qui  étoit  couché  et  quati  (caché)  en  ce  pauvre 
litteron.  Si  pouvez  imaginer  que  il  fut  adonc  en 
grand  efïVoi  de  sa  vie.  Quelle  chose  pouvoit-il  lors 
dire,  penser  ni  imaginer  ,  quand  matin  il  pouvoit 
bien  dire:  «  Je  suis  un  des  grands  princes  chrétiens 
du  monde.  »  Et  la  nuit  ensuivant  il  se  trouvoil  eu 
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cette  petitesse  ?  Il  pouvoit  bien  dire  et  imaginer  que 
les  fortunes  de  ce  monde  ne  sont  pas  trop  stables. 
Encore  grand  heur  pour  lui  quand  il  en  put  issir 
(sortir)  sauve  sa  vie:  toutefois  celte  dure  et  péril- 
leuse aventure  lui  devoit  bien  être  un  grand  mi- 
roir et  dobst  (dut)  être  toute  sa  vie.  Nous  lairons 
(laisserons)  le  comte  de  Flandre  en  ce  parti  et  par- 
lerons de  ceux  de  Bruges  j  et  comment  les  Gantois 
persévérèrent. 


CHAPITRE  CLVIII. 

COMMEMT  CEUX  DE  GaND  FIRENT  GRANDS  MtJRDRES  (mEUR- 

très)  et  dérobemejnts  en  Bruges;  et  comment  ils 
repourvèyrent  (  repourvurent )  leur  ville  be  vi- 
VRES qu'ils  prirent  AU  Dam  (Damme)  et  a  l'Ecluse. 

r  RA^çoTs  Acreman  (Ackerman)  étoit  l'un  des  plus 
grands  capitaines  des  routiers  et  envoyé  de  par 
Philippe  d'Artevelle  et  Piètre  Dubois  pour  cerchier 
(chercher)  et  router  (parcourir)  la  ville  de  Bruges 
et  ils  gardoient  le  marché  et  le  gardèrent  toute  la 
nuit  et  à  lendemain  jusques  à  tant  que  ils  se  virent 
tous  seigneurs  de  la  ville.  Bien  étoit  défendu  à  ces 
routiers  que  ils  ne  portassent  nul  dommage  ni  nul 
contraire  aux  marchands  et  bonnes  gens  étrangers 
qui  pour  ce  temps  étoient  à  Bruges;  car  ilsn'avoient 
que  faire  de  comparer  (payer)  leur  guerre.  Ce  com- 
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manderaent  fut  assez  bien  gardé,  ni  oncques  Fran- 
çois ni  sa  route  ne  firent  mal  ni  dommage  à  nul 
homme  étrange.  La  vindication  étoit  sçue  et  je- 
tée des  Gantois  sur  les  quatre  métiers  de  Bruges, 
coulettiers  (culottiers),  virriers,  (vitriers)  ,  bou- 
chers et  poissonniers,  à  tous  occire  quanques  (tant 
que)  on  en  trouveroit,  sans  nul  déporter  (épar- 
gner), pourtant  (attendu)  que  ils  avoient  été  de  la 
faveur  du  comte  et  devant  Audenarde  et  ailleurs. 
On  alloit  par  ces  hôtels  querre  (chercher)  ces  bon- 
nes gens  j  el  partout  où  ils  étoient  trouvés  ils  étoient 
morts  sans  merci.  Celle  nuit  en  y  ot  (eut)  des  occis 
plus  de  douze  cents,  que  uns  que  autres,  et  faits 
plusieurs  autres  murdi  es  (  meurtres  ),  larcins  et 
maufais  (méfaits)  qui  point  ne  vinrent  en  counois- 
sancej  et  moult  déniaisons  etde  femmes  robées  fvo- 
lées)  et  pillées,  violées  et  détruites  ,  et  des  coffres 
effondrés  j  et  tant  fait  que  les  plus  pauvres  de  Gand 
furent  tous  riches. 

Le  dimanche  au  matin  à  sept  heures  vinrent  les 
joyeuses  nouvelles  en  la  ville  de  Gand,  que  leurs 
gens  avoient  déconfit  le  comte  et  sa  chevalerie  et 
ceux  de  Bruges  j  et  étoient  par  conquêt  seigneurs 
et  maîtres  de  Bruges.  Vous  pouvez  bien  croire  et 
sçavoir  que  à  ces  nouvelles  à  Gand  ce  fut  un  peu- 
ple réjoui  qui  en  grands  trances  et  tribulation  avoit 
étéj  et  firent  par  les  égUses  plusieurs  processions  et 
dévols  oblations,  en  louant  Dieu  qui  les  avoit  re- 
gardés en  pitié  et  tellement  reconfortés  que  en- 
voyé victoire  à  leurs  gens.  Plus  venoit  le  jour  avant 
et  plus  leur  venoient bonnes  nouvelles;  et  étoient  si 
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trespcrciés  (pénétrés)  de  joie,  que  ils  ne  savoient 
auquel  entendre.  Et  je  le  dis  pourtant  (attendu) 
que  si  le  sire  de  Harselles  qui  demeuré  étoità  Gand 
eut  pris  ce  dimanche  ou  le  lundi  en  suivant  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'armes  et  si  s'en  fut  venu 
en  Audenarde  il  eut  eu  la  ville  à  sa  volontéj  car 
ceux  d'Audenarde  furent  si  ébahis,  quand  ces  nou- 
velles leur  vinrent,  que  à  peine, pour  lapaour(peur) 
de  ceux  de  Gand,  que  ils  que  vidoientleur  ville  pour 
aller  tenir  leurs  bois  ou  eux  retraire  (retirer)  en  sau- 
veté  en  Hainaut  ou  ailleurs,  et  en  furent  tous  appa- 
reillés. Mais  quand  ils  virent  que  ceux  de  Gand  ne 
venoient  point  et  que  nulles  nouvelles  n'en  avoient, 
ils  recueiUirent  courage  et  confort  en  eux;  et  aussi 
trois  chevaliers  qui  là  étoient  qui  s'y  boutèrent, 
messire  Jean  Bernage,  messire  Thierry  d'Olbaing 
et  messire  Florens  de  HeuUes.  Ces  trois  chevaliers 
gardèrent,  confortèrent  et  conseillèrent  les  gens 
d'Audenarde  jusques  à  tant  que  messire  Daniaulx 
(Daniel)  de  Hallewyn  y  vint  depuis,  qui  y  fut  en- 
voyé de  par  le  comte,  ainsi  que  je  vous  recorderai 
quand  je  serai  venu  jusques  à  là. 

Oncques  gens  qui  sont  au  dessus  de  leurs  enne- 
mis, ainsi  que  ceux  de  Gand  furent  adoiic  de  ceux 
de  Bruges,  ne  se  portèrent  ni  passèrent  plus  belle- 
ment de  ville  que  ceux  de  Gand  firent  de  ceux  de 
Bruges;  car  oncques  ils  ne  firent  mal  à  nul  homme 
de  menu  peuple  ou  de  métier,  si  il  n'étoit  trop  vi- 
lainement accusé. 

Quand  Phihppe  d'Artevelle ,  Piètre  DidDois  et 
les  capitaines  de  Gand  se  virent  tout  au-dessus  de 
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la  dite  ville  de  Bruges  et  que  tout  étoit  en  leur  com- 
mandement et  obéissance,  on  fit  un  bande  par  Plii- 
lipiie  d'Arfevclle  et  Piètre  Dubois  et  les  bonnes 
t^ens  de  Gand,  que,  sur  la  tête,  toutes  manières  de 
gens  se  trahissent  (rendissent)  en  leurs  hôtels,  et  que 
nul  ne  pillât  ni  efforçât  maison  ni  prensist  (pi'ît) 
rien  del'autrui  s'il  ne  le  payoitj  et  que  nul  ne  se  lo- 
geât au  logement  d'autruij  et  que  nul  n'émût  mê- 
lée ni  débat  sans  commandement  j  et  tout  sur  la  tête. 
Adonc  fut  demandé  si  on  sçavoit  que  le  comte  étoit 
devenu.  Les  aucuns  disoient  qu'il  étoit  issu  (sorti) 
de  la  ville  dès  le  samedi  j  et  les  autres  disoient  que 
encore  étoit-il  à  Bruges  et  répons  (caché)  quelque 
part  oà  on  le  pourroit  trouver.  Les  capitaines  de 
Gand  n'en  firent  compte;  car  ils  étoientsi  réjouis  de 
la  victoire  que  ils  avoient  et  de  ce  q»»e  au-dessus  de 
leurs  ennemis  se  véoient,  que  ils  n'accomptoient 
mais  rien  à  comte  ni  à  baron  ni  à  chevalier  qui  fut 
eu  Flandre;  et  se  tenoient  si  grands  que  tout  vien- 
droitjse  disoient-ils,  en  leur  obéissance.  Et  regardè- 
rent Philippe  d'Artevelle  et  Piètre  Dubois  que 
quand  ils  se  départirent  de  la  ville  de  Gand  ils  l'a- 
voient  laissée  si  dégarnie  et  dépourvue  de  tous  vi- 
vres tant  que  de  vins  et  de  blés  il  n'y  avoit  rien: 
si  envoyèrent  tantôt  une  quantité  de  leurs  gens  au 
Dam  (Damme)  et  à  l'Ecluse  pour  être  seigneurs  de 
ces  villes  et  des  pourvéances  qui  dedans  étoient,  et 
repourvoir  la  ville  de  Gand. 

Quand  ceux  qui  envoyés  y  furent  vinrent  au 
Dam  (Damme)  on  leur  ouvrit  les  portes;  et  furent 
tantôt  la  ville  et  les  pourvéances  mises  en  leur  com- 
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mandement.  Adonc  furent  traiz  (portés)  hors  de  ces 
beaux  celliers  au  Damme  tous  les  vins  qui  là  étoient, 
de  Poitou,  de  Gascogne,  de  la  Rochelle  et  des  loin- 
taines marches,  plus  de  six  mille  tonneaux  et  mis  à 
voitures  et  à  nefs,  et  envoyés  à  Gand  par  chars  et 
par  la  rivière  que  on  dit  la  Lieve.  Et  puis  passèrent 
ces  Gantois  outre  et  s'en  vinrent  à  rËcluse,  laquelle 
ville  se  ouvrit  contre  eux ,  et  se  mit  en  leur  obéis- 
sance, et  là  trouvèrent-ils  grand'foison  de  blés  et 
de  farines  en  tonneaux,  en  nefs  et  en  greniers,  de 
marchans  étranges.  Tout  fut  pris  et  mis  en  voiture 
et  envoyé  à  Gand,  tant  par  char  comme  par  eau. 
Ainsi  fut  la  ville  de  Gand  rafraîchie  et  repourvue  et 
délivrée  de  misère,  par  la  grâce  de  Dieu.  Autre- 
meutne  fut-ce  pas;  et  bien  en  dobt  (dut)  aux  Gan- 
tois souvenir  que  Dieu  leur  avoit  aidé  pleinement, 
quand  cinq  mille  hommes  tous  affamés,  a  voient  dé- 
confit devant  leurs  maisons  quarante  mille  hom- 
mes. Or  se  gardent  de  eux  enorgueillir  et  leurs  ca- 
pitaines aussi;  mais  non  feront:  ils  s'en  orgiieilliront 
tellement  que  Dieu  se  courroucera  et  leur  remon- 
trera leur  orgueil,  avant  que  l'année  soit  hors,  si 
comme  vous  orrez  recorder  en  l'histoire  plus  avant, 
el  pour  donner  exemple  à  toutes  autres  gens. 
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CHAPITRE  GLIX. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  échappa  hors 
DE  Bruges  e:  chemina  a  pied  vers  Lille ^  et  com- 
ment en  moult  de  lieux  on  murmuroit  sur  so>- 
fait. 

J  E  fus  adonccjues  informé  el  je  le  veuil  (veux)  bien 
croire  que  le  dimanche  àlanuit  le  comte  de  Flandre 
issit  (sorlit)  Lors  de  la  ville  de  Bruges;  la  manière, 
je  ne  le  sçais  pas,  ni  aussi  si  on   lui  fit  voie  aucune 
aux  portes;  je  crois  bien  que  ouil,raais  il  issit  (sor- 
tit) tout  seul  et  à  pied,  vêtu  de  une  poure  (pauvre) 
et  simple  houppelande.    Quand  il    se  trouva    aux 
champs  il  fut  tout  réjoui,  et  pou  voit  bien  dire    qu'il 
étoit  issu  (sorti)  de  grand   péril  ;  et  commença  à 
cheminer  à  l'aventure,  et  s'en  vint  dessous  un  buis- 
son pour  aviser  quel  chemin  il  tiendroit;  car  pas  ne 
connoissoit  le  pays  ni  les  chemins,  ni    oncquts  à 
pied  ne  les  avoit  ailés.  Ainsi  que  il  étoit  dessous  le 
buisson  et  là  qtiali  (caché),    il  entendit  el  ouït  par- 
ler un  homme;  et  c'éloit  un  sien  chevalier  qui  avoit 
épousée  une  sienne  fille  bâtarde,  et  le  nommoit-on 
messire  Robert  INIareschaulx.  Le  comte  le  reconnut 
auparler.  Silui  dit  eupassant:  «  Robert,  es-tu  là?  »  — 
«  Oil,  monseigneur,  dit  le  chevalier,  qui  tantôt  le- 
reconnut  au  parler,  vous  m'avez,  fait  huy  beaucoup 
de  peine  à  cerchicr  (chercher)  autour    de  Bruges; 
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comment  en  êtes-vous  issu  (soili)  ?»  —  «  Allons, 
allons,  dit  le  comte,  Robin,  il  n'est  pas  maintenant 
temps  de  ici  lecorder  ses  aventures,  fais  tant  que 
je  puisse  avoir  un  cheval,  car  je  suis  jà  lassé  d'aller 
à  piedj  et  prends  le  chemin  de  Lille,  si  tu  le  scez 
(sçais).  »  —  «  Monseigneur,  dit  messire  Robert, 
ouil  5  je  le  sçais  bien.  » 

Adonc  cheminèrent-ils  cette  nuit  et  lendemain 
jusques  à  prime  ainçois  (avant)  que  ils  pussent  re- 
couvrer un  cheval;  et  le  premier  que  le  comte  ot 
(eut),  ce  fut  une  jument  que  ils  trouvèrent  chez  un 
prud'homme  en  un  village.  Si  monta  le  comte  sus 
sans  selle  et  sans  pannel,  et  vint  ainsi  ce  lundi  au 
soir  et  se  bouta  par  les  champs  au  châtel  de 
Lille.  Et  là  s'en  retournoient  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  des  chevaliers  qui  étoient  échappés  de 
la  bataille  de  Bruges,  et  s'étoient  sauvés  au  mieux 
qu'ils  avoient  pu,  les  aucuns  à  pied  et  les  autres  à 
cheval.  Et  tous  ne  tinrent  mie  ce  chemin,  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  par  mer  en  Hollande  et  en  Zé- 
îande,  et  là  se  tinrent-ils  tant  qu'ils  ouïrent  nouvel- 
les autres.  Messire  Guy  de  Ghistelles  arriva  à  bon 
port;  car  il  trouva  en  Zélande  en  une  de  ses  villes  le 
comte  Guy  de  Blois  qui  lui  fit  bonne  chère  et  lui 
départit  largement  de  ses  biens  pour  lui  remonter 
et  remettre  en  état  et  le  retint  de-lez  (près)  lui  tant 
que  il  y  volt  (voulut)  demeurer.  Ainsi  étoient  les 
de.jbaratés  (défaits)  reconfortés  par  les  seigneurs  de 
là  où  ils  se  trayoient  (rendoient),  qui  en  avoient 
pitié j  et  c'étoit  raison,  car  noblesse  et  gentillesse 
doivent  être  aidées  et  conseillées  par  gentillesse. 
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Les  nouvelles  s'espardirent  (répandirent)  par 
îrop  de  lieux  et  de  pays  de  la  déconfiture  de  ceux 
de  Bruges  et  du  comte  leur  seigneur  j  comment  les 
Gantois  les  avoient  déconfits.  Si  en  étoient  plu- 
sieurs manières  de  gens  réjouis  et  principalement 
communautés.  Tous  ceux  des  bonnes  villes  de  Flan- 
dre etdel'évcclié  de  Liège  en  étoient  si  liés  (joyeux) 
tjiie  il  sembloit  proprement  que  la  besogne  fut  leur. 
Aussi  furent  ceux  de  Rouen  et  de  Paris  si  pleine- 
ment ils  en  osassent  parler. 

Quand  pape  Clément  en  ot  (eut)  les  nouvelles,  il 
pensa  un  petit  et  puis  dit  que  cette  déconfiture 
avoit  été  une  verge  de  Dieu  pour  donner  exemple 
an  comte  et  que  il  lui  envoyoit  cette  tribulation 
pour  la  cause  de  ce  que  il  étoit  rebelle  à  ses  opinions. 
Aucuns  autres  grands  seigneurs  disoient  en  France 
et  ailleurs  que  le  comte  ne  faisoit  que  un  petit  à 
plaindre  si  il  avoit  à  porter  et  à  souffrir  j  car  il  étoit  si 
présomptueux  que  il  ne  prisoit  ni  aimoit  nul  sei- 
gneur voisin  que  il  eut,  ni  roi  de  France  ni  autre, 
si  il  ne  lui  venoit  bien  à  point^  pourquoi  ils  le  plai- 
gnoient  moins  de  ses  persécutions.  Ainsi  advint  et 
que  le  vocable  (proverbe)  soit  voir  (vrai)  que  on 
dit,  que  à  celui  à  qui  il  mcscliic  (arrive  mal)  cbacun 
lui  raésofire.  Par  spécial  ceux  de  la  ville  de  Louvain 
furent  trop  réjouis  de  la  victoire  des  Gantois  et  de 
l'ennui  du  comtej  car  ils  étoient  en  différend  et  en 
dur  parti  envers  le  duc  Wincelant  (Wenceslas) 
de  Brabant  leur  seigneur  qui  les  vouloit  guerroyer 
et  abattre  leurs  portes:  mais  or  se  tiendra-t-il  mieux 
nn  petit  en  paix.   Et   disoient  ainsi  en   la  ville  de 
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Louvaiii:  «  Si  GanJ  nous  étoit  aussi  prochaine^ 
sans  quelque  entre  deux,  comme  Bruxelles  est, 
nous  serions  tous  un  eux  avec  nous  et  nous  avec- 
ques  eux.  »  De  toutes  leurs  devises  et  paroles  étoient 
informés  le  duc  de  Brabant  et  la  duchesse;  mais  il 
leur  convenoit  cligner  les  yeux  et  baisser  les  têtes; 
car  pasn'étoit  heure  de  parler. 


CHAPITRE  CLX. 

Comment    Philippe   d'Artevelle   et  les   Gantois  mi- 
rent LA  ville  de  Bruges  et  la  plupart  de  Flandre 

EN    leur     obéissance  ;    ET     COMMENT     AuDENARDE     NE 
VOULT  MIE  OBÉIR  AUX  GANTOIS. 

vjEux  de  Gand,  eux  étant  maîtres  et  obéis  entière- 
ment à  Bruges,  y  firent  moult  de  nou\eIlctés;  et 
avisèrent  que  ils  abattroient  au  lez  (côté)  devers  eux 
deux  portes  et  les  murs  et  feroient  remplir  les  fos- 
sés afin  que  ceux  de  Bruges  ne  fussent  jamais  re- 
helles  en  eux;  et  quand  ils  s'en  partiroient,  ils  em- 
meneroientcinq  cents  hommes,  bourgeois  de  Bruges 
des  plus  notables,  avec  eux  en  la  ville  de  Gand; 
parquoi  ils  fussent  tenus  en  plus  grand  cremeur 
(crainte)  et  sjibjection. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  capitaines  se  tc- 
noient  à  Bruges  et  que  ils  faisoient  abattre  portes  et 
murs  et  remplir  les  fossés,  ils  envoyèrent  à  Ypres,  à 
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Courtray,  à  Berglies,  à  Castiel,  à  Poperinghen,  à 
Bourbourg  et  par  toutes  les  villes  et  cliâtelleries  de 
Flandre  sur  la  marine  (côte)  et  du  Franc  de  Bruges 
que  tous  vinssent  à  obéissance  à  eux , et  leur  appor- 
tassent ou  envoyassent  les  clefs  des  villes  et  des  châ- 
teaux, en  remontrant  service,  à  Bruges.  Tous  obéi- 
rent,ninul  ne  osa  adonc  contester:  et  vinrent  tous  à 
obéissance  à  Bruges  à  Philippe  d'Artevellc  et  à  Piètre 
Dubois.  Ces  deux  senommoientet  escrisoient  (intitu- 
loient)  souverains  capitaines  de  tous,  et  par  spécial 
Philippe  d'Artcvelle.  Cil  (celui-là)  étoit  qui  le  plus 
avant  s'ensonnioit  (occupoit)  et  se  chargeoit  des 
besognes  de  Flandre;  et  tant  que  il  fut  à  Bruges  il 
tint  état  de  prince,  car  tous  les  jours  par  ses  ménes- 
trels il  faisoit  sonner  et  corner  devant  son  hôtel  à 
ses  dîners  et  à  ses  soupers;  et  se  faisoit  servir  en  vais- 
selle couverte  d'argent,  ainsi  comme  si  il  fut  comte 
de  Flandre;  et  bien  pouvoit  tenir  cet  état,  car  il 
avoit  toute  la  vaisselle  du  comte,  d'or  et  d'argent, 
et  tous  les  joyaux,  chambres  et  sommiers  qui  avoient 
été  trouvés  en  l'hôtel  du  comte  à  Bruges;  ni  rien  on 
ne  avoit  sauvé.  Encore  fut  envoyée  une  route 
(troupe)  de  Gantois  à  Maie,  un  très  bel  hôtel  du 
comte,  à  demie  lieue  de  Bruges.  Ceux  qui  y  allèrent 
y  firent  moult  de  desroys  (désordres),  car  ils  dé- 
rompirent tout  l'hôtel  et  abattirent  et  elFondrcrent 
les  fonts  où  le  comte  avoit  été  baptisé;  et  miient  à 
voilures  sur  chars  toutle  bien, or  et  argeiitct  joyaux, 
et  envoyèrent  tout  à  Gand. 

Le  terme  de  quinze  jours,  avoit  allants  et  venants 
de  Gand  à    Biugcs  et  de  Bruges  à  Gand,  tous  les 
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jours  clianiant  deux  cents  chars  qui  meuoiçnt  or, 
argent,  vaisselle,  draps,  pennes  (velours)  et  toutes 
richesses  prises  et  levées  à  Bruges,  de  Bruges  à 
Gand:  ni  du  grand  conquêt  et  pillage  que  Phi- 
lippe d'Artevelle  et  les  Gantois  firent  là  en  cette 
prise  de  Bruges,  à  peine  le  pourroit-on  priser  ni 
estimer,  tant  y  orent  (eurent)-ils  grand  profit. 

Quand  ceux  de  Gand  eurent  fait  tout  leur  bon 
vouloir  de  la  ville  de  Bruges,  ils  envoyèrent  de  la 
ville  de  Bruges  à  Gand  cinq  cents  bourgeois  des  plus 
notables  pour  là  demeurer  en  cause  d'ôtagerie,  et 
François  Acreman  (Ackernian)  et  Piètre  du  Murtre 
(Nuitre)  mille  de  leurs  hommes  les  envoyèrent j 
et  demeura  Piètre  Dubois  capitaine  de  Bruges  tant 
que  ces  portes,  ces  murs  et  ces  fossés  fussent  rais  à 
uni. Et  adonc  se  départit  Philippe  d'Artevelle àqua- 
tre  mille  hommes  et  prit  le  chemin  de  Ypres,  et  fit 
tant  que  il  y  parvint.  Toute  manière  de  gens  issirent 
(sortirent)  au  devant  de  lui  et  le  recueillirent  aussi 
honorablement  comme  si  ce  fut  leur  seigneur  na- 
turel qui  vint  premièrement  à  terre  j  et  se  mirent 
tous  en  son  obéissance  j  et  renouvela  majeurs 
(maires)  et  échevins,  et  fit  toute  nouvelle  loi  j  et  là 
vinrent  ceux  des  châtelleries  de  outre  Ypres,  de 
Cassel,  de  Berghes,  de  Bourbourg,  de  Furnes  et  de 
Poperinghen  qui  se  mirent  en  son  obéissance ,  et 
jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir  ainsi  comme  à  leur 
S(;igneur  le  comte  de  Flandre.  Et  quand  il  ot  (eut) 
aiusi  exploité  et  que  il  ot  (eut)  de  tous  l'assurance, 
cl  il  ot(eut)  séjourné  à  Ypres  huit  jours,  il  s'en  par- 
tit et  s'en  vint   à  Courtray  où  il  fut  aussi  reçu  à 
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grand'joic;  et  se  y  tint  cinq  jours.  Et  envoya  ses 
lettres  et  ses  messages  à  la  ville  d'Audenarde,  en 
leur  mandant  que  ils  vinssent  devers  lui  en  obéis- 
sance j  et  que  trop  y  avoient  mis,  quand  ils  véoient 
que  tout  le  pays  se  tournoi t  avecques  ceux  de  Gand, 
etils  demeuroient  derrièrcjetque  si  ce  ne  faisoient, 
ils  se  pouvoient  bien  vanter  que  temprcment  (bien- 
tôt) ils  auroient  le  siège,  et  que  jamais  ne  se  partiroit 
du  siège  si  auroit  la  ville:  et  là  mettroit  à  uni  et  à 
l'épée  tout  ce  que  ils  trouveroient  dedans. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  en  Audenarde  de 
par  Philippe  d'Artevelle,  encore  n'y  étoit  point  venu 
messire  Daniaulx  (Daniel)  de  HallcAvyn  qui  en  cette 
saison  en  fut  capitaine,*  et  n'y  étoient  que  les  trois 
chevaliers  dessus  nommés  qui  répondirent  chaude- 
ment qu'ils  ne  faisoient  compte  des  menaces  d'un 
varletfds  d'un  brasseur  de  miel;  et  que  l'héritage  de 
leur  seigneur  le  comte  de  Flandre  ils  ne  pouvoient 
ni  ne  vouloient  pas  donner  ni  amoindrir;  mais  le 
défendroient  et  garderoient  jusques  au  mourir. 

Ainsi  retourna  le  message  à  Courtray  et  recorda 
à  Philippe  d'Artevelle  cette  réponse. 

Quand  Philippe  d'Artevelle ot  (eut)  ouïparlerson 
messager  ainsi,  que  ceux  de  la  garnison  d'Aude- 
narde ne  faisoient  nul  compte  de  lui  ni  de  ses  me- 
naces, il  jura  que,  quoique  il  lui  dût  coûter  ni  au 
pays  de  Flandre,  il  ne  entendroit  jamais  à  autre 
chose  si  auroit  pris  et  rué  par  terre  toute  la  Nille 
d'Audenarde,  si  grandement  en  fut  courroucé;  et 
disoit  que  de  tout  ce  faire  éloit  bien  en  sa  puissance, 
[)uisque  le  [)ays  de  Flandje  éluil  i  ncliu  à  lui.QuaiHl 
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il  ot  (eut)  séjourné  cinq  ou  six  jours  à  Courtray,  et 
il  ot  (eut)  renouvelé  la  loi  (magistrats)  et  de  tous 
pris  la  féauté  et  hommage,  aussi  bien  comme  si  il 
fut  comte  de  Flandre,  il  s'en  partit  et  s'en  alla  et  re- 
tourna à  Gand.  A  l'encontre  de  lui  i;isit(sortit)-on 
à  procession  et  à  si  grand' joie  que  le  comte  leur  sire 
en  son  temps  n'y  fut  point  leçu  si  honorablement 
comme  il  fut  à  ce  retour.  Et  l'adoroient  toutes  gens 
comme  leur  Dieu,  pourtant  (attendu)  qu'il  avoit 
donné  le  conseil  dont  leur  ville  étoit  recouvrée  en 
état  et  en  puissance^  car  on  ne  vous  pourroit  raie 
dire  la  grand'foison  de  biens  qui  leur  venoient  par 
terre  et  par  eau,  de  Bruges,  de  Darame  et  de  l'É- 
cluse. Un  pain,  n'a  voit  pas  trois  semaines,  qui  y  va- 
loit  un  vies  (vieux)  gros,  n'y  valoit  que  quatre  mi- 
tres: le  vin  qui  valoit  vingt  quatre  gros  n'y  valoit 
que  deux  gros:  toutes  choses  étoient  en  Gand  à 
meilleur  marché  que  à  Tournay  ou  à  Valenciennes.  ' 
Philippe  d'Artevelle  enchargea  un  grand  état  de 
beaux  coursiers  et  destriers  avoir  en  son  séjour, 
ainsi  comme  un  grand  priuce ;  et  étoit  aussi  étofFé- 
ment  dedans  son  hôtel  que  le  comte  de  Flandre 
étoit  à  Lille  j  et  avoit  parmi  Flandre  ses  officiers, 
baillifs  et  châtellains,  receveurs  et  sergents,  qui 
toutes  les  semaines  apportoient  la  mise  très  grande 
à  Gand  devers  lui,  dont  iltenoit  son  état.  Et  se  vê- 
toit  de  sanguines  ^'^  et  d'écarlattes  et  se  fourroit  de 
menus  vairs  ^'^,  ainsi  comme  le  duc  de  Brabant  ou  le 


(i)  Sorte  d'étoffe  de  couleur  sanguine.  J.  A.  B. 

(a)  Eloffc  oufounui'e  dont  les  faciles  éloieut  ti'ès  petites  ^  do  laçou- 
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comte  (le  Hainautj  et  avoit  sa  cliambre  aux  deniers 
(ccliiquier)  très  riche  où  on  payoit  ainsi  comme  Je 
comte  j  et  donnoit  aux  dames  et  aux  damoiselles  de 
grands  dîners  ,  soupers  et  banquets,  ainsi  comme 
avoit  fait  du  temps  passé  le  comte  j  et  n'épargnoit 
non  plus  ni  or  ni  argent  que  donc  que  il  lui  plût  des 
nuesj  et  s'escrisoit  (intituloit)  etnommoit  en  ses  let- 
tres, Philippe  d'Artevelle  Regard  (gardien")  de  Flan- 
dre. 


CHAPITRE  CLXI. 

Comment,  Philippe  d'Artevelle  étant  a  Gand,  fut 

ENVOYÉ  MESSIRE  DaNIEL  DE  HalLEWYN  EN  AudENARDE 
POUR  ÊTRE  CAPITAINE,   ET  COMMENT  PhiLIPPE    d'ArtE- 

velle  l'assiégea  AVEC  grand'quantité  de  Gantois. 

v/R  a  le  comte  de  Flandre  qui  se  tient  au  chatel  de 
Lille  assez  à  penser  et  à  muser  quand  il  voit  son 
pays  plus  que  oncques  mais  rebelle  à  lui  et  ne  voit 
mie  que  de  sa  puissance  singulière(seule)il  le  puisse 
recouvrer,  car  toutes  les  villes  sont  si  en  une  unité 
et  d'un  accord  que  on  ne  les  en  peut  jamais  oter ,  si 
ce  n'est  par  trop  grand' puissance:  ni  on  ne  parloit 
partout  son  pays  de  lui,  non  plus  en  lui  honorant 
ni  reconnoissant  à  seigneur,  que  d'oncques  il  n'eut 
été.  Or  lui  revaudra  l'alliance  qu'il  avoit  au  duc  de 

que  l'on  avoit  peine  à  dislingurr  Lic[!ic!le  des  couleurs  éloit  (loiniuautc. 
(^N  o^c/. Roquefiiil.)  J.  A.  B, 
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Bourgogne,  le;[uel  a  sa  fille  pour  femme,  madame 
Marguerite  dont  il  a  deux  beaux  enfants,  hieri  à 
point.  Or  est-il  bien  heureux  que  le  roi  Charles  est 
mort  et  qu'il  j  a  un  jeune  roi  en  France  au  gouver- 
nement de  son  oncle  le  duc  de  Bourgogne  qui  le 
mènera  et  ploiera  du  tout  à  sa  volonté;  car  ainsi 
comme  de  l'osier  que  on  ploje  jeune  autour  de  son 
doigt  et  quand  elle  est  âgée  on  n'en  fait  pas  la  vo- 
lonté, ainsi  est-il  du  jeune  roi  de  France,  et  sera 
si  comme  j'ai  l'espoir  j  car  il  est  de  bonne  volonté  et 
si  se  désire  à  armer.  Si  le  traira  à  ce  faire  le  duc  de 
Bourgogne  son  oncle,  quand  il  lui  remontrera  l'or- 
gueil de  Flandre  et  comment  il  est  tenu  de  aider  ses 
hommes  quand  leurs  gens  veulent  user  de  rébellion. 
Mais  le  roi  Charles,  si  supposent  les  aucuns,  n'en 
eut  rien  fait,  et  si  aucune  chose  en  eut  fait,  il  eût 
attribué  la  comté  de  Flandre,  par  quelque  ma- 
nière, au  royaume  de  France  et  au  domaine;  car  le 
comte  de  Flandre  n'étoit  pas  si  bien  en  sa  grâce  que 
il  eut  rien  fait  lui,  si  il  ne  sçut  bien  comment. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  devises, 
tant  que  temps  et  heu  venra  (viendra);  et  dirons 
que  le  comle  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  depuis 
sa  grand' perte  que  il  ot  (eut)  à  Bruges  devant  et 
dedans  Bruges  fit.  11  entendit  que  messire  Jean 
Bernage,  messire  Thierry  d'Olbaing  et  messire  Flo- 
rens  de  HeuUe  tenoient  la  ville  d'Audenarde  et 
avoient  tenue  depuis  la  dure  besogne  de  Flandre 
avenue  devant  Bruges;  et  bien  sçavoit  que  ces  trois 
chevaliers  n'étoient  pas  forts  assez  pour  résister 
contre  la   puissance  de  Flandre,  si  ils  venoient  là 
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pour  mettre  le  siège.  Ainsi  on  espéroit  que  aussi  fe- 
roicnt  ils  hâtivement  adonc  pour  rafraîchir  la  ville 
d'Audenarde  et  la  pouvoir  de  toutes  choses.  IjC 
comte  appela  messireDaniaulx(Daniel)deHallewj'n 
et  lui  dit:  «Daniel,  vous  vous  en  irez  en  Aude- 
narde,  et  je  vous  en  fais  capitaine  et  souverain,  et 
aurez  de  votre  route  (troupe)  cent  et  cinquante  lan- 
ces de  bonnes  gens  d'armes  et  cent  arbalétriers  et 
deux  cents  gros  varlets  à  lances  et  à  pavois  (bou- 
cliers). Si  soignez  de  la  garnison;  car  je  la  vous 
encharge  fcalement  et  la  faites  hâtivement  pour- 
voir de  bleds,  d'avoines,  de  chairs  salées  et  de  vins 
par  nos  bons  amis  de  Tournay  :  ils  ne  nous  fauldront 
(manqueront) pas  à  ce  besoin,  selon  notre  espoir.  »  — 
«  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  à  votre  or- 
donnance tout  sera  fait,  et  j'en  prends  le  faix  et  la 
charge  de  la  garde  d'Audenarde,  ni  jà  maux  n'y 
aviendrontpar  moi  ni  par  ma  defFaute.»  —  «Daniel, 
dit  le  comte,  de  ce  suis  je  tout  conforté.  » 

Ne  demeura  guères  de  temps  puis  ce  que  messire 
Daniau]x(Daniel)deHallewyn, établi  capitaine  sou- 
verain de  Audenarde,s'en  vint,à('avec)toute  charge 
que  avoir  de  voit  et  qui  baillée  lui  fut  de  par  le  comte , 
bouler  dedans  la  ville  d'Audenarde;  dont  ceux  qui 
y  étoient  furent  tous  réjouis.  Etj  entrèrent  le  dix 
septième  jour  du  mois  de  mai,  et  s'y  tinrent  toute 
la  saison  très  honorablement  ainsi  que  vous  orrez 
recorder  avant  en  l'histoire. 

Avec  messire  Daniel  de  Hallevvyn  éfoientde  tous 
d'armes  messire  Louis  ot  messire  GillebcrtdeLieu- 
reghien, messire  Jean  de  Heulc,  messire  Florensdc 
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Heule ,  messire  Blanchard  de  Galonné,  le  sire  de 
Rassenghicn,messirc  Gérard  de  Marqueillies, Lam- 
bert de  Larabres,  Enguerrand  Zendcquin,  Morelet 
de  Haliewjn,  Hanglenardin  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers  de  Flandre,  d'Artois  et  de  la 
châtellerie  de  Lille;  et  tant  qu'ils  se  trouvèrent 
bien  cent  cinquante  lances  de  bonnes  gens  d'armes 
hardis  et  entreprenants  et  tous  reconfortés  de  at- 
tendre le  siège.  Messire  Daniel  de  Hallewyn  qui 
capitaine  étoit  ne  vouloit  en  la  ville  d'Audenarde 
avecques  lui  fors  toute  Ûeur  de  gens  d'armes 3  et 
bien  y  besognoit. 

Quand  Phibppe  d'Artevelle,  qui  se  tenoit  en 
Gand,  entendit  que  ceux  d'Audenarde  étoient 
ainsi  rafraîchis  de  gens  d'armes  et  de  pourvéances, 
si  dit  que  il  y  pourverroit  de  remède,  et  que  ce  ne 
faisoit  raie  à  souffrir;  car  c'étoit  trop  grandement 
au  préjudice  et  au  déshonneur  du  pays  de  Flandre 
que  cette  ville  se  tenoit  ainsi  :  et  dit  qu'il  y  venroit 
(viendroit)  mettre  le  siège  et  jamais  ne  s'en  parti- 
roit  si  l'auroit  abattue  et  morts  tous  ceux  qui  dedans 
étoient,  chevaliers  et  autres.  Adonc  fit-il  un  man- 
dement par  tout  le  pays  deFlandre  que  tous  fussent 
venus  etappareillés  dedans  le  neuvième  jour  de  juin 
devant  Audenarde.  ]Nul  n'osa  désobéir;  tous  s'appa- 
reillèrent des  bonnes  villes  de  Flandre  et  du  Franc 
de  Bruges  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Aude- 
narde et  se  étendirent  par  champs  et  par  prés  et  par 
marais,  tout  k  l'environ;  et  là  étoit  Philippe  d'Ar- 
tevelle, leur  capitaine  souverain  par  qui  ils  s'or~ 
donnoient  Ions,  qui  tenoitgrand  élat  devant  Aude- 


(i382)  DE  JEAN  FROISSART.  2  23 

narde.  Adonc  lit  il  une  taille  en  Flandre,  que  cliaciin 
feu  toutes  les  semaines  paieroit  quatre  gros  j  si  por- 
teroit  le  riche  le  poure  (pauvre).  De  cette  taille  ac- 
quit et  assembla  Philippe  grand  argent^  car  nul  ni 
nulle  n'étoit  excusé  ni  déporté  (dispensé)  que  il  ne 
pajâtj  Car  il  avoit  les  sergents  épars  parmi  Flandre, 
qui  faisoient  payer  pauvres  et  riches,  voulsissent 
(voulussent)  ou  non.  Et  disoit  on  que  il  y  avoit  au 
siège  devant  Audenarde,  quand  ils  furent  assem- 
blés, du  pays  de  Flandre  plus  de  cent  mille  hommes. 
Et  firent  ces  Flamands,  au  dessus  d'Audenarde  en 
l'Escaut,  ficher  et  planter  grands  et  gros  merriens, 
parquoi  point  de  navie  de  Tournay  ne  put  venir  en 
Audenarde.  Et  avoient  en  leur  ost  de  toutes  choses 
à  plenté  (quantité), halles  de  draps,  de  pelleteries, 
de  mercerie,  et  marché  tous  les  samedis  j  et  leur 
apportoit  on  des  villages  environ  toutes  choses  de 
douceurs,  fruits,  beurre,  lait,  fromages,  poulailles 
et  autres  choses.  En  l'ost  avoit  tavernes  et  cabarets 
aussi  bien  et  aussi  plantureusement  comme  à  Bru- 
ges ou  à  Bruxelles  j  et  vins  de  Rhin,  de  Poitou,  de 
France,  Garnaches  (Grenache),  Malevoises  (Mal- 
voisie) et  autres  vins  étrangers  et  à  bon  marché.  Et 
pouvoit  on  aller,  venir,  passer  et  retourner  parmi 
leur  ost  sauvcment  et  sans  péril,  voire  (même)  ceux 
de  Hainaut  et  de  Brabant,  d'Allemagne  et  du  siège 
aussi  j  mais  non  ceux  de  France. 

Quand  messire  Daniel  de  Hallewyn  capitain(! 
d'Audenarde  entra  premièrement  eu  la  ville,  il 
fit  toutes  les  pourvéances  déparlir  ouniement 
(ensemble),  et  donner  à  chacun,  selon   lui  et   sa 
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charge,  sa  portion j  et  renvoya  tous  les  chevaux 
sur  quoi  ils  étoient  venus,  et  fît  toutes  les  maisons 
près  des  murs  abattre  ou  couvrir  de  terre,  pour  le 
trait  du  feu  des  canons,  car  ils  en  avoient  en  l'ost 
merveilleusement  grand' foison  j  et  fit  toutes  les  fem- 
mes et  les  enfants  et  les  autres  menues  gens  loger  es 
moûtiers,  et  plusieurs  vider  la  ville  j  et  ne  demeura 
oncc[ues  chien  en  la  ville  que  tous  ne  fussent  morts 
ou  jetés  dedans  les  fossés  ou  en  la  rivière.  Si  vous 
dis  que  les  compagnons  qui  là  dedans  étoient  en  gar- 
nison faisoient  souvent  de  belles  issues  (sorties)  du 
soir  et  du  matin,  et  portoient  à  ceux  de  l'ost  grand 
dommage.  Et  là  avoit  entre  eux  deux  écuyers  d'Ar- 
tois, frères,  Lambert  de  Lambres  et  Tristan.  Ces 
deux  par  plusieurs  fois  y  firent  de  grands  appertises 
d'armes  j  et  ramenoient  souvent  des  pourvéances  de 
l'ost,  voulsissent  (^voidussent)  ou  non  leurs  ennemis, 
et  aussi  des  prisonniers.  Ainsi  se  tinrent  ils  tout 
l'été.  Et  étoit  l'intention  de  Phihppe  d'Artevelle  et 
de  son  conseil  que  ils  seroient  là  tant  que  ils  les 
afïàmeroientjCar  à  l'assaillir  il  leur  coûteroit  trop 
grandement  de  leurs  gensj  et  firent  ceux  de  Gand 
ouvrer,  ordonner  et  charpenter  à  force  sur  le  mont 
d'Audenarde  un  engin  merveilleusement  grand 
lequel  avoit  vingt  pieds  de  large  et  vingt  pieds  jus- 
ques  à  l'étage  et  quarante  pieds  de  longj  et  appeloit 
on  cet  engin  un  mouton,  pour  jeter  pierres  de  faix 
dedans  la  ville  et  tout  effondrer.  Encore  de  rechef, 
pour  plus  ébahir  ceux  de  la  garnison  d'Audenarde, 
ils  fu-ent  faire  et  ouvrer  une  bombarde  merveilleu- 
seaienî grande,  laquelle  avoit  cinquante  troispouces 
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de  bec,  et  jetoit  carreaux  merveilleusement  grands 
et  gros  et  pesants  j  et  quand  cette  bombarde  descli- 
([uoit  (dcchargeoit)  on  l'ouoit  (cntendoit)  par  jour 
bien  de  cinq  lieues  loin,  et  par  nuit  de  dix,  et  me- 
n oit  si  grand'noise  au  descliquer  que  il  sembloit 
que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  au  chemin.  En- 
core firent  faire  ceux  de  Gand  un  enclin  et  asseoir 
devant  la  ville  qui  jetoit  croisseux  de  cuivre  tout 
bouillant. 

De  tels  engins  de  canons,  de  bombardes,  de 
truies  et  de  moutons  se  mettoient  en  peine  ceux  de 
Gand  de   adommas^er    ceux    d'Audenarde.   Entre 

o 

tout  ce  se  confortoient  bellement  les  compagnons 
qui  dedans  étoient,  et  remédioient  à  l'encontre  et 
faisoient  des  issues  (sorties)  trois  ou  quatre  fois  la 
semaine;  dont  ils  avoient  plus  d'honneur  que  de 
blâme,  et  aussi  plus  de  profit  que  de  dommage. 


CHAPITRE  CLXIL 

Comment  un  nombde  de  Flamands  partire>"t  du  siège 
devant  a.udenarde,  et  des  maux  qu'ils  commirent 
EN  Flandre  et  en  Tournesis. 

tiNTREMENTES  (pendant)  que  on  séoit  devant  Au- 
denarde  se  départirent  bien  onze  cents  hommes  de 
Tost  et  se  avisèrent  que  ils  iioient  voir  le  pavs  et 
abattre  et  fuster  (ravager)  les  maisous  des  chevaliers 
qui  issus  (sortis)  de  Flandre  étoient  et  venus  de- 
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raeurer  en  Hainaut,  en  Biabant  et  en  Artois,  eux 
et  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Si  accomplirent 
tout  leurs  propos,  et  firent  ces  routiers  moult 
de  desroys  (désordres)  parmi  Flandre  et  ne  lais- 
sèrent oncques  maison  ni  hôtel  de  gentilhomme 
que  tous  ne  fussent  ars  (brûlés)  et  rués  par  terre,  et 
s'en  vinrent  de  rechef  à  Maie,  l'hôtel  du  comte, 
séant  à  demi  lieue  de  Bruges  et  quand  ils  l'eu- 
rent fusté  (ravagé)  ils  le  parabatirent  j  et  trouvèrent 
le  repos  (berceau)  où  le  comte  avoit  été  mis  d'en- 
fance, et  le  dépecèrent  pièce  à  pièce,  et  la  cuve- 
lette  où  on  l'a  voit  baigné,  et  la  dépecèrent  aussi 
toute  j  et  abattirent  la  chapelle  et  apportèrent  la 
cloche.  Depuis  s'en  vinrent  à  Bruges,  et  là  trouvè- 
rent Piètre  Dubois  et  Piètre  le  Murtre  (Nuitre)  qui 
leur  firent  bonne  chère  et  leur  surent  bon  gré  de  ce 
que  ils  avoient  fait  et  leur  dirent  que  ils  avoient 
bien  exploité. 

Quand  ces  routiers  se  furent  rafraîchis  à  Bruges 
quatre  jours  ils  prirent  leur  chemin  vers  le  Pont 
Warneston  et  passèrent  la  rivière  du  Lys  et  s'en 
vinrent  devant  la  ville  de  Lille  et  abattirent  aucuns 
moulins  à  vent  j  et  boutèrent  le  feu  en  aucuns  villa- 
ges devers  Flandre.  Adonc  s'armèrent  et  s'en  vin- 
rent à  pied  et  à  cheval  plus  de  quatre  mille  de  ceux 
de  Lille  après  ces  routiers;  et  en  y  ot  (eut)  de  ces 
Flamands  de  ratteints:  si  en  y  ot  (eut)  de  morts  et 
de  pris  à  qui  on  trancha  depuis  les  têtes  à  Lille;  et 
s'ils  eussent  été  bien  poursuivis,  jà  pied  n'en  fut 
échappé.  Toutes  fois  ces  routiers  de  Gand  entrèrent 
en  Tournésis  et  y  firent  moult  de  desroj^s  (désor- 


(i382)  DE  JEAN   FROISSART.  229 

dres)  et  ardirent  la  ville  de  Helchin  (Seclilin)  et 
autres  villages  environ  qui  sont  du  royaumeL.de 
Trance,  et  retournèrent  atout  (avec)  grand'  proie 
au  siège  d'Audenarde. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Bourgogne  qui 
se  tenoit  à  Bapeaumes  en  Artois, comment  les  Gan- 
tois avoient  couru,  pillé  et ars  aucuns  villages  sur 
le  royaume  de  France.  Si  en  escripsit (écrivit)  tantôt 
tout  le  convenant  (arrangement)  le  duc  de  Bourgo- 
gne devers  son  neveu  le  roi  de  France  qui  se  tenoit 
à  Compiégne,et  aussi  au  duc  de  Berry  son  frère, 
au  duc  de  Bourbon  et  au  conseil  du  roi,  afin  que 
ils  eussent  avis.  Et  ne  voulsist  (voulut)  mie  le  duc 
de  Bourgogne  que  ce  ne  fut  advenu,  ni  que  les  Fla- 
mands n'eussent  autrement  fait^  car  il  pensoit  bien 
que  il  en  convenoit  ensonnier  (occuper)  le  roi  de 
France;  autrement  son  sire,  le  comte  de  Flandre, 
ne  reviendroit  jamais  à  l'héritage  de  Flandre.  Et 
aussi  tout  considéré,  cette  guerre  le  regardoit  trop 
grandement;  car  il  étoit  de  par  sa  femme,  après 
la  mort  de  son  seigneur  le  comte  ,  liéritier  de 
Flandre, 
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CHAPITRE  CLXIIL 

Comment  le  comte  de  Flandre  averti  des  outrages 
DES  Gantois  se  recommanda  a  son  gendre  le  duc  de 
Bourgogne-,  et  lui  et  Berry  en  parlèrent  au  roi 
et  ce  qu  il  en  répondit, 

lliN  ce  temps  se  tenoit  le  comte  de  Flandre  à  Hes- 
din.  Si  lui  fut  recordé  comment  les  routiers  de 
Gand  avoient  été  à  Maie  et  abattu  l'hôtel  en  dépit 
de  lui,  et  la  chambre  où  il  fut  né  aise,  et  les  fonds 
où  il  fut  baptisé  rompus,  et  le  repos  (berceau)  où  il 
fut  couché  enfant,  armoyé  de  ses  armes,  qui 
étoittout  d'argent,  et  la  cuvelette  aussi  où  on  l'a- 
voit  d'enfance  baigné,  qui  étoit  d'or  et  d'argent, 
toute  disserée  (décbirée)  et  dépecée  et  apportée  à 
Bruges,  et  là  fait  leurs  gabes  (moqueries)  et  leurs 
ris.  Ce  lui  vint  et  tourna  à  grand'  déplaisance:  si  ot 
(eut)  le  comte, lui  étant  à  Hesdin,  maintes  imagi- 
nations j  car  il  véoit  son  pays  perdu  et  tourné  con- 
tre lui,  excepté  Tenremonde  et  Audenarde,  et  n'y 
véoit  nul  recouvrer  (remède)  de  nul  côté,  fors  de 
la  puissance  de  France.  Si  s'avisa,  tout  considéré, 
qu'il  s'en  viendroit  parler  à  son  fils  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  se  tenoit  à  Bapeaumes,  et  lui  remontrer 
ses  besognes.  Si  se  départit  de  Hesdin  et  s'en  vint  à 
Arras;  et  là  se  reposa  deux  jours.  A  lendemain  il 
s'en  vint  àBapeaumes:  sidcscendit  à  l'iiôteldu  comte. 
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qui  étoit  sienj  car  pour  ce  temps  il  étoit  comte  d'Ar- 
tois, car  sa  dame  de  mère  étoit  morte.  Le  duc  de 
Bourgogne  son  fils  ot  (eut)  grand  compassion  de 
lui,  et  le  reconforta  moult  doucement,  quand  il  l'ot 
(eut)  oy  (oui)  complaindre;  il  lui  dit:  «  Monsei- 
gneur, par  la  foi  que  je  dois  à  vous  et  au  roi,  je 
n'entendrai  jamais  à  autre  chose,  si  serez  réjoui  de 
vos  meschéances  (malheurs)  ou  nous  perdrons  tout 
le  demeurant  (reste)  j  car  ce  n'est  pas  chose  due  que 
telle  ribaudaille  comme  ils  sont  orres  (maintenant) 
en  Flandre  laisser  gouverner  un  pays;  et  toute 
chevalerie  et  gentillesse  en  pourroit  être  détruite  et 
honnie,  et  par  conséquent  sainte  chrétienté.  » 

Le  comte  de  Flandre  se  reconforta  parmi  tant 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  ot  (eut)  en  convenant 
(promesse)  de  aider  j  et  prit  congé  de  lui  et  s'en  vint 
en  la  cité  d'Arras.  A  ce  jour  y  tenoit  le  comte  de 
Flandre  plus  de  deux  cents  hommes  des  bonnes 
villes  de  Flandre  hostagiers  (otages)  et  étoient  au 
pain  et  à  Peau  en  diverses  prisons;  et  leur  disoit  on 
tous  les  jours  que  on  leur  trancheroit  les  têtes;  ni 
ils  n'attendoient  autre  chose.  Quand  le  comte  fut 
venu  à  Arras  il  les  fit,  à  l'honneur  de  Dieu  et  de 
Notre  Dame,  tous  délivrer,  car  bien  véoit,  à  ce  qui 
avenoit  en  Flandre,  que  ils  n'avoient  nulle  coulpe 
(faute);  et  leur  fit  jurer  à  être  bons  et  loyaux  envers 
lui;  et  puis  leur  fit  délivrer  à  chacun  or  et  argent 
pour  aller  à  Lille,  ou  à  Douay,  ou  ailleurs  où  mieux 
leur  plairoit;  dont  le  comte  acquit  grand' grâce;  et 
puis  se  partit  le  comte  d'Arras  et  s'en  retourna  à 
Hcsdin  et  là  se  tint  une  espace. 
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Le  dnc  de  Bourgogne  ne  mit  mie  en  ouWiles  con- 
venances qu'il  avoit  eues  à  son  seigneur  de  père  le 
comte  deFlandre:  si  se  partit  de  Bapeaumes,messire 
Guj  de  la  Tremouille  en  sa  compagnie  et  messire 
Jean  de  Vienne  amiral  de  France,  qui  rendoient 
grand'  peine  de  conseil  à  ce  que  le  comte  deFlandre 
fut  conforté;  et  ces  deux  étoient  les  plus  grands  et 
les  plus  hauts  de  son  conseil.  Tant  chevaucha  le  duc 
de  Bourgogne,  et  sa  route  (troupe)  avecqueslui, 
que  il  vint  à  Senlis  oiileroi  étoit  et  ses  deux  oncles 
Berry  et  Bourbon.  Si  fut  là  reçu  à  grand'  joie  et 
puis  demandé  des  nouvelles  de  Flandre  et  du  siège 
d'Audenarde.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  à  ces 
premières  paroles  moult  sagement  au  roi  et  à  ses 
oncles;  et  quand  ce  vint  à  loisir  il  traist  (lira)  à 
part  son  frère  le  duc  de  Berry  et  lui  remontra  com- 
ment ces  Gantois  orgueilleux  se  mettoient  en  peine 
de  être  maîtres  et  de  détruire  toute  gentillesse;  et  jà 
avoient  ils  ars  et  pillé  sur  le  royaume  de  France, 
qui  étoit  une  chose  moult  préjudiciable,  à  la  confu- 
sion et  vitupère  (blâme)  du  roi  et  que  on  ne  leur 
de  voit  mie  souffrir.  «  Beau  frère,  dit  le  duc  de 
Berry,  nous  en  parlerons  au  roi;  nous  sommes,  je 
et  vous,  les  deux  plus  hauts  de  son  conseil.  Le  roi 
informé,  nul  n'ira  au  devant  de  notre  entente 
(dessein);  mais  à  émouvoir  guerre,  le  roi  de  France 
et  le  royaume,  à  Flandre  qui  ont  été  en  bonne  paix 
ensemble,  il  convient  qu'il  y  ait  titre  et  que  les  ba- 
rons de  France  y  soient  appelés:  autrement  nous  en 
serions  demandés  et  inculpés;  car  le  roi  est  jeune; 
et  savent  bien  toutes  gens  que  il  fera  en  partie  ce 
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que  nous  voudrons  et  lui  conseillerons.  Si  bien  lui 
en  prenoitla  chose  se  passcroit  en  bienj  si  mal  lui 
en  venoit,  nous  en  serions  demandés  et  trop  plus 
blâmés  que  les  autres,  et  à  bonne  cause j  et  di- 
roit  on  partout:  véez  (voyez)  les  oncles  du  roi,  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne,  comment  ils 
l'ont  conseillé  jeuneraent;  ils  ont  bouté  en  guerre  le 
royaume  de  France,  dont  ii  n'avoit  que  faire.  Donc 
je  dis  beau-frère,  que  nous  mettrons  ensemble  la 
greigiieur  (majeure)  partie  des  prélats  et  des  nobles 
du  royaume  de  France  et  leur  remontrerons,  le  roi 
présent,  vous  personnellement  à  qui  il  en  touche 
pour  l'héritage  de  Flandre,  toutes  ces  incidences: 
nous  verrons  tantôt  la  générale  volonté  du  royaume 
de  France.  »  Répondit  le  duc  de  Bourgogne:  «  Vous 
parlez  bien,  beau-frère,  et  ainsi  sera  fait  comme 
vous  dites.  » 

A  ces  paroles  vez-ci  (voici)  le  roi  qui  entra  en  la 
cliambre  où  ses  oncles  étoient,  un  épervier  sur  le 
poing,  et  se  férit  en  leurs  paroles,  et  leur  demanda 
moult  liement  en  riant:  «  De  quoi  parlez  vous  main- 
tenant, mes  beaux  oncles,  en  si  grand  conseil. 
Dites  le  moi  je  vous  prie,  je  le  saurais  volontiers  si 
c'est  chose  que  on  puist  (puisse)  sçavoir.  »  —  «  Oui, 
monseigneur, dit  le  ducdeBerry  qui  futavisé  de  par- 
ler 3  car  à  vous  en  appartient  de  ce  conseil  grande- 
ment. Yez-ci  (voici)  votre  oncle,  mon  frère  de  Bour- 
gogne, qui  se  com])laint  à  moi  de  ceux  de  Flandre^ 
car  les  vilains  de  Flandre  ont  bouté  hors  de  son  hé- 
ritage le  comte  de  Flandre  leur  seigneur  et  tous  les 
gentilshommes;  et  encore  sont  ils  à  siège  devant  la 
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ville  d'Audenarde  plus  de  cent  mille  Flamands  qui 
ont  là  assis  (assiégés)  grand'  foison  de  gentilshom- 
mes ;  et  ont  un  capitaine  qui  s'appelle  Philippe 
d'Artevelle,  pur  Anglois  de  courage  (cœur),  lequel 
a  juré  que  jamais  ne  partira  de  là  si  aura  sa  volonté 
de  ceux  de  la  ville,  si  votre  puissance  ne  l'enlève, 
tant  y  a-t-il  réservé.  Et  vous  qu'en  dites  vous?  Vou- 
lez vous  aider  votre  cousin  de  Flandre  à  recon- 
quérir son  héritage  que  vilains  par  orgueil  lui  tol- 
lent  (ravissent)  et  efïbrcent  par  cruauté?  ))-__«  Par 
ma  foi,  répondit  le  roi,  beaux  oncles  j  oui  j'en  suis 
en  très  grand' volonté  j  et  pour  Dieu  que  nous  y  ail- 
lons, je  ne  désire  autre  chose  que  moi  armer.  Et 
encore  ne  me  armai-je  oncques;  si  me  faut  il,  si  je 
vueil  (veux)  régner  en  puissance  et  en  honneur, 
apprendre  les  armes.  » 

Ces  deux  ducs  se  regardèrent  l'un  l'autre,  et  leur 
vint  grandement  à  plaisance  la  parole  que  le  roi 
avoit  répondue.  Et  dit  encore  le  duc  de  Berry  : 
«  Monseigneur  j  vous  avez  bien  parlé,  et  à  ce  faire 
vous  êtes  tenu  par  plusieurs  raisons:  on  tient  la 
comté  de  Flandre  du  domaine  de  France,  et  vous 
avez  juré,  et  nous  pour  vous,  à  tenir  en  droit  vos 
hommes  et  vos  liges;  e!;  aussi  le  comte  de  Flandre 
est  votre  cousin,  parquoi  vous  lui  devez  amour.  Et 
puisque  vous  en  êtes  en  bonne  volonté  ne  vous  en 
ôtez  jamais,  et  en  parlez  ainsi  à  tous  ceux  qui  vous 
eu  parleront  j  car  nous  assemblerons  hâtivement  les 
prélats  et  les  Tiobles  de  votre  royaume  et  leur  re- 
montrerons, vous  prêtent,  toutes  ces  choses.  Si  par- 
le'z  ainsi  haut  et  clair  que  vous  avez  ici   parlé  à, 
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nous^  et  tous  diront:  Nous  avons  roi  de  haute  em- 
prise et  de  bonne  volonté.  »— ^k  Par  ma  foi,  beaux 
oncles,  je  voudrois  que  ce  fut  demain  à  aller  cette 
partj  car  dorénavant  ce  sera  le  plus  grand  plaisir 
que  je  aurai  que  je  voise  (aille)  en  Flandre  abattre 
l'orgueil  des  Flamands.  » 

De  cette  parole  orent  (eurent)  les  deux  ducs 
grand'  joie.  Adonc  vint  le  duc  de  Bourbon  qui  fut 
appelé  des  deux  ducsj  et  lui  recordèrent  toutes 
les  paroles  que  vous  avez  ouïes  et  la  grand'  volonté 
que  le  roi  avoit  d'aller  en  Flandre  j  dont  le  duc  de 
Bourbon  ot  (eut)  grand'  joie.  Si  demeurèrent  les 
clioses  en  cet  état  j  mais  le  roi  escripsit  (écrivit),  ec 
ses  oncles  aussi,  à  tous  les  seigneurs  du  conseil  du 
royaume  de  France,  qu'ils  venissent  (vinssent)  sur 
un  jour  qui  assigné  y  fut,  à  Compiègne,  et  que  là 
auroit  parlement  pour  les  besognes  du  royaume  de 
France.  Tous  obéirent,  ce  fut  raison.  Et  sachez  que 
le  roi  étoit  si  réjoui  de  ces  nouvelles  et  si  pensif  en 
bien  que  il  ne  s'en  pouvoit  mettre  liorsj  et  disoit 
trop  souvent  que  tant  de  parlements  ne  valoient 
rien  pour  faire  bonne  besogne;  et  si  disoit:  «  Il  me 
semble  que  quand  on  veut  faire  et  entreprendre 
aucune  besogne  on  ne  la  doit  point  tant  démener, 
car  au  détrier  (différer)  on  avise  ses  ennemis.  »  Et 
puis  si  disoit  outre  quand  onluimetloit  au  devant 
les  périls  qui  venir  en  pouvoient:  «  Ouil,  ouil;  qui 
oncques  rien  n'entreprit  rien  n'acheva.  »  Ainsi  se 
devisoit  le  jeune  roi  de  France  et  jaragloit  (plaisan- 
toit)  à  la  fois  aux  chevaliers  et  aux  écuyers  de  sa 
chambre  ,  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  et  qui  le 
servoient. 
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Or  vueil  (veiix)-je  compter  d'un  songe  qui  lui 
étoit  advenu  en  cette  saison,  lui  étant  à  Senlis,  et 
sur  quoi  il  s'ordonna  de  sa  devise  du  cerf  volant,  si 
comme  je  fus  adonc  informé. 


CHAPITRE  CLXIV. 

De  une  très  merveilleuse  vision,  que  le  jeune  roi 
DE  France  eut  de  nuit  en  dormant  en  la  ville  de 
Senlis  sur  le  fait  de  son  entreprise. 

Advenu  étoit,  point  n'avoit  long  terme,  au  jeune 
roi  Charles  de  France,  entrementes  (pendant)  que 
il  séjournoit  dans  la  ville  de  Senlis,  qu'en  dormant 
en  son  lit  une  vision  lui  vint,  et  lui  étoit  proprement 
avis  que  il  étoit  en  la  cité  d'Arras  oii  oncques  à 
ce  jour  n'avoit  été,  et  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
de  son  royaume 3  et  là  venoit  le  comte  de  Flandre  à 
lui,  qui  lui  asseoit  (plaçoit)  sur  son  poing  un  fau- 
con pèlerin  moult  gent  et  moult  bel,  et  lui  disoit 
ainsi:  «  Monseigneur,  je  vous  donne  en  bonne 
étrainne  (étrenne)  ce  faucon  pour  le  meilleur  que 
je  visse  oncques,  le  mieux  volant,  le  mieux  et  le 
plus  gentiment  chassant ,  et  mieux  abattant  oi- 
seaux. »  De  ce  présent  avoit  le  roi  grand'  joie  et  di- 
soit: «  Beau  cousin,  grand  merci,  »  Adonc  lui  étoit 
il  avis  que  il  regardoit  sur  le  connétable  de  France 
qui  étoit  de-lez  (près)  lui,  messire  Olivier  de  Clis- 
son,   et  lui  disoit:   «  Connétable,  allons,  moi  et 
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vous,  aux  champs  pour  éprouver  ce  gentil  faucon 
que  mon  cousin  de  Flandre  m'a  donné.  »  Et  le  con- 
nétable répondit:  «  Sire,  allons.  »  Adonc  montoient 
ils  à  cheval  eux  deux  seulement^  et  venoient  aux 
cliamps  et  prenoit  ce  faucon  de  la  main  du  roi  le 
connétablej  et  trouvoient  moult  bien  à  voler  et 
grand' foison  de  hérons.  Adonc  disoit  le  roi:  <f  Con- 
nétable, jetez  l'oisel,  si  verrons  comment  il  chassera 
et  volera.  }>  Et  le  connétable  le  jetoit,  et  cil  (ce) 
faucon  mon  toit  si  haut  que  à  peine  le  pouvoient  ils 
choisir  en  l'air  j  et  prenoit  son  chemin  sur  Flandre. 
Adonc  disoit  le  roi  au  connétable:  «  Connétable, 
chevauchons  après  mon  oisel,  je  le  ne  vueil  (veux) 
pas  perdre.  »  Et  le  connétable  lui  accordoit.  Et 
chevauchoient,  c'étoit  avis  au  roi,  au  férir  des  épe- 
rons parmi  un  grand  marais,  et  trouvoient  un  bois 
durement  fort  etdrud'éjjines  et  de  ronces  etde  mau- 
vais bois  à  chevaucher.  Là  disoit  le  roi:  c  A  pied, 
à  pied  j  nous  ne  pouvons  passer  ce  bois.»  Adonc 
descendoient-ils  et  se  mettoient  à  pied  j  et  venoient 
leurs  varlets  qui  prenoient  leurs  chevaux;  et  le  roi 
et  le  connétable  entroient  en  ce  bois  à  grand'  peine; 
et  tantalloient  que  ils  venoient  en  une  trop  ample 
lande,  et  la  véoient  le  faucon  qui  chassoit  hérons 
et  abattoit  et  se  combattoit  à  eu\  et  eux  à  lui.  Et 
sembloit  au  roi  que  son  faucon  y  faisoit  foison 
d'a[)pertises  et  chassoit  oiseaux  devant  lui  tant 
qu'ils  en  perdoient  la  vue.  Adonc  étoit  le  roi  trop 
courroucé  de  ce  que  il  ne  pouvoit  suivir  (suivre) 
son  oiseau,  et  disoit  au  connétable.  «  Je  perdrai 
mon  faucon  dont    je  aurai  grand  ennui;   ni  n'ai 
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loirrc  ^''  ni  ordonnance  de  quoi  je  le  puisse  récla- 
mer. » 

En  ce  souci  que  le  roi  avoit,  lui  étoit  avis  que  un 
trop  beau  cerf  qui  portoit  douze  ailes  apparoîtà  eux 
en  issant  (sortant)  de  ce  fort  bois  et  \enoit  en  cette 
lande  et  s'inciinoit  devant  le  roi  j  et  le  roi  disoit  au 
connétable  qui  regardoit  ce  cerf  à  merveilles  et  en 
avoit  grand'joye.  «  Connétable    demeurez  cy  et  je 
monterai  sur  ce  cerf  qui  se  présente  à  moi,  et  sui- 
vrai mon  oisel,  »  Le   connétable  lui  accorda.    Là 
montoit  le  jeune  roi  de  grand  volonté  sur  ce  cerf 
volant  et  s'en  alloit  à  l'aventure  après  son  faucon,  et 
ce  cerf,  comme  bien  endoctriné  et  avisé  de  faire  le 
plaisir  du  roi,  le  portoit  par  dessus  les  grands  bois 
et  les  hauts  arbres  et  véoit  que  son  faucon  abattoit 
oiseaux  à  si  grand  plenté  (quantité)  que  il  étoit  tout 
émerveillé  comment  il  pouvoit  ce  faire  j  et  sembloit 
au  roi  que  quand   ce  faucon  ot  (eut)  assez  volé  et 
abattu  de  hérons  tant  que  bien  devoit  suffire,  le  roi 
le  réclama;  et  tantôt  comme  bien    duit  (élevé)  s'en 
vint  asseoir  sur  le  poing  du  roi;  et  étoit  avis  au  roi 
que  il  reprenoitle  faucon  par  les  ongles  et  le  raettoit 
à  son  devoir;  et  ce  cerf  ravaloit  (redescendoit)  par 
dessus  ces  bois  et  rapportoit   le  roi  en  la  propre 
landelàoiiil  l'avoit  enchargé,  et  où  le  connétable 
l'attendoit  qui  avoit  grand'joie  de  sa  venue;  et  sitôt 
comme  il  fut  là  venu  et  descendu ,  le  cerf  s'en  ralloit 
et  rentroit  au  bois;  et  ne  le  véoientplus.  Et  là  recor- 
doil  le  roi  au  connétable,  ce  lui  étoit  avis,  comment 

(i)Terniecle  Faticouiieriequi  signifie  appas    Iturre.  T.  A    B. 
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le  cerf  l'avoit  doucement  porté.  «  Ni  oiicques,  lit  le 
roi,  je  ne  chevauchai   plus  aise.  »  Et  lui  recordoit 
encore  la  bonté  de  son   faucon  comment  il  avoit 
abattu  tant  d'oiseaux  qu'il  en  étoit  tout  émerveillé. 
Et  le  connétable  l'ojoit    volontiers.    Adonc    ve- 
noient  les  varlets  qui  les  poursuivoient   qui  rame- 
noient  leurs  chevaux  :  si  montoient  sus  et  trouvoient 
lin  chemin  bel  et  ample  qui  les  ramenoit  à  Arras. 
Adonc  s'éveilloit  le  roi  et  avoit  grand'merveille  de 
cette  vision;  et  trop  bien  lui  souvenoit  de  tout  ce;  et 
le  recorda  à  aucuns    de  sa  chambre  qui  le  plus  pro- 
chains de  lui  étoient;  et  tant  lui  plaisoit  la  ligure  de 
ce  cerf  que  à  peine  en  imaginations  il  n'en  pou  \  oit 
issir  (sortir);  et  fut   l'une  des  incidences  premières, 
quand  il  descendit  en  Flandre   combattre  les  Fla- 
mands ,  pourquoi  le  plus  il  encharga  le  cerf  volant  à 
porter  en  sa  devise. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de  lui,  et 
parlerons  de  Philippe  d'Artevelle  qui  se  tenoit  à 
siège  devant  la  garnison  et  ville  d'Audenarde. 


CHAPITRE  CLXV. 

Comment  les  Flamands  maintenoient  leur  siège  dk- 

VANT  AUDENARDEJ  ET  COMMENT  PuiLlPPE  d'AutEVELLE 
SE  CONTENOIT   AVEC  LES  AkGLOIS. 

1  HiLippE  d'Artevelle,  quoiqu'il  lui  fut  bien  avenu 
en   son   commencement   de  la  bataille  de  Bruces. 
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que  il  eut  eu  cette  grâce  et  en  cette  fortune  de  dé- 
confire  le  comte  et  ceux  de  Bruges,  n'étoit  mie  bien 
subtil  à  faire  guerre  ni  sièges,  car  de  sa  jeunesse  il 
n'y  avoit  été  point  nourri ,  mais  de  pêcher  à  la 
verge  (ligne)  aux  poissons  en  la  rivière  de  l'Escaut 
et  du  Lys  :  de  cela  faire  avoit  il  été  grand  coutu- 
mier,etbienle  montra, lui  étant  devant Audenarde, 
Car  oncque  ne  sçut  la  ville  asseoir;  (assiéger)  et 
cuidoit  (croyoit)  bien,  par  grandeur  et  présomption 
qui  ctoit  en  lui,  que  ceux  d'Audenarde  se  dussent 
de  fait  venir  rendre  à  lui.  Mais  ils  n'en  avoient  nulle 
volonté,  ainçois  (mais)  se  portèrent  comme  très 
vaillants  gens;  et  faisoient  souvent  de  belles  issues 
(sorties)  et  venoient  escarraoucher  aux  barrières  à  ces 
Flamands  et  en  occioient  et  en  meshangnoient 
(blessoient)  et  puis  se  retrayoient  (retiroient)enleur 
ville  sans  dommage;  et  de  ces  appertises,  issues 
(sorties)  et  envahies  (invasions),  Lambert  de  Lam- 
bres  et  Tristan  son  frère  et  le  sire  de  Lieureghen 
en  avoient grand'renommée.  Les  Ilamands  regardè- 
rent que  les  fossés  d'Audenarde  étoient  larges  et 
remplis  d'eau;  sine  les  pouvoit  on  approcher  pour 
assaillir,  fors  à  grand'pcine.  Si  fut  conseillé  entre 
eux  qu'ils  asse;mbleroicnt  sur  les  fossés  grand'foison 
de  fagots  et  d'estrain  (paille)  pour  remplir  les  fossés 
pour  venir'  jusques  aux  murs  et  combattre  à  eux 
main  à  main.  Ainsi  comme  il  fut  ordonné  il  fut  fait; 
on  alla  aux  bois  lointains  et  prochains  et  commença- 
t-on  à  iagoterà  grand'  plenté(quantilé),et  apporter 
ei  acarger  (charger)  sur  les  fossés  et  là  faire  moies 
(monceaux)  pour  plus  ébahir  ceux  delà  garnison. 
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Mais  les  compagnons  n'en  faisoient  compte  et  di- 
soient que  si  trahison  ne  couroit  entre  eux  de  ceux 
de  la  ville,  ils  n'a  voient  garde  de  sié/^e  que  ils  vis- 
sent ni  de  leurs  engins.  Et  pourtant  messire  Daniel 
de  Hallewyn  qui  capitaine  en  étoit,  pour  lui  ôter 
de  toutes  ces  doubtes  (craintes),  étoit  si  au  dessus 
de  ceux  de  la  ville  nuit  et  jour  que  ils  n'avoient 
puissance,  ordonnance,  ni  regard  nuls  sur  eux;  et 
n'osoit  nul  homme  de  la  nation  d'Audenarde  nuit 
ni  jour  aller  sur  les  murs  de  la  ville  sans  compagnie 
des  soudoyers  étrangers  ;  autrement  qui  y  fut 
trouvé  il  étoit  de  correction  au  point  de  perdre  la 
tête. 

Ainsi  se  tint  là  le  siège  tout  le  temps  j  et  étoient 
les  Flamands  moult  au  large  de  vivres  en  leur  ost, 
qui  leur  venoient  par  terre,  par  mer  et  par  rivières; 
car  ils  étoient  seigneurs  de  tout  le  pays  de  Flandre. 
Et  avoient  ouvert  et  appareillé  les  pays  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Brabant  et  aussi  une  partie 
de  Hainaut;  car  toujours  en  larcin,  pour  la  con- 
voitise de  gagner,  leur  menoient  en  leur  ost  assez 
de  vivres.  Ce  Philippe  d'Artevelle  avoit  le  courage 
(cœur)  plus  Anglois  que  François,  et  eut  volontiers 
vu  que  ils  fussent  allers  (ligués)  et  alliés  avecques 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois;  parquoi  si  le  roi 
de  France  ni  le  duc  de  Bourgogne  venoient  sur 
eux  à  main  armée  pour  recouvrer  le  pays,  ils  en 
fussent  aidés.  Et  jà  avoit  Philippe  d'Artevelle  en 
son  ost  deux  cents  archers  d'Angleterre  lesquels  s'é- 
toient  emblés  (échappés)  de  leurs  garnisons  de  Oi- 
lais,  et  là  venus  pour  gagner;  desquels  archers  ils 
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avoient  grand'  joie,  et  étoient  cils  (ceux-ci)  payés 
toutes  les  semaines. 


CHAPITRE  CLXVI. 

Comment  Philippe  d'Artevelle  étais't  a  siège  devant 

AUDENARDE    RESCRIPVIT   (rÉCRIVIt)  AU  ROI  DE   FrANCE  ', 
ET    COMMENT    LUI    ET    SON    CONSEIL     CONCLURENT    d'eN- 

voYER  EN  Angleterre  pour   traiter  d'alliances  et 

AUTREMENT. 

Philippe  d'Artevelle,  pour  colorer  son  fait  et  pour 
sçavoir  quelle  chose  on  disoit  et  diroit  de  lai  en 
France,  se  avisa  que  il  écriroit  et  feroit  escripre 
(écrire)  le  pays  de  Flandre  au  roi  de  France,  en  eux 
humiliant  et  priant  que  le  roi  se  voulsist  (voulut) 
ensonnier  (occuper)  de  eux  remettre  en  parfaite  paix 
et  amour  envers  le  comte  leur  seigneur.  De  cette 
imagination  il  fut  cru  si  très  tôt  comme  il  en  parla 
à  ses  gensj  et  escripsit  (écrivit)  unes  lettres  moult 
douces  et  moult  amiables  devers  le  roi  de  France 
et  son  conseil;  et  les  baillèrent  lui  et  son  conseil  à 
un  messager  et  lui  dirent  que  il  allât  devers  le  roi 
de  France  et  lui  baillât  ces  lettres.  Il  répondit  que 
volontiers  3  et  tant  chevaucha  par  ses  journées  que 
il  vint  à  Senlis.  Là  trouva- t-il  le  roi  et  ses  oncles: 
si  délivra  ses  lettres.  Le  roi  les  prit  et  les  fit  lire, 
présents  ses  oncles  et  son  conseil.  Quand  on  les  ot 
(eut)  lues  et  entendues,  on  n'en  fit  que  rire;  et  fut 
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adoncques  ordonné  de  retenir  le  messager  et  le 
mettre  en  prison,  pourtant  (attendu)  que  il  éloit 
venu  en  la  présence  du  roi  sans  sauf  conduit:  aussi 
fut-il,  et  y  demeura  plus  de  six  semaines  ^'\ 

Quand  Philippe  d'Artevelle  le  sçut,  car  son  mes- 
sager ne  revenoit  point,  si  le  prit  en  grand' indigna- 
tion et  fit  venir  devant  lui  tous  les  capitaines  del'ost 
et  leur  dit:  «  Or,  véez  (voyez)-vous  quelle  honneur 
le  roi  de  France  nous  fait,  quand  si  aimablement 
lui  avons  escript  (écrit)  3  et  sur  ce  il  a  retenu  notre 
messager.  Certainement  nous  mettons  trop  à  nous 
allier  aux  Anglois;  si  nous  en  pourra  bien  mal  pren- 
dre; car  ne  pensez  jà  le  contraire  que  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  est  tout  en  France  maintenant  et  qui  mène 
le  roi  tout  ainsi  qu'il  veut,  car  c'est  un  enfant,  doyc 
(doive)  laisser  les  besognes  avenues  en  cet  état. 
Certes  nennil;  exemple  par  notre  messager  que  il  a 
ainsi  retenu;  et  si  avons  trop  bien  cause  d'envoyer 
en  Angleterre,  tant  pour  le  profit  commun  de  Flan- 
dre, que  pour  nous  mettre  à  sûr  et  donner  double 
(crainte) à  nos  ennemis.  Je  vueil (veux) bien,  dit  Phi- 
lippe, que  nous  envoyons  dix  ou  douze  de  nos  hom- 
mes des  plus  notables,  parquoi  la  connoissance  en 
vienne  en  France,  et  que  le  roi  et  son  conseil  cui- 
dent  (croient)  que  nous  nous  veuillions  allier  au  roi 


(i)Le  moine  de  St. Denis  dit  au  contraire  qiic  le  roi  permit  au  mes- 
sager de  partir  pour  qu''ou  ne  crut  pas  qu'il  eut  clé  pique  des  insidtes 
contenues  dans  la  lettre  de  Philippe  d'Artevelle  ou  qu'il  l'eut  retenu 
par  peur.  Juvénal  des  Ursins  qui  n'a  guères  fait  que  copier  le  moine 
de  St.  Denis  dit  aussi  que  le  messager  fut  renvoyé  mais  sans  aucuue 
rtiponsje.  J.  A.  B. 

iG* 
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d'Angleterre  son  adversaire:  mais  je  ne  vueil  (veux) 
raie  que  telles  alliances  soient  si  très  tôt  faites,  si  il 
ne  nous  besogne  autrement  que  il  ne  fait  encore  j 
mais  vueil  (veux)  que  nos  gens  demandent  au  roi 
d'Angleterre  et  à  son  conseil  d'entrée,  et  de  ce  avons 
nous  juste  cause  de  demander,  la  somme  de  deux 
cent  mille  viez  (^vieux)  écus  que  Jacques  d'Arte- 
velle  mou  père  et  le  pays  de  Flandre  prêtèrent  jadis 
au  roi  d'Angleterre,  lui  étant  devant  Tourna j,  pour 
aider  à  payer  ses  soudoyers  ;  et  que  on  di|^e  au  roi 
d' Angleterre  et  à  ses  oncles  et  à  tous  leurs  consaulx 
(conseillers)  que  la  comté  de  Flandre  généralement, 
et  les  bonnes  villes  de  Flandre  qui  jadis  firent  ces 
prêts,  font  de  tout  ce  ravoir  requête  et  demande j  et 
quand  on  nous  aura  rendu  et  restitué  ce  en  quoi  le 
roi  d'Angleterre  et  le  royaume  est  par  dette  endetté 
et  obligé  envers  nous,  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
«ens  auront  belle  entrée  de  venir  en  Flandre.  En- 
core  vaut  mieux,  ce  dit  Philippe,  que  nous  nous 
aidions  du  nôtre  que  les  étrangers^  et  jamais  ne  le 
pouvons  ravoir  plus  légèrement  que  maintenant j 
car  le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre  ne  se  éloignera 
mie  de  avoir  l'entrée,  l'amour,  le  confort  et  l'alliance 
d'un  tel  pays  comme  est  la  comté  de  Flandre,  car 
encore  n'ont  les  Anglois  sur  les  bandes  (rivages) 
de  mer,  mouvants  de  Bordeaux  jusques  à  l'Ecluse, 
excepté  Calais,  Cherbourg  et  Brest, nulle  entrée  par 
où  ils  puissent  passer  ni  entrer  en  France.  Si  leur 
viendra  le  pays  de  Flandre  grandement  à  point;  car 
Bretagne,  excepté  Brest,  leur  est  toute  close,  et  le 
duc  de  Bretagne  a  juré  à  être  bon  François;  et  s'il 
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ne  l'étoit,  si  le  devenroit  (deviendroit)-il  pour  l'a- 
mour de  son  cousin  germain  monseigneur  le  comte 
de  Flandre.  » 

Adonc  répondirent  tous  ceux  qui  entendu  l'a- 
voient  et  c[ui  à  conseil  étoient:  «  Philippe,  vous  avez, 
très  bien  et  sagement  parléj  et  nous  voulons  qu'il 
soit  ainsi  que  vous  l'avez  ordonné  et  devisé.  Et  qui 
ordonneroit  le  contraire ,  il  ne  voudroit  pas  le  profit 
du  pays  ni  des  bonnes  villes  de  Flandre.  » 


CHAPITRE  CLXVII. 

Comment  les  Flamands  envoyèrent  en  Angleterre. 
Gomment  messire  Perducas  de  la  Breth  fut  hé- 
rité  DE     LA  terre    de   ChAUMONT    EN    GaSCOGNE  j    ET 

comment  il  en  hérita  un  sien  cousin. 

Jthilippe  d'Artcvelle  ne  séjourna  pas  adonc  longue- 
ment, mais  ordonna  sur  ce  conseil  et  propos,  et  en 
escripsit  (écrivit) àPiètre  Duboiset  àPiùtrele  Murtrc 
(]Nuitre)  qui  étoient  capitaines  de  Bruges  j  et  aussi  à 
ceux  deYpres,et  de  Courtraj:  il  sembla  bon  à  cha- 
cun de  ainsi  faire. Si  furent  élus  et  avisés  de  bonnes 
villesde  Flandre, de  chacune  un  ou  deux  bourgeois, 
et  de  la  ville  de  Gand  six  ;  et  tout  premier  François 
Acreman  (Ackerraan),y  fut  élu  et  nommé,  Rasse  de 
la  Borde,  Louis  de  Vaulx,  sire  Jean  Scotelaire,  Mar- 
tin Vondrcwaire,  Jacob  de  Brouerc  et  un  clerc  qui 
étoit  élu  à  être  évêque  de  Gand  de  par  Urbain  j  car 
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raessire  Jean  de  West  qui  avoit  été  doyen  de  l'é- 
glise de  Tournay  avoit  avisé  en  son  temps  que  on 
feroit  un  évêque  en  Gand  qui  possesseroit  les  pro- 
fits quel'évêque  de  Tournajy  devoit  avoir,  mais  en 
ce  procurant  il  étoit  mort,  et  étoit  revenu  avant  un 
clerc  de  la  ville  de  Gand  et  de  très  bon  lignage  j  et 
cil  (celui-ci)  s'en  alla  en  Angleterre  avec  leurs  gens; 
et  lui  envoya  Philippe  d'Artevelle  pour  aider  à  faire 
ces  traités;  car  il  étoit  de  son  lignage. 

Quand  ces  dix  huit  bourgeois  de  Gand  et  de 
Flandre  furent  tous  appareillés,  ordonnés,  chargés 
et  endiltiés  (instruits)  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  et 
dire ,  si  prindrent  (prirent)  congé  de  leurs  gens  et  se 
départirent  du  siège  d'Audenarde  environ  l'entrée 
du  mois  de  juillet  et  chevauchèrent  vers  Ypres  et 
de  là  à  Bourbourg,  et  puis  à  Gravelines,  et  exploitè- 
rent tant  qu'ils  vinrent  à  Calais.  Le  capitaine  de  Ca- 
lais messire  Jean  d'Esvrues  (Devereux)  les  recueillit 
liement  quand  il  sçut  qu'ils  vouloient  aller  en  An- 
gleterre, et  les  pourvut  de  nefs  passagers;  et  ne  sé- 
journèrent à  Calais  que  trois  jours.  Quand  ils  s'en- 
par tirent  ils  eurent  vent  à  volonté,  et  furent  tantôt 
à  Douvres;  et  puis  chevauchèrent  tant  parmi  Angle- 
terre que  ils  vinrent  à  Londres.  Et  partout  étoient 
bien  venus,  spécialement  du  commun  d'Angleterre, 
quand  ils  dirent  qu'ils  étoient  de  Gand;  pourtant 
(attendu)  que  iceux  Gantois  s'étoîent  si  bien  portés 
qu'ils  avoient  déconfit  le  comte  et  sa  puissance,  et 
étoient  seigneurs  du  pays;  et  disoient  que  Gantois 
étoient  bonnes  gens. 

En  ce  temps  que  iceux  de  Gand  ariivèrentàLoîi- 
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d  r es  étoit  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  messire 
Jean  de  Montagu,  messire  Simon  Burley,  et  messire 
Jean  de  Beaucliamp  à  Wesmoustier  (Westminster) 
pour  ahériter  messire  Perducas  de  la  Breth  de  toute 
la  terre  et  baronnie  de  Chaumont  en  Gascogne, 
laquelle  terre  étoit  en  la  main  du  roi  pour  faire  à  sa 
volonté  j  et  je  tous  dirai  par  quelle  manière.  Messire 
Jean  de  Chaumont  et  messire  Alexandre  son  frère, 
étoient,  grand  temps  avoit,  morts  sans  hoir:  si  étoit 
leur  héritage,  selon  l'usage  de  Gascogne,  retourné  à 
leur  lige  seigneurie  roi  d'Angleterre ^le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  du  temps  passé,  l'avoit  donné  à  mes- 
sire Jean  Chandosj  et  le  tint  tant  comme  il  vesquit 
(vécut);  après  sa  mort  il  le  rendit  à  messire  Thomas 
Felton.Or  étoit  messire  Thomas  nouvellement  mort  : 
si  étoit  en  la  main  du  roi  d'Angleterre.  Laquelle  terre 
ne  pouvoit  longuement  être  sans  gouverneur  de- 
meurant sus 3  car  elle  joint  et  marchist  (confine)  à  la 
terre  le  seigneur  de  la  Breth  qui  pour  ce  temps  étoit 
bon  François.  Si  fut  regardé  et  avisé  du  conseil  le 
roi  d'AngleteiTC  que  messire  Perducas  de  la  Breth 
qui  avoit  servi  les  rois  d'Angleterre  Edouard,  Ri- 
chard et  le  prince  etle  pays  de  Bordcloisbien  et  loya- 
lement plus  de  trente  ans,  étoit  bien  mérilc  d'a\oir 
cette  terre,  et  qu'il  la  garderoit  bien  et  délendroit 
contre  tout  homme. 

Messire  Perducas  de  la  Breth,  quand  il  reçut  le 
don  de  la  terre  de  Chaumont  en  Gascogne,  dit  ainsi 
au  roi  qui  l'en  pourvéoit  et  ahéritoit,  présents  les 
nobles  de  son  pays:»  Sire,  je  prends  et  reçois  cethé- 
ritage  pour  moi  et  pour  mon  hoir,  à  condition  telle 
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que  contre  tous  les  liommcs  je  tous  servirai  et 
vous  ferai  servir  de  mon  hoir  en  suivant,  excep- 
té contre  l'hôtel  de  la  Breth  (Albret)/  mais  contre 
celui  dont  je  suis  issu  (sorti),  ne  ferai-je  jà  guerre 
tant  que  on  rae  veuille  laisser  mon  héritage  en  paix.  » 

Le  roi  et  son  conseil  répondirent ,  Dieu  y  ait 
part,  Et  que  ainsi  on  lui  délivroit. 

Or  vous  dirai,  puisque  je  suis  en  cette  matière, 
que  il  avint  de  messire  Perducas  de  la  Breth. Quand 
il  fut  en  Gascogne  et  il  ot  (eut j  pris  la  possession  de 
la  terre,  et  que  messire  Jean  de  IXeufville  (Neville) 
sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Bordelois  pour  le  temps 
l'en  ot  (eut)  mis  en  possession  par  vertu  des  lettLXs 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  montra,  le  sire  de  la  Breth 
en  ot  (eut)  grand' joie  j  car  Liensçavoit  que  son  cou- 
sin ne  lui  feroit  point  de  guerre,  et  demeureroient 
ces  terres  deChaumont  et  de  la  Breth  toutes  en  paix^ 
et  tenoit  à  amour  le  sire  delà  Breth  grandement  son 
cousin;  car  il  contendoit  (prétcndoit)  que  après  son 
décès  il  le  voulsist  (voulut)  mettre  en  possession  et 
saisine  des  châteaux  qui  sont  eu  la  baronnie  de 
Chaumont:  mais  messire  Perducas  de  la  Breth  n'en 
avoit  nulle  volonté.  Et  advint  que  il  s'accoucha  ma- 
lade au  lit  de  la  mort.  Quand  il  vit  que  mourir  le 
convenoit,  il  appela  tous  les  hommes  de  la  terre  et 
fit  devant  lui  venir  un  sien  cousin,  un  jeune  écujer 
et  bon  homme  d'armes  qui  s'appeloit  Perducet,  et 
lui  dit:  «  Perducet,  je  te  transporte  en  la  présence 
de  mes  hommes  toute  la  terre  de  Chaumont,  si  soyez 
])on  Anglois  et  lojal  envers  le  roi  d'Angleterre  dont 
le  don   me  vient;  mais  je  vueil  (veux)  que  envers 
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riiôtel  de  la  Bretli  dont  nous  issons  (sortons),  tu  ne 
fasses  point  de  guerre,  si  ils  ne  te  surquièrent  (atta- 
cjucnt)  ou  efforcent.  »  L'écnyer  répondit  liement, 
c|ui  tint  à  grand  ce  don:  «  Sire,  volontiers.  «  Ainsi 
fut  Perducet  de  la  Bretli  sire  de  Chaumont  en  Gas- 
cogne j  et  mourut  messire  Perducas  qui  en  son  temps 
a  voit  été  un  grand  capitaine  de  gens  d'armes  et  de 
routiers. De  lui  ne  scais-je  plus  avant. 


CFIAPITRE   CLXVIII. 

Comment  l'ambassade  des  Flamands  fut  ouïe  des  prin- 
ces ET  DU  conseil  d'An'GLETERRE  ",  ET  COMMENT  ILS   SE 

retirèrent  a  Londres,   en  attendant  leur  réponse. 


Q 


UAKD  ces  Gantois  furent  venus  à  Londres,  leur 
venue  fut  tantôt  signifiée  au  roi  et  à  son  conseil  : 
on  envoya  devers  eux  pour  sçavoir  quelle  chose  ils 
vouloient  dire.  Ils  vinrent  tous  en  une  compagnie 
au  palais  de  Wesmoustier  (Westminster),  et  là 
trouvèrent  premièrement  le  duc  de  Lancastrc,  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham),  le  comte  de 
Sallebery  (Salisbury),  le  comte  de  Kent,  messire 
Jean  de  Moutagu  maître  d'hôtel  du  roi,  messire 
Simon  Burley,  messire  Guillaume  de  Windsor  et  la 
grcigneur  (majeure)  partie  du  conseil  du  roi  j  et  n'é- 
toit  mie  le  roi  présent  en  cette  première  venue. 

Ces  gens  de  Gand  et  de  Flandre  inclinèrent  ces 
seigneurs  d'Angleterrcj  et  puis  commcnra  le  clerc 
élu  de  Gand  à  parler  pour  tous,  et  dit  ainsi:  «  Mes- 
seigneursj  nous  sommes  ci  venus  et  envoyés  de  par 
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la  bonne  ville  de  Gand  et  tout  le  pays  de  Flandre, 
pour  avoir  conseil,  confort  et  aide  du  roi  d'Angle- 
terre sur  certains  articles  et  bonnes  raisons  que  il  y 
a  d'alliances  anciennes  entre  Angleterre  et  Flandre: 
si  les  voulons  renouveller,  car  il  besogne  au  pays 
de  Flandre  à  présent,  car  il  est  sans  seigneur,  et 
n'ont  les  bonnes  villes  et  le  pays  que  un  regard 
(gardien)  j  c'est  un  homme  que  on  appelle  Philippe 
d'Artevelle,  lequel  principalement  se  recommande 
au  roi  et  à  vous  tous  qui  êtes  de  son  conseil,  et  vous 
prie  que  vous  recueilliez  ce  don  en  bien,  car  quand 
le  roi  d'Angleterre  voudra  arriver  en  Flandre  ,  il 
trouvera  le  pays  ouvert  et  appareillé  pour  reposer, 
rafraîchir  et  demeurer  tant  comme  il  lui  plaira  lui 
et  ses  gens,  et  pour  mener  avecques  lui  du  pays  de 
Flandre  cent  mille  hommes  tous  armés.  Mais  ou- 
tre, tout  le  pays  fait  requête  de  deux  cent  mille 
viez  (vieux)  écus  que  jadis  Jacques  d'Arlevelle 
et  les  bonnes  villes  de  Flandre  prêtèrent  au  roi 
Edouard,  de  bonne  mémoire,  au  siège  de  Tournay 
et  ensuivant  au  siège  de  Calais.  Ils  les  veulent  ra- 
voir; et  est  l'intention  des  bonnes  villes  de  Flandre, 
ainçois  (avant)  que  les  alliances  passent  outre,  que 
la  somme  que  dite  est  soit  mise  avant;  et  là  oi^i  elle 
sera  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  siens  peuvent 
bien  dire  que  ils  sont  amis  aux  Flamands,  et  que 
ils  ont  entrée  à  leur  volonté  en  Flandre.  » 

Quand  les  seigneurs  orent  (eurent)  ouï  cette 
parole  et  requête,  ils  commencèrent  à  regarder  l'un 
l'autre,  et  les  aucuns  à  sourire.  Adonc  parla  le  duc 
de  Lancastre  et  dit:  «  Beaux  seigneurs  de  Flandre, 
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votre  parole  demande  bien  à  avoir  conseil;  et  vous 
vous  retrairez  (retirerez)  à  Londres,  et  le  roi  se 
conseillera  sur  vos  requêtes  et  vous  en  répondra  tel- 
lement que  vous  vous  en  devrez  tenir  pour  contents.  » 
Ces  Gantois  répondirent:  «  Dieu  y  ait  part.  » 

Adonc  issirent  (sortirent)  hors  de  la  chambre; 
et  les  seigneurs  du  conseil  demeurèrent  qui  com- 
mencèrent à  rire  entr'eux  et  à  dire:  «  Et  ne  avez- 
vons  pas  vus  ces  Flamands  et  ouïes  les  requêtes 
que  ils  ont  faites?  Ils  demandent  ?i  être  confortés,  et 
disent  que  il  leur  besogne;  et  si  demandent  avec 
tout  ce  à  avoir  notre  argent:  ce  n'est  pas  requête 
raisonnable  que  nous  payons  et  aidons.  »  Lors  se 
départit  ce  conseil  sans  rien  plus  avant  conseiller, et 
assignèrent  journée  de  être  de  rechef  ensemble.  Et 
les  Gantois  s'en  retournèrent  à  Londres  et  là  se 
logèrent  et  tinrent  un  grand  temps;  car  ils  ne  pou- 
voient  avoir  réponse  du  roi  ni  de  son  conseil;  car 
les  consaulx  (conseillers)  d'Angleterre  sur  leurs 
requêtes  étoient  en  grand  différend  ,  et  tenoient 
les  Flamands  à  orgueilleux  et  présumpcieux  (])ré- 
somptueux)  quand  ils  demandoient  à  ravoir  deux 
cent  mille  vielz  (vieux)  écus  de  si  ancienne  dette 
que  de  quarante  ans. 

Oncques  chose  ne  chey  (arriva)  si  bien  à  point 
pour  le  roi  de  France  qui  vouloit  venir  sur  Flan- 
dre, que  cette  chose  fit  qui  fut  ainsi  démenée;  car  si 
les  Flamands  n'eussent  point  demandé  la  somme  de 
florins  que  ils  demandoient  et  n'eussent  requis  le 
roi  d'Angleterre  fors  de  confort  et  d'aide,  le  roi 
d'Angleterre  fut  venu  en  Flandre  ou  eut  envoyé  si 
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puissamment  que  pour  attendre  en  bataille,  avec- 
ques  l'aide  des  Flamands  qui  adoncqiies  étoient 
tous  ensemble,  la  puissance  du  plus  grand  seigneur 
du  monde:  mais  il  alla  tout  autrement  doat  il  més- 
avint  aux  Flamands,  si  comme  vous  orrez  recorder 
avant  en  l'histoire. 


CHAPITRE  CLXIX. 

COMMEKT    LE     ROI  DE    FrANCE  ÉTOIT    AVERTI  DE    LA  CON- 
DUITE DES  Flamands,  et  l'échange  des  Flamands  et 

TOURNESIENS    PRISONNIERS. 

ri  ouvELLES  vinrent  en  France  au  conseil  du  roi  que 
Philippe  d'Arteveîle,  qui  avoit  le  courage  (cœur) 
tout  Anglois,  et  le  pays  de  Flandre  avoient  envoyé 
en  Angleterre  une  quantité  d'hommes  des  villes  de 
Flandre  pour  faire  alliance  aux  Anglois.  Et  couroit 
voix  et  commune  renommée  que  le  roi  d'Angleterre 
à  puissance  venroit(viendroit)en  cette  saison  arriver 
en  Flandre  et  se  tiendroit  en  Gand.  Ces  nouvelles 
et  ces  choses  étoient  assez  à  soutenir  et  à  croire  que 
les  Flamands  se  fortifieroient  en  aucune  manière. 
Adonc  fut  avisé  que  le  messager  Philippe  d'Arte- 
veîle, que  on  tenoit  en  prison,  on  le  délivreroit,  et 
que  au  voir  (vrai)  dire  on  n'avoit  cause  de  le  re- 
tenir. Si  fut  délivré  et  renvoyé  en  Flandre  devant 
Audenarde  où  l'ost  (armée)  étoit  ^'\ 

(i)  Froissart  qui  étoit  du  paj^s  peut  avoir  été  plus  exactement  in- 
formé de  celte  circonstance  que  le  moine  de  St.  Denis,  qui  coiume: 
ouTa  vil,  le  tait  meUre  de  suito-  en    liberté.  J,  A.  B. 
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En  ce  temps  avoient  ceux  de  Bruges  pris  des 
bourgeois  de  Tournay  et  mis  en  prison,  et  mon- 
troient  les  Flamands  que  ils  avoient  aussi  clier  la 
guerre  aux  François  comme  la  paix.  Quand  ceux  de 
Tournaj  virent  ce  si  firent  tant  que  ils  attrapèrent 
et  retinrent  devers  eux  des  bourgeois  de  Courtray 
et  les  amenèrent  prisonniers  à  ïournaj.  Ainsi  se 
nourrissoient  haines  entre  les  ïourncsiens  et  les 
Flamands.  Toutefois  les  seigneurs  de  Tournaj  qui 
ne  vouloient  mie  de  leur  fait  avoir  titre  de  «uer- 
rojer  les  Flamands  qui  étoient  leurs  voisins,  sans 
avoir  commandement  du  roi  de  France  dont  ils  n'a- 
voient  encore  nul,  avisèrent  que  ils  envoyeroient 
deux  de  leurs  bourgeois  devant  Audenarde  pour 
parler  à  Philippe  d'Artevellc,  pour  sçavoir  son  in- 
tention, et  pour  ravoir  leurs  bourgeois,  et  rendre 
aussi  par  échange  ceux  que  ils  tenoient.  Si  y  furent 
élus  pour  y  aller  Jean  Bon-enfant  et  Jean  Picard  j 
et  vinrent  au  siège  devant  Audenarde  et  parlèrent 
à  Philippe,  lequel  ,  pour  l'honneur  de  la  cité  de 
Tournay,  non  pour  le  roi  de  France  si  comme  il 
leur  dit,  les  recueilloit  araiablement,  car  le  roi  ne 
Tavoit  pas  desservi  (mérité)  ni  acquis  envers  le  pays 
de  Flandre,  quand  un  messager,  pour  bien  envoyé 
devers  lui,  on  avoit  retenu  et  mis  en  prison.  «  Sire, 
répondirent  les  deux  bouigeois  ,  votre  messager 
vous  le  ravez.  » — «  C'est  voir  (vrai),  dit  Philippe 
d'Artevellc, le  plus  par  cremeur (crainte)  que  autre- 
ment.Or  me  dites,  dit  Philippe,  pour  quelle  besogne 
vous  venez  maintenant  cy?  » — «  Sire,  répondirent 
les  deux  bourgeois,  c'est  pour  ravoir  nos  bonnes  gens 
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<îe  Tournay  que  on  tient  en  prison  à  Brnges.  »  — 
«  Ha!  répondit  Philippe  j  si  on  les  tient,  aussi  tenez- 
vous  de  ceux  de  Gourtray  par  devers  vous:  vous 
ne  devez  pas  perdre  à  votre  venue,  rendez-nous 
les  nôtres,  et  vous  raurez  les  vôtres.  »  Répondirent 
ceux  de  Tournay:  «  Vous  parlez  bien,  et  nous  le 
ferons  ainsi.  »  Là  fut  accordé  de  faire  cette  échange, 
et  en  escripsit  (écrivit)  Philippe  à  Piètre  Dubois  et  à 
Piètre  le  Murtre  (Nuitre)  qui  se  tenoient  à  Brnges, 
<]ue  on  délivrât  les  bourgeois  de  Tournay  que  on 
tenoit  en  prison  j  et  on  déiivreroit  de  Tournay 
-ceux  de  Gourtray:  car  il  s'en  tenoit  bien  à  ce  que  la 
cité  de  Tournay  en  avoit  donné  et  écrit. 

Ainsi  exploitèrent  les  dits  bourgeois  de  Tournay 
€t  vous  dis  que,  quand  ce  vint  au  congé  prendre, 
Philippe  d'Artevelle  leur  dit  ainsi:  «  Entendez,  sei- 
gneurs, je  ne  vous  vueil  (veux)  mie  trahir  j  vous 
ctes  de  Tournay,  laquelle  ville  est  toute  lige  au  roi 
de  France,  auquel  nous  ne  voulons  avoir  nul  traité 
jusques  à  tant  que  Audenarde  et  Tenremonde  nous 
soient  ouvertes.  Et  ne  revenez  plus  ni  renvoyez 
vers  nous 3  car  ceux  qui  y  venroient  (viendroient) 
demeurcroient;  et  contregardez  vos  gens  et  vos 
marchands  de  aller,  ni  venir,  ni  marchander  en 
Flandre,  car  si  ils  y  vont,  ils  seront  retenus  et  le 
leur  pris,  combien  qu'il  vaille j  et  si  les  nôtres  vont 
en  France  ou  en  Tournesis,  nous  les  abandonne- 
rons à  être  pris  et  retenus  sans  nul  pourchas  (récla- 
mation) j  car  bien  sçavons, quoique  nous  attendons, 
que  le  roi  votre  sire  nous  fera  guerre.  »  Ges  bour- 
geois de  Tournay  entendirent  bien  ces  paroles.  Si 
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les  retinrent ,  et  glosèrent  que  de  tout  ce ,  eux  venus  à 
Tournay  ,ils  en  aviseroient  la  bonne  ville  et  les  gens. 
Si  se  départirent  du  siège  d'Audenarde  et  retour- 
nèrent à  Tournay  j  et  puis  recordèrent  tout  ce  que 
vous  avez  ouï.  Adonc  fut  faite  une  défense  que  nul 
n'allât  ni  marchandât  à  ceux  de  Flaudre  ,  sur 
peine  de  être  en  l'indignation  du  roi.  Toutefois 
les  bourgeois  de  Tournay  qui  étoient  prisonniers 
à  Bruges  revinrent  j  et  ceux  de  Courtray  furent  ren- 
voyés. Ainsi  n'osoit  nul  marchand  de  Tournay  mar- 
chander aux  Flamands  j  mais  quand  ils  vouloient 
avoir  des  marchandises  de  Flandre,  ils  les  venoient 
quérir  ou  acheter  à  ceux  de  Valenciennes;  car  ceux 
de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Brabant 
et  de  Liège  pouvoient  sûrement  aller^  demeurer  et 
marchander  par  toute  la  comté  de  Flandre. 

Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Audenarde  grand 
etbel^et  toute  cette  saison  Philippe  d'Artevelle  et 
ceux  de  Gand  étoient  logés  sur  le  mont  d'Aude- 
narde au  lez  (côté)  devers  Hainaut,  et  là  séoient  les 
engins  (machines)  et  la  grande  bombarde  qui  jetoit 
les  grands  carreaux  et  qui  rendoit  telle  noise 
(bruit)  que  au  descliquier  (décharge)  on  l'03'oit 
(entendoit)  de  six  lieues  loin.  Eus  (dans)  es  prés 
dessous  avoit  un  pont  sur  l'Escaut  de  nefs  et  de 
cloyes  (claies)  couvert  d'estrain  (paille)  et  de  liens 
(foin)  et  par  delà  ce  pont  étoient  logés  ceux  de 
Bruges,  en  remontant  sur  les  champs  outre  la  porte 
de  Bruges.  Après  étoient  logés  ceux  de  Ypres,  de 
Courtray, de  Popcringhes,  de  Cassel  et  du  Franc 
de  Brugesj  et  comprenoient  le  tour  de  la  ville  en 
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rallant  jusques  à  l'autre  part  de  l'Escaut.  Ainsi 
étoit  toute  la  ville  d'Audeiiarde  environnée;  et  cui- 
doient  (croyoient)  bien  par  tel  siège  les  Flamands 
conqucrre  et  affamer  ceux  de  dedans;  mais  à  la  fois 
les  compagnons  issoient(sortoient)  et  faisoient  des 
envahies  (attaques):  une  heure  perdoient,  l'autre 
heure  gagnoient,  ainsi  comme  à  tels  besognes  les 
faits  d'armes  adviennent.  Mais  toutefois  d'assauts 
n'y  avoit-il  nuls  faits;  car  Philippe  ne  vouloit  point 
follement  aventurer  ses  gens,  et  disoit  que, tout  sans 
assaillir,  ils  auroient  la  ville,  et  que  par  raison  elle 
ne  se  pouvoit  tenir  longuement ,  quand  ils  n'étoient 
confortés  ni  ne  pouvoient  être  de  nul  côté:  ni  à 
p'oine  ne  volât  mie  un  oiselet  en  Audenarde,  que 
il  ne  fut  vu  de  ceux  de  l'ost,  tant  bien  avoient-ils 
environné  la  ville  de  tous  lez  (côtés). 

CHAPITRE  CLXX. 

Comment  le  eoi  de  France  envoya  trois  évêques  vers 
Flandre  pour  mieux  entendre  l'état  des  Flamands; 
comment  ils  y  besognèrent;  et  comment  ils  trou- 
vèrent LES  Flamands  opinatifs  et  arrogants  contre 
leur  seigneur  souverain  et  contre  leur  naturel 
seigneur. 

Or  retournerons  au  roi  de  France  et  à  son  conseil. 
Les  oncles  du  roi  et  les  consaulx  (conseillers)  de 
France  avisèrent  pour  le  mieux  que  ils  envoieroient 
à  Tournay  aucuns  chevaliers  et  prélats  du  royau- 
me,  pour  traitera  ces  Flamands   et  pour   sçavoir 
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plus  pleinement  leur  entente  (inteutiou).  Si  furent 
élus  et  ordonnés  pour  venir  à  ïournay  Miles  de 
Dormans  évoque  de  Beauvais,  l'évèque  d'Auxerre, 
l'évêque  de  Laon  ,  messire  Guy  de  Honcourt  et 
messire  Tristan  Dubois  j  et  vinrent  ceux  à  Tour- 
nay  comme  commissaires  de  par  le  roi  de  France, 
et  là  s'arrêtèrent.  Quand  ils  furent  là  venus,  assez 
nouvellement  étoient  retournés  de  devant  Aude- 
narde  Jean  Bon-enfant  et  Jean  Pitard  qui  remon- 
trèrent à  ces  prélats  et  clievaliers  commissaires  du 
roi  comment  Philippe  d'Artcvelle,  au  congé  pren- 
dre, leur  avoit  dit  que  les  Flamands  n'entendroient 
jamais  à  nul  traité  jusques  à  tant  que  Audenarde  et 
Tenremonde  leur  seroient  ouvertes.  «  Bien,  répon- 
dirent les  commissaires,  si  cil  (ce)  Philippe  par  or- 
gueil  et  bobant  (présomption)  dont  il  est  plein,  fait 
sa  grandeur, espoir  (peut-être)  n'est-ce  pas  l'accord 
des  bonnes  villes  de  Flandre  j  si  écrions  (écrivons) 
à  Gand,  à  Bruges  et  à  Ypres^  et  envoyons  de  par 
nous  à  chacune  ville  une  lettre  et  un  messager:  par 
aucune  voie  faut-il  entrer  ens  (dans)  es  choses  puis- 
que on  les  veut  commencer  j  et  nous  ne  sommes 
pas  ici  venus  pour  guerroyer,  mais  pour  traiter  en- 
vers ces  maudits  Flamands,  w  Adonc  escriprent 
(écrivirent)  cils  (ces)  commissaires  trois  lettres  aux 
trois  villes  principales  de  Flandre,  et  y  mettoient 
en  chacune  Philippe  d'Artevelle  en  ligne  et  au  pre- 
mier chef  Si  contenoient  les  lettres  ce  qui  s'en  suit: 
«  A  Philippe  d'Artevelle  et  à  ses  compagnons  et 
aux  bonnes  gens  des  trois  bonnes  villes  de  Flandre 
et  au  Franc  de  Bruges.  » 

FROISSART.    T.    VllI.  I7 
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«  Plaise  vous  savoir  que  le  roi  notre  sire  nous  a 
envoyés  ences  parlies  en  espèce  de  bien,  pour  paix  et 
accord  faire,  comme  souverain  seigneur,  entre  no- 
ble prince  monseigneur  de  Flandre  son  cousin  et  le 
pays  de  Flandre.  Car  commune  renommée  cuert 
(court)  cpe  vous  quérez  à  faire  alliance  au  roi  d'An- 
gleterre et  aux  Anglois ,  laquelle  chose  est  contre 
raison  et  au  préjudice  du  royaume  de  France  et  de 
la  couronnej  et  ne  le  pourroit  le  roi  souffrir  aucu- 
nement: pour  quoi  nous  vous  requérons  de  par  le 
roi  que  vous  nous  veuilliez  sauf  conduit  bailler  et 
envoyer,  allant  et  venant,  pour  cette  paix  faire  et 
mènera  conclusion  bonne,  si  que  le  roi  vous  en 
sache  gré.  Et  nous  en  rescripsiez  (récriviez)  réponse 
de  votre  intention.  JNotre  sire  vous  veuille  garder. 
Escript  ("écrit)  à  Tournay  le  seizième  jour  du  mois 
d'octobre.  » 

Quand  ces  trois  lettres  contenant  toutes  une 
même  chose  furent  écrites  et  scellées,  on  les  bailla 
à  trois  hommes  j  et  leur  fut  dit:  «  Vous  irez  à  Gand, 
et  vous  à  Bruges,  et  vous  à  Ypres,  et  nous  rappor- 
terez réponse.  »  Ils  répondirent:  «  \olontiers  ré- 
ponse vous  rapporterons-nous,  si  nous  la  pouvons 
avoir.  »  A  ces  mots  se  partirent,  et  alla  chacun  son 
chemin.  Quand  cil  (celui)  de  Gand  vint  à  Gand, 
pour  ce  jour  Philippe  d'Artevelle  y  étoit^  autrement 
ceux  de  Gand  n'eussent  point  ouvert  la  lettre  sans 
lui.  m'ouvrit  et  la  lut,  et  quand  il  i'ot  (eut)  lue,  il 
n'en  fit  que  rire,  et  se  départit  assez  tôt  de  Gand 
et  s'en  retourna  devant  Audenarde  ,  et  emporta 
la  lettre  avecques  lui:  mais  le  messager  demeura  en 
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prison  à  Gaiid.  Et  quand  il  fut  venu  devant  Aude- 
narde  il  appela  le  seigneur  de  Harselles  et  aucuns 
de  ses  compagnons  et  leur  lut  la  lettre  des  commis- 
saires, et  dit:  «  11  semble  que  ces  gens  de  France 
se  truffent  (moquent)  de  moi  et  du  pays  de  Flan- 
dre. Je  avois  jà  dit  aux  bourgeois  de  Tournay, 
quand  ils  furent  avant  hier  cirque  je  ne  voulois 
mais  ouïr  nulles  nouvelles  de  France  ni  entendre  h 
nul  traité  que  on  me  put  faire,  si  Audenarde  et  Ten- 
remonde  ne  nous  étoient  rendues.  » 

A  ces  mots  vinrent  nouvelles  de  Bruges ,  de 
Ypres  et  des  capitaines  qui  là  ctoient,  comment 
aussi  on  leur  avoit  écrit,  et  que  brièvement  les  mes- 
sagers qui  les  lettres  avoient  apportées  étoient  retenus 
es  villes  et  mis  en  prison.  «  C'est  bien  fait,  dit  Pbi^ 
lippe.  »  Adonc  musa-t-il  sur  ces  besognes  un  petil, 
et  quand  il  eut  merencolié  (facile)  une  espace,  il  s'a- 
visa qu'il  récriroit  aux  commissaires  du  roi  oe 
iMance.  Si  écrivit  une  lettre j  et  avoit  en  la  supers- 
cription:  «  A  très  nobles  et  discrets  seigneurs, les  sei- 
gneurs commissaires  du  roi  de  France. 

«  Très  cliers  et  puissants  seigneurs,  à  vos  très  no- 
bles discrétions,  plaise  vous  savoir  que  nous' avons 
reçues^'Hiès  amiables  lettres  à  nous  envoyées  de  très 
excellent  seigneur  Charles  roi  de  France,  faisant 
mention  comme  vous,  très  nobles  seigneurs,  étesen- 
voyés  de  par  lui  par  deçà  pour  traiter  de  paix  et 
d'accord  eutrc  nous  et   haut  prince    monseigneur 

(i)  N'y  auroit-il  pas  ici  quelque  lacune:    il  est  question  d'une  pr.; 
mi  ère  lettre  des  coniinissai  es  du  roi,  dont  iJ  nVst  fiit  prc'-ccdpinme.il 
aucune  mention-  J.  A.  D. 

17* 
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de  Flandre  et  son  pays  devant  dit,  et  par  le  roi  de- 
vant dit  et  son  conseil  ayants  plaisance  de  ce  con- 
clure et  accomplir  5  si  que  ceux  de  Tournay,nos 
chers  etbons  amis,  nous  témoignent  par  leurs  lettres 
patentes  par  nous  vues,  et  pour  ce  que  le  roi  écrit 
que  à  lui  moult  déplaît  que  les  discords  ont  si  lon- 
guement été  et  encore  sontj  dont  nous  avons  grand' 
merveille  comment  ce  put  être,  au  temps  passé 
quand  la  ville  de  Gand  fut  assise  et  la  paix  d'Au- 
denarde  n'étoit  de  nulle  valeur  j  et  aussi  quand 
nous,  du  commun  conseil  des  trois  bonnes  villes  de 
Flandre,  à  lui  écrivîmes  comme  à  notre  souverain 
seigneur,  que  il  voulsist  (voulût)  faire  la  paix  et 
accord  que  adonc  ne  lui  en  plut  autant  à  faire  , 
ainsi  qu'il  nous  semble  que  volontiers  il  feroit 
maintenant.  Et  aussi  en  telle  manière  avons  reçu 
unes  lettres  patentes  contenants  que  deux  fois  nous 
avez  écrit  que  vous  êtes  venus  chargés  du  roi 'de- 
vant dit,  si  comme  ci-dessus  est  déclaré:  maisilnous 
semble  que  selon  notre  réponse  à  vous  sur  ce  en- 
voyée que  nous  avons  volonté  d'entendre  au  traité 
ce  que  fermement  nul  traité  n'est  à  querre  (cher- 
cher) entre  vous  et  le  pays  de  Flandre,  si  ce  n'est 
que  les  villes  et  les  forteresses,  à  la  volonté  de  nous 
regard  (gardien)  de  Flandre  et  de  la  dite  ville  de 
Gand,  fermées  contre  le  pays  de  Flandre,  et  nom- 
mément et  expressément  contre  la  bonne  ville  de 
Gand  dont  nous  sommes  regard  (gardien),  seront 
décloses  et  ouvertes  à  la  volonté  de  nous  regard  de 
la  dite  ville.  Et  ci  ce  n'est  premier  (d'abord)  fait, 
nous  ne  pourrions  traiter  à  la  manière  que  vous  re- 


(i58'2)  DE   JEAN  FROISSART.  261 

quérezj  car  il  nous  semble  que  le  roi  au  nom  de 
vous  a  et  peut  assembler  en  l'aide  de  son  cousin  no- 
tre seigneur  grand'puissance;  car  nous  véons  et 
savons  que  fausseté  y  a  ainsi  que  autre  fois  y  a  eu; 
dont  notre  intention  est  de  être  sus  et  sur  notre 
garde  et  défense,  si  comme  nous  sommes  à  présent 
attendants.  Il  trouvera  Tost  appareillé  pour  lui  dé- 
fendre contre  nos  ennemis;  car  nous  espérons  à 
l'aide  de  Dieu  avoir  victoire,  ainsi  comme  autrefois 
avons  eue  contre  vous.  Outre  nous  récrivez  que  re- 
nommée est  que  vous  avez  entendu  que  nous  ou  au- 
cuns de  Flandre  traitent  alliances  envers  le  roi 
d'Angleterre, et  que  nous  errons,  pourtant(attendu) 
que  nous  sommes  subgiez  (sujets)  à  la  couronne  de 
France  et  que  le  roi  est  notre  seigneur  à  qui  nous 
sommes  tenus  de  nous  acquitter;  ce  que  fait  avons, 
en  tant  que  au  temps  passé  à  lui  avons  envoyé  nos 
lettres  ainsi  comme  à  notre  souverain  que  il  voulsist 
(voulût)  faire  la  paix.  Sur  quoi  il  pas  ne  répondit; 
mais  notre  messager  fut  pris  et  détenu  prisonnier; 
ce  qui  grand  blâme  nous  sembloit  à  un  tel  seigneur. 
Et  encore  il  lui  est  plus  grand  blâme  à  blâmer  que 
de  sur  ce  il  a  à  nous  écrit  si  comme  souverain  sei- 
gneur; et  il  ne  daigna  envoyer  réponse  quand  à  lui 
récrivîmes  comme  à  notre  souverain  seigneur,  et 
])Ourtant  (attendu)  que  ce  adonc  ne  lui  plaît  à  faire, 
pensâmes  à  nous  acquérir  le  profit  du  paj^s  de 
Flandre,  à  qui  que  ce  fut  à  faire,  ce  que  fait  avons: 
néanmoins  que  aucune  chose  n'est  encore  conclue, 
pourra  le  roi  bien  venir  à  temps  par  la  manière  qu« 
toutes  forteresses  soient  ouvertes.  Etpourceque  nous 
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dcffeudîmes  à  ceux  de  Tournaj,  quand  darrenière- 
ment  (dernièrement)  furent  en  notre  ost  (armée), que 
nul  ne  vint  plus  chargé  de  lettres  ou  de  bouclie  sans 
avoir  sauf  conduit,  et  outre,  ce  sont  venus  portant 
lettres  sans  le  sçu  ni  consentement  de  nous  à  Gand, 
à  Bruges  et  à  Ypres,si  avons  les  messagers  faitprendrc 
et  détenir j  et  leur  apprendrons  déporter  lettres, 
tellement  que  autres  j' prendront  exemple.  Car  nous 
sentons  que  trahison  quérez,  spécialement  pour  moi, 
Philippe  d'Artevelle,  dont  Dieu  me  veuille  garder 
et  défendre-  et  aussi  faire  et  mettre  discord  au 
pays.  Pourquoi  nous  vous  faisons  savoir  que  de  ce 
ne  vous  travailliez  plus,  si  ce  n'est  que  les  villes  de- 
vant dites  soient  ouvertes,  ce  que  elles  seront  briè- 
vement à  l'aide  de  Dieu, lequel  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

«  Écrit  devant  Audenarde,le  vingtième  jour  du 
mois  d'octobre,  l'an  mil  trois  cent  quatre  vingt  et 
deux, 

«  Philippe  d'Artevelle,  Regard  de  Flandre  et  ses 
compagnons.  » 

Quand  Philippe  d'Artevelle  ot  (eut)  ainsi  es- 
cript  (écrit),  présent  le  seigneur  deHarselles  et  son 
conseil, il  leur  sembla  que  rien  n'y  avoit  à  amender- 
et  scellèrent  la  lettre  et  puis  regardèrent  à  qui  ils  la 
bailleroient.  Bien  sçavoient  que  si  nul  de  leur 
comté  appartenant  à  eux  portoit  ces  lettres  à  Tour- 
nay,  il  seroit  mort  ou  retenu,  pourtant  (attendu) 
qu'ils  retenoient  les  trois  messagers  des  commissaires 
du  roi  en  trois  villes  en  prison,  si  demanda  Phi- 
lippe: «  Avons-nous  nuis  prisonniers  de  ceux  d'Au- 
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denardc  ?  » —  «  Ouil,  dit-on,  nous  avons  un  vaiiet 
qui  fut  hier  pris  à  l'escarmouche  j  mais  il  n'est  pas 
d'Audenarde,  il  est  d'Artois  et  varlet  à  un  cheva- 
lier nommé  raessire  Gérard  de  Mavqueilles  ,  si 
comme  il  dit.  »  —  «  Tant  vaut  mieux,  dit  Philip- 
pe, faites-le  venir  avant,  il  portera  ces  lettres,  et 
parmi  tant  il  sera  quitte  et  délivré.  »  On  le  fit  venir 
avant.  Adonc  l'appela  Philippe  et  lui  dit:  «  Tues 
mon  prisonnier  j  et  te  puis  faire  mourir,  si  je  vueil 
(veux), et  tu  en  as  été  en  grand'aventure  j  et  puisque 
tu  es, ci,  tu  seras  délivré  parmi  tant  que  tu  me  au- 
ras en  convenant  (promesse)  sur  ta  foi  que  ces  let- 
tres tu  porteras  à  Tournay  et  les  bailleras  aux  com- 
missaires du  conseil  du  roi  que  tu  trouveras  là.  ;>  Le 
varlet, quand  il  ouït  parler  de  sa  délivrance,  ne  fut 
oncques  si  liez  (joyeux),  car  il  cuidoit  (croyoit)  bien 
mourir. Si  dit:  «  Sire,  je  vous  jure  par  ma  foi,  je  les 
porterai  où  vous  voudrez,  si  ce  étoit  pour  porter  en 
enfer.  »  Et  Philippe  commença  à  dire,  et  dit:  «  Tu 
as  trop  bien  parlé.  »  Adonc  lui  fit-il  bailler  doux 
écus  et  le  fit  convoier  (accompagner)  tout  hors  de 
l'ost,  et  puis  mettre  au  chemin  de  Tournay. 

Tant  exploita  le  varlet  et  chemina  qu'il  vint  à 
Tournay,  et  entra  dedans  les  portes  et  demanda 
où  il  Irouveroit  les  commissaires.  On  lui  dit  que  il 
en  orroit  nouvelles  sur  le  marché.  Quand  il  fut 
venu  sur  le  marché,  on  lui  enseigna  l'hotelde  l'évê- 
que  de  Laon:  si  se  traist  (rendit)  cette  part  et  fit 
tajit  qu'il  vint  devant  l'évéque  et  se  mita  genoux 
et  fit  son  message  bien  et  à  point.  On  lui  demanda 
des  nouvelles  d'Audenarde  et  de  l'ost.  U  en  répon- 
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dit  ce  qu'il  en  sçavoit  et  conta  comment  il  étoit 
prisonnier,  mais  on  l'avoit  en  l'ost  délivré  pourtant 
(à  condition)  qu'il  avoit  apporté  ces  lettres.  On  lui 
donna  à  dîner  et  entre  tant  que  il  dînoit  il  fut  très 
bien  examiné  des  gens  de  l'évêque.  Quand  il  eut  à 
grand  loisir  dîné  il  se  partit.  L'évêque  de  Laon  ne 
voult  (voulut)  mie  ouvrir  ces  lettres  sans  ses  com- 
pagnons et  envoya  devers  eux.  Et  quand  ils  furent 
tous  les  trois  évoques  ensemble  et  les  chevaliers  aus- 
si, on  ouvrit  ces  lettres:  si  furent  lues  à  grand  loisir 
et  bien  examinées  et  considérées.  Adonc  parlèrent- 
ils  ensemble  et  dirent:  «  Ce  Philippe,  à  ce  qu'il 
montre,  est  plein  de  grand  orgueil  et  présomption 
et  petitement  aime  la  majesté  rojale  de  France  j  il 
se  confie  en  la  fortune  qu'il  eût  pour  lui  devant 
Bruges.  Quelle  chose  est-il  bon  de  faire  ,  dirent- 
ils  ?  »  Lors  conseillèrent  longuement,  et  eux  con- 
seillés ils  dirent:  «  Le  prévôt  ,  les  jurés  et  les  con- 
saulx  (conseillers)  de  Tournay  en  quelle  cité  nous 
sommes  savent  bien  que  nous  avons  envoyé  à  Phi- 
lippe d'Artevelle  et  aux  villes  de  Flandre  j  c'est  bon 
qu'ils  oyent  la  réponse  telle  comme  Philippe  nous 
fait.  » 

Cil  (ce)  conseil  fut  tenu  j  messire  Tristan  Dubois 
gouverneur  de  Tournay  envoya  quérir  le  prévôtj 
on  ouvrit  la  halle,  on  sonna  la  cloche;  tous  ceux  du 
conseil  vinrent.  Quand  ils  furent  venus  on  lisit  (lût) 
et  relisit  par  deux  ou  trois  fois  tout  généralement 
ces  lettres.  Les  sages  s'émerveilloient  des  grosses«t 
présomptueuses  paroles  qui  dedans  étoient.  Adonc 
fut  conseillé  et  avisé  que    la  copie  de  ces  lettres 
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demeureroit  à  Tournaj  j  et  les  commissaires, dedans 
deux  ou  trois  jours,  s'en  retourneroient  devers  le 
roi  et  y  porteroient  ces  propres  lettres  scellées  du 
propre  scel  Philippe  Artevelle.  Alaut  (alors)  se  dé- 
partit cil  (ce)  conseil  et  s'en  retourna  chacun  en 
son  hôtel. 


CHAPITRE  CLXXL 

Comment    Philippe    d'Artevelle    voulut    récrire    a 

CEUX  DE  LA  CITÉ  DE   ToURNAY  PAR  FEIUTISE   (ruSe)j   ET 
LA  COPIE  DE   CES  LETTRES. 

r  HILIPPE  d'Artevelle  qui  se  tenoit  en  l'ost  devant 
Audenarde,  ainsi  comme  vous  savez,  neserepentoit 
mie  de  ce  que  durement  et  poignarament  il  avoit 
écrit  en  aucune  manière  aux  commissaires  du  roi 
de  France;  mais  il  se  repentoit  de  ce  que  amiable- 
mcnt  ou  plus  encore  assez  il  n'avoit  écrit  au  prévôt 
et  jurés  de  Tournay  en  feignant  et  en  remontrant 
amour,  quoique  petit  en  y  eut-  mais  parvoie  de  dis- 
simulation, il  dit  que  il  écriroit,  car  il  n'y  vouloit 
mie  nourrir  toute  la  haine  ni  malle  (mauvaise)  amour 
queil  pourroit  bien.  Si  écripsit  (écrivit)  Philippe 
en  la  forme  et  manière  qui  s'en  suit  et  fut  la  supcr- 
scription  belle:  «  A  honorables  et  sages,  nos  chers 
et  bons  amis  les  prévôt  et  jurés  de  la  ville  et  cité  de 
Tournay. 

Très  chers  et  bons  amis,  vous  plaise  savoir  que 
nous  avons  reçues  unes  lettres  "mention  faisants  de 
deux  vos  bourgeois  cl  manants  (habitants)  portanîs 


266  LES   CHRONIQUES  (^5S'î) 

lettres  à  Gand  et  à  Bruges,  des  commissaires  du  roi 
de  France,  pris  et  détenus  par  nous,  pour  les  avoir 
hors  de  prison  à  la  prière  et  requête  de  vous,  par 
quoi  la  bonne  amour  et  affection  qui  est  et,  si  Dieu 
plaît,^  persévère  entre  vous  et  le  pays  commun  de 
Flandre,soitdetantpluspersévérée,laquelleamour, 
très  cliers  amis,  nous  semble  bien  petite j  car  à  notre 
connoissance  est  venu  que  le  roi  de  France,  le  duc 
de  Bourgogne, le  duc  de  Bretagne  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  se  assemblent  forment  (fortement) 
pour  venir  en  l'aide  de  monseigneur  de  Flandre 
sur  le  pays  de  Flandre,  pour  avoir  le  dit  pays  pour 
combattre,  nonobstant  les  lettres  que  ils  nous  en- 
voyèrent pour  traiter  paix  et  accord  3  ce  qui  à  nous 
ne  semble  pas  chose  ni  voie  faisable  à  eux  appar- 
tenant. Donc  nous  sommes  sur  notre  garde  et  dé- 
fense, et  serons  dorénavant  de  jour  et  de  nuit.  Et 
tant  que  des  prisonniers  vos  bourgeois,  sachez  que 
nous  les  retenrons  (retiendrons)  devers  nous  tant 
que  nous  sachions  de  vrai  l'assemblement  des  sei- 
gneurs et  que  à  nous  plaira  de  eux  délivrer  j  car 
vous  savez  que  quand  vos  bourgeois  furent  darre- 
nièrement  (dernièrement)  en  Flandre  pour  trouver 
la  paix,  que  là  fut  dit,  ordonné  et  commandé  que 
on  n'envoieroit  mais  nulle  personne  ni  par  lettre  ni 
autrement  sans  sauf  conduit,  ce  que  les  seigneurs 
commissaires  là  étants  ont  fait  pour  faire  discord  et 
contempt (mépris)  au  dit  pays.  Si  vous  prions, chers 
amis  ,  que  ne  vcuilliez  plus  envoyer  nulle  per- 
sonne en  Flandre  de  vos  bourgeois  ni  d'autres  de 
par  les  dits  seigneurs.   Mais  si  aucune  chose  vous. 
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plaît,  à  vous  touchant  ou  à  vos  bourgeois,  ce  que 
nous  pourrionsfaiie,nous  recevrons  vos  besognes  en 
telle  manière  comme  nous  voudrions  que  les  nôtres 
fussent  reçues  par  vous,  à  qui  nous  avons  aucune- 
ment, eu  ce  cas  et  en  plus  grand,  fiance,  si  comme 
on  doit  avoir  en  ses  bons  amis  et  voisins.  Or  est 
notre  intention  et  généralement  du  pays  de  Flandre 
que  tous  marchands  et  leurs  marchandises  passent 
et  voiseut  (aillent)  sauvement  de  l'un  pays  à  l'au- 
tie>  sans  eux  ni  aux  marchandises  rien  forfaire. 
Dieu  vous  garde. 

Escript  (écrit)  en  notre  ost  devant  Audenarde,  le 
vingt  troisième  jour  du  mois  d'octobre  l'an  mil  trois 
cent  quatre- vingt  et  deux  Philippe  d'ArtevcUe.  R.e- 
gard  (gardien)  de  Flandre  et  ses   compagnons. 
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CHAPITRE  CLXXII. 

Comment  les  prélats  et  seigneurs  commissaires  or- 
donnés PAR  LE  ROI  de  France  conseillèrent  aux 
Tournesiens  d'eux  non  accointer  des  Flamands. 

Au  chef  de  trois  jours  après  ce  que  la  première 
lettre  fut  envoyée  aux  commissaires  du  roi,  ainsi 
que  les  seigneurs  de  Tournay  étoient  en  la  halle 
assemblés  en  conseil,  vinrent  ces  secondes  lettres; 
et  furent  ap])ortécs  par  un  varlct  de  Douay,  si 
comme  il  disoit,que  ceux  étants  au  siège  devant  Au- 
denarde leur  en^ oyoient.  Les  lelties  lurent  reçues 
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et  portées  en  la  halle,  et  les  commissaires  appelés 3 
et  là  furent  lues  à  grand  loisir  et  conseillées.  Fina- 
lement les  commissaires  dirent  ainsi  aux  prévôt  et 
jurés  de  Tournay  qui  demandoient  conseil  de  ces 
besognes:  «  Seigneurs^  nous  vous  disons  pour  le 
mieux  que  vous  n'ayez  nulle  accointance  ni  chal- 
landise  à  ceux  de  Flandre  j  car  on  ne  vous  sauroit 
gré  en  France;  ni  ne  ouvrez  ni  recevez  nulles  let- 
tres que  on  vous  envoyé  de  ce  lez  (côtéj-làj  car  si 
vous  le  faites  et  on  le  sache  au  conseil  du  roi,  vous 
en  recevrez  blâme  et  dommage,  et  sera  grandement 
au  préjudice  du  roi.  Cil  (ce)  Philippe  d'Artevelle 
montre  et  nous  enseigne  par  ses  lettres  qu'il  ne  fait 
pas  grand  compte  du  roi  ni  de  sa  puissance;  mais 
se  lairra  (laissera)  trouver  au  debout  de  la  comté  de 
Flandre  qui  est  héritage  au  comte ,  sa  puissance  avec- 
ques  lui.  Ce  sont  paroles  impétueuses  et  orgueilleu- 
ses; et  en  auront  à  notre  retour  le  roi  et  monsei- 
gneur de  Bourgogne  grand'  indignation;  si  ne  de- 
meureront pas  les  choses  longuement  en  cet  état.» 
Et  ceux  de  Tournay  répondirent  que  ils  persévère- 
roient  par  leur  conseil  et  que,  si  à  Dieu  plaisoit,  ils 
ne  feroient  jà  chose  parquoi  ils  fussent  repris.  De- 
puis ne  demeura  que  trois  jours  que  les  commissai- 
res du  roi  se  partirent  de  Tournay  et  retournèrent 
devers  le  roi  lequel  ils  trouvèrent  à  Péronne,  et 
ses  trois  oncles  de-lez  (près)  lui,  les  ducs  de  Berry, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
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CHAPITRE  CLXXIII. 

Comment  le  comte  Louis  fut  parler  au  roi  a  Péron- 
ne,   qui  le   reconforta;  et   du   grand   mandemeint 

QUE  LE  ROI   FIT  POUR  ALLER  EN  FlANDRE. 

JLe  jour  devant  étoit  là  venu  le  comte  de  Flandre 
pour  remontrer  ces  besognes  au  roi  et  à  son  conseil, 
et  pour  relever  la  comté  d'Arlois,  en  quoi  il  étoil 
tenu,  car  encore  ne  l'a  voit-il  point  relevée  3  si  en 
étoit-il  comte  par  la  succession  de  la  comtesse  d'Ai- 
tois,  sa  mère,  qui  étoit  morte  en  l'année.  Quand 
ceux  commissaires  furent  venus,  les  consaulx  (con- 
seillers) du  roi  se  mirent  ensemble,  présent  le  jeune 
roi;  et  là  furent  lues  les  deux  lettres  dessus  dites 
que  Philippe  d'Artevelie  et  ceux  de  Flandre  avoient 
envoyées  à  Tournay.  On  les  convertit  en  grand 
mal,etfutdit  que  en  la  nouvelleté  du  roi  de  France, 
si  grand  orgueil  qui  étoit  en  Flandre  ne  faisoit  mie 
à  souffrir  ni  à  soutenir.  De  ce  ne  fut  pas  le  comte 
de  Flandre  courroucé,  ce  fut  raison:  car  bien  véoit 
et  connoissoit  que  sans  l'aide  et  puissance  du  roi  de 
France  il  ne  pouvoit  jamais  retournera  son  héritage 
de  Flandre.  Si  fit  là  le  comte,  présent  le  roi  et  son 
conseil,  ses  plaintes  bien  à  point  j  et  fut  bien  oui  et 
répondu  des  ducs  ses  cousins,  en  disant:  «  Au  re- 
gard des  rebelles  Flamands  ne  peut-on  à  présent 
dire  ni  parler  de  nul  raisonnable  traité,  comme   il 
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appert  par  leur  scellé  j  et  sont  trop  orgueilleux  el 
présomptueux  et  trop  ont  forfait,  quand  ils  quièrent 
(clierclient)  étrangers  seigneurs  tel  comme  le  roi 
d'Angleterre  qui  est  notre  adversaire.  Et  ce  ne  sera 
point  soutenu  j  mais  les  ira  le  roi  hâtivement  com- 
battrej  de  ce  soyez  tous  assurés.  »  Lors  se  offrit  et 
présenta  le  comte  de  Flandre  au  roi  de  relever  la 
comté  d'Artois  ,  ainsi  comme  à  son  naturel  sei- 
gneur et  qu'il  le  devoit  faire.  Le  roi  fut  conseillé  de 
répondre  et  dit  ainsi:  «  Comte,  vous  retournerez  eu 
Artois  3  et  brièvement  nous  serons  à  Arrasj  et  là 
ferez  -  vous  votre  devoir  ,  présents  les  pairs  de 
France  j  car  mieux  ne  pouvons-nous  montrer  que  la 
querelle  soit  nôtre  que  de  approcher  nos  enne- 
mis. » 

Le  comte  se  contenta  moult  de  cette  réponse,  et 
se  partit  de  Péronne  trois  jours  après  et  s'en  re- 
tourna en  Artois  et  vint  à  Hesdin  et  le  roi  de 
France,  comme  cil  (celui)  qui  de  grand'  volonté 
vouloit  venir  en  Flandre  et  abattre  l'orgueil  des 
Flamands,  ainsi  comme  autrefois  ses  prédécesseurs 
avoient  fait,  mit  clercs  en  œuvre  à  tous  lez  (côtés) 
et  envoya  mandements,  lettres  et  messagers  qui  s'é- 
tendirent par  toutes  les  parties  de  son  royaume,  en 
mandant  que  tantôt  et  sans  dtjlai  chacun  vint  à 
Arras,  pourvu  le  mieux  qu'il  pourroit,  car  au  plai- 
sir de  Dieu,  il  vouloit  aller  combattre  les  Flamands 
en  Flandre.  Nul  sire  tenant  de  lui  n'osa  désobéir; 
mais  firent  leurs  mandements  de  leurs  gens,  et  s'ap- 
pareiilèrent  et  se  départirent  les  lointains  d'Auver- 
gne, de  Piouergue,  de  Quercy,  de  Toulousin,  de 
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Gascogne  ,  de  Limousin  ,  de  Poitou  ,  de  Saiii- 
tonge,  de  Bretagne  et  d'autre  part,  de  Bourbon- 
nois,  de  Forez,  de  Bourgogne,  du  Dauphiné,  de 
Savoie,  do  Lorraine,  de  Bar  et  de  toutes  les  circui- 
tes  du  royaume  de  France  et  des  tenances.  Et  tous 
avaloient  (descendoient)  vers  Arras  et  Artois.  Là 
se  faisoit  l'assemblée  de  gens  d'armes  si  grande 
et  si  belle  que  merveilles  étoit  à  considérer. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  fit  hommage  au 
ROI  DE  France  de  la  comté  d'Artois  ^  et  comment 
Philippe  d'Artevelle  pourvut  a  la  garde  des  pas- 
sages DE  LA   RIVIÈUE  DU  LyS. 

i_jE  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Hesdin  et  qui 
tous  les  jours  ouoit  (eutendoit)  nouvelles  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Bourgogne,  et  du  grand  man- 
dement qui  se  faisoit  en  France,  fit  une  défense 
partout  Artois  au  plat  pays  que  nul ,  sur  peine  de 
perdre  corps  et  avoir,  ne  retraist  (retirât)  ni  ne  mît 
hors  de  son  liôtel,  en  forteresse  ni  en  bonne  ville, 
chose  que  il  eutj  car  il  vouloit  que  les  gens  d'ar- 
mes fussent  aisés  et  servis  de  ce  qui  étoit  au  plat 
pays.  Adonc  s'en  vint  le  roi  à  Arras  et  là  s'arrêta ,  et 
les  gens  d'armes  de  lous  lez  (cotés)  veuoient  et  ap- 
pleuvoient  tant  et  si  bien  élofies  que  c'étoit  grano' 
beauté  du  voir  j  et  se  logeoicnt,  iùnsi  comme  ils  ve- 
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noient,  sur  le  plat  paj^s  et  trouvoient  les  granges 
toutes  pleines  et  bien  pourvues.  Lesquelles  poui- 
véances  leur  venoient  bien  à  point  j  car  tout  leur 
étoit  abandonné.  Et  les  grands  seigneurs  se  lo- 
geoient  ens  (dans)  es  bonnes  villes.  Adonc  vint  le 
comte  de  Flandre  à  Arras  et  conjouit  (accueillit) 
grandement  le  roi  et  les  seigneurs  qui  là  étoient  ve- 
nus, et  fit  là  hommage  au  roi,  présents  les  pairs,  de 
la  comté  d'Artois.  Et  le  roi  le  reçut  à  homme  et  lui 
dit:  «  Beau  cousin,  si  il  plaît  à  Dieu  et  à  Saint  De- 
nis, nous  vous  remettrons  tempreraent  (bientôt)  en 
l'héritage  de  Flandre,  et  abattrons  tellement  l'or- 
gueil de  ce  Philippe  d'Artevelle  et  de  ces  Fla- 
mands, que  jamais  n'auront  cure  ni  puissance  de 
eux  rebeller.  »  —  «  Monseigneur,  dit  le  comte,  je 
y  ai  bien  fiance^  et  vous  y  acquerrez  tant  d'hon- 
neur et  de  grâce  que  à  tous  les  jours  du  monde  vous 
en  serez  prisé  j  car  voirement  (vraiment)  est  mainte- 
nant l'orgueil  et  le  présomption  trop  grands  eu 
Flandre.  » 

Philippe  d'Artevelle,  lui  étant  au  siège  devant 
Audenarde,  étoit  tout  informé  comment  le  roi  de 
France  vouloit  à  puissance  venir  sur  lui:  par  sem- 
blant il  n'en  faisoit  compte  et  disoit  à  ses  gens: 
«  Mais  par  où  cuide  (croit)  cil  (ce)  roytiaulx  (roite- 
let) entrer  en  Flandre  ?  Il  est  encore  trop  jeune 
d'un  an,  quand  il  nous  cuide  (croit)  ébahir  par  ses 
assemblées.  Je  ferai  tellement  garderies  passages  et 
les  entrées  en  la  maison  de  Flandre  que  il  ne  sera 
mie  en  leur  puissance  que  ils  se  voient  de  cette  an- 
née de  çà  la  rivière  du  Lys.  «  Adonc  manda-t-il  à 
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Gand  le  seigneur  de  Harselles  que  il   vint  devant 
Audenarde:  et  y  vint.  Quand  il  fut  venu  ,  Philippe 
lui  dit:  «  Sire  de  Harselles,  vous  savez  bien  et  en- 
tendez tous  les  jours  comment  le  roi  de  France  s'ap- 
pareille pour  nous  détruire;  il  faut  que  nous  ayons 
conseil  sur  ce:  vous  demeurerez  ci,  et  tenrez  (tien- 
drez) le  siège  ;  et  je  m'en  irai  à  Bruges  et  à  Ypres 
apprendre  encore  mieux  des  nouvelles;  et  les  rafraî- 
chirai par  paroles   et  moni lions  de  bien   faire,  et 
encouragerai  les  bonnes  gens  des  bonnes  villes,  et 
établirai  sur  la  rivière  du  Lys  tant  de  gens  aux  pas- 
sages, que  les  François  ne  pourront  passer  outre.  » 
Atout  ce,  se  accorda  bien  le  sire  de  Harselles.  Lors 
se  départit  Philippe  du  siège  et  s'achemina  vers 
Bruges;  et  chevauchoitcomme  sire,  et  faisoit  porter 
son  pennon  devant  lui,  tout  dévelopé,  armoyé  de 
ses  armes;  etportoit  l'écu  noir  à  trois  chapeaux  d'ar- 
gent. Quand  il  fut  venu  à  Bruges  il  trouva  Piètre 
Dubois  et  Piètre  le  Murtre  (Nuitre)  qui  là  étoient 
gardiens  et  capitaines;  si  parlaàeux  et  leur  remontra 
comment  le  roi  de  France  à  (avec")  toute  sa  puissance 
vouloit  venir  en  Flandre,  et  que  il  conveuoit  aller 
au  devant  pour  y  remédier  et  garder  les  passages. 
«  Si  veuil  (veux),  Piètre  Dubois,  que  vous  aUiez  au 
j)as  de   Commines;  vous  garderez  là  la  rivière;  et 
vous, Piètre  le  Murtre  (Nuitre), vous  irez  au  Pont  de 
Warneston,  et  là  garderez-vous  le  passage;  et  faiies 
tous  les  ponts  de  au-dessus  la  rivière  jusqucsàla 
Gorge  et  à  Estelles  et  à  Meureville  rompre;  et  au- 
dessous  jusques  à  Conrtray:  par  ainsi  les  François  ne 
pourront  passer.  Et  je  m'en  irai  à  Ypres,  parler  à 
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eux  et  eux  en  amour  rafraîchir,  conforter  et  remon- 
trer comment  nous  sommes  conjoints  ensemble  par 
unité;  et  que  nul  ne  se  fourvoyé  ni  isse  (sorte)  de  ce 
que  nous  avons  juré  à  tenir.  Il  n'est  mie  en  la  puis- 
sance du  roi  de  France  \ù  des  François  que  ils 
puissent  passer  la  rivière  du  Lys,  ne  entrer  ni  Flan- 
dre, puisque  les  pas  seront  gardés,  si  ils  ne  vont  au 
long  de  la  rivière  querre  (chercher)  passage  vers 
Saint-Oiner  et  Berghes.  Et  si  ils  faisoient  ce  chemin 
ils  trouveroient tant  d'empêchements, de  crouillères 
(tourbières)  et  de  mauvais  pas  qu'ils  ne  se  pour- 
roient  tenir  ensemble j  avec  ce  qu'il  est  hiver  et 
qu'il  fait  frais  et  et  mauvais  chevaucher,  tant  qu'ils 
seroient  tous  perdus  davantage.  » 

Ce  répondirent  ces  deux  Piètres:  «  Philippe  , 
vous  dites  bien,  et  nous  ferons  ce  que  vous  dites. 
Et  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre  en  avez 
vous  ouï  nouvelles  nulles  ?»  —  «  Par  ma  foi,  ré- 
pondit Philippe,  nennil,  dont  je  m'émerveille:  les 
parlements  sont  maintenant  à  Londre;  si  en  devions 
tempreraent  (bientôt)  ouïr  nouvelles.  Le  roi  de 
France  ne  se  peut  jamais  tant  hâter,  que  nous  ne 
soyons  confortés  des  Anglois,  aincois  (avant)  que  il 
nous  porte  point  de  contraire.  Espoir  (peut-être) 
fait  le  roi  d'Angleterre  son  mandement  et  venront 
(viendront)  Anglois  sus  une  nuit  que  nous  ne  nous 
en  donnerons  de  garde;  car  ils  ont  vent  pour  issir 
(sortir)  hors  d'Angleterre  à  volonté.  »  Ainsi  se  dévi- 
soient  ces  trois  compagnons  ,  ensemble  :  aucqncs 
(aussi)  pour  ce  temps  toute  Flandre  étoit  obéissante 
eux,  à  excepté  Tenremoude  et  Audenarde. 
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CHAPITRE  CLXXV. 

Comment  le  Hazle  de  Flandre  et  plusieurs  cheva- 
liers   ET    ÉCUYERS    JUSQUES  A   SIX   VINGT    PASSÈRENT   LA 

RIVIÈRE  DU  Lys  a  Menin  ;  et  comment  a  leur  re- 
tour IL  leur  en  mescheyt  par  faute  de  con- 
duite. 

jI/istrementes  (pendant)  que  ces  ordonnances  se 
faisoient  et  que  le  roi  de  France  séjournoit  à  Arras 
et  que  gens  d'armes  s'amassoieut  en  Artois ,  eu 
Tournesis  et  en  la  châtellcrie  de  Lille  et  là  envi- 
ron, se  avisèrent  aucuns  chevaliers  et  ccuyers  qui 
séjournoient  à  Lille  et  là  environ  ,  par  Penqjrise 
et  énorl  du  Halzc  de  Flandre,  que  ils  f'eroient 
aucun  exploit  d'armes,  parquoi  ils  seroient  renom- 
més. Si  se  cueillirent  un  jour  six  vingt  hommes 
d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et  vinrent  passer  la 
rivière  du  Lys  au  pont  à  Wenin,à  deux  lieux  de 
Lille  ,  lequel  pont  n'étoit  point  encore  défait;  et 
chevauchèrent  en  la  ville  et  l'estourmirent  (troublè- 
rent) grandement  ,  et  tuèrent  et  découpèrent  en 
la  ville  et  là  près,  grand'lbison  de  gens,  et  les  chas- 
sèrent presque  tous  hors  de  leur  ville  Le  haro 
commença  à  monter:  les  villes  voisines  commeucè- 
rent  à  sonner  leurs  cloches  à  herlc  (volée)  et  à 
traire  (tirer)  vers  Menin  car  le  haro  venoit  de  ce  lez 
(côté)jsi  s'assemblèrent  grand'foison  de  gens  et  se 
recueillirent  à  chemin.  Quand  le  Halze ,  messire 
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Jean  de  Jumont,  le  châtelain  de  Bouillon,  mes- 
sire  Henri  de  Duffle  et  les  chevaliers  et  éciiyers 
orent  (eurent)  bien  ému  le  pays,  et  leur  fut  avis 
qu'il  étoit  temps  de  retourner,  ils  se  mirent  au  re- 
tour pour  repasser  à  ce  pont  la  rivière,  ainsi  qu'ils 
l'avoient  passé.  Et  là  le  trouvèrent-ils  fort  pourvu  de 
Flamands  qui  le  défaisoient  ce  qu'ils  pouvoient;  et 
quand  ils  en  avoient  ôté  une  aie  ils  le  couvroient 
de  fiens  (foin)  afin  que  on  ne  vit  point  le  meshaing 
(danger).  Et  véez-ci  (voici)  ces  chevahers  et  écuyers 
montés  sur  fleur  de  coursiers  et  de  chevaux  ,  et 
trouvèrent  en  la  ville  plus  de  deux  mille  de  ces 
paysans  qui  là  étoient  recueillis  lesquels  se  met- 
toient  tous  en  bataille  pour  venir  contr'eux.  Quand 
cils  (ces)  gentilshommes  en  virent  le  convenant  (ar- 
rangement) si  dirent.  «11  nous  faut  par  force  de  che- 
vaux rompre  ces  vilains ,  ou  nous  sommes  attrappés.  » 
Adonc  ils  se  mirent  tous  ensemble  et  abaissèrent 
leurs- lances  et  leurs  épées  roides  de  Bordeaux,  et 
éperonnèrent  leurs  chevaux  de  grana  randon  (im- 
pétuosité), es  mirent  devant  les  plus  forts  montés  et 
commencèrent  à  huer  (crier).  Ces  Flamands  s'ouvri- 
rent qui  ne  les  osèrent  attendre; et  les  autres  disent 
que  ils  le  firent  par  malice  3  car  ils  sa  voient  bien  que 
le  pont  ne  les  pourroit  porter.  Et  disoient  les  Fla- 
mands entr'eux:  «Faisons  leur  voie, vous  verrez  tan- 
tôt beau  jeu.  «  Le  Halze  de  Flandre,  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  se  vouloient  sauver,  car  le  séjourner 
leur  éloit  contraire,  fièrent  (frappent)  leurs  che- 
vaux des  éperons  sur  ce  pont  lequel  n'étoit  pas  fort 
pour  porter  un  si  grand  faix.   Toutefois  le  Halze 
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de  Flandre  et  aucuns  autres  oreiit  (eurent)  Peur 
(l)onheur)  et  l'aventure  de  passer  outre;  et  passè- 
rent environ  trente;  et  ainsi  que  les  autres  vouloient 
passer,  le  pont  rompit  dessous  eux.  Là  ot  (eut)  des 
ciievaux  trébucliés  qui  ne  se  pouvoient  r'avoir  qui 
y  furent  morts  et  leurs  maîtres  aussi.  Ceux  qui 
ctoient  derrière  virent  ce  méchef.  Si  furent  moult 
ôbahis  et  ne  sçurent  où  fuir  pour  eux  sauver.  Si 
fuirent  les  aucuns  en  la  rivière,  qui  la  cuidoient 
noer  (passer  à  la  nage);  mais  ils  ne  pouvoient,  car 
elle  est  parfonde  (profonde)  et  de  hautes  rives  oii 
chevaux  ne  se  peuvent aherdre  (tenir)  ni  rescourre 
(secourir).  Là  ot  (eut)  grand  méchef;  car  les  Fla- 
mands venoient  qui  les  enchassoient  et  occioient 
à  volonté  et  sans  merci,  et  les  faisoient  saillir  eu 
l'eau  et  là  se  noyoient.  Là  fut  messire  Jean  de  Ju- 
mont  en  grand'aventure  d'être  perdu;  car  le  pont 
rompit  dessous  lui  :  mais  par  grand'appertise  de 
corps  il  se  sauva.  Toutefois  il  fut  navré  du  trait 
moult  durement  au  chef  et  au  corps;  dont  il  fut 
puis  plus  de  six  semaines  qu'il  ne  se   put  armer. 

A  ce  dur  retour  furent  morts  le  châtelain  de 
Bouillon,  et  Bouchard  de  Saint-Hilaire,  et  plusieurs 
autres;  et  nojés  messire  Henri  de  Duffle;  et  en  y  ot 
(eut), que  morts  que  noyés, plus  de  soixante;  et  ceux 
tous  heureux  qui  sauver  se  purent;  et  grand' l'oison 
de  blessés  et  de  navrés.  Ainsi  alla  de  cette  em- 
prise. 

Les  nouvelles  en  vinrent  aux  seigneurs  de  France 
qui  étoient  à  Arras,  comment  leurs  gens  avoient 
perdu,   et  comment    le    Halzc    de    Flandre  avoit 
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follement  chevauché.  Si  fuient  des  aucuns  plainls, 
et  des  autres  non.  Et  disoient  ceux  qui  le  plusétoient 
usés  d'armes:  «  Ils  ont  fait  une  folle  emprise  de 
pnsserune  rivière  sans  giietetaller  courir  une  grosse 
ville,  et  entrer  au  pays,  et  retourner  au  pas  par  oi^i 
ils  avoient  passé,  et  non  garder  le  pas  jusquesàleur 
retour.  Ce  n'est  pas  emprise  faite  de  sages  gens  d'ar- 
mes qui  veulent  venir  à  bon  chef  de  leur  besogne  à 
faire  ainsi  j  et  pour  ce  que  oultrccuidiés  (témérai- 
res) ils  ont  chevauché,  leur  en  est  il  mal  pris.  » 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment  Philippe  d  Artevelle  vint  a  Ypres  prêcher 
et   remontrer  au  peuple    auquel  il  fit    lever  la 

MAIN  d'être  certain  A  LUI  ET  AU   PAYS   DE  FlANDRE. 

v^iETTE  chose  se  passa;  on  la  mit  en  oublianccj  et 
Philippe  d'Artevelle  se  partit  de  Bruges  et  s'en  vint 
à  Ypres  où  il  fut  recueilli  à  grand' joie.  Et  Piètre  Du- 
bois s'en  vint  à  Commines  oii  tout  le  plat  pays  étoit 
assemblé;  et  là  entendit  aux  besognes  et  fit  tous  les 
ais  du  pont  décheviller,  pour  être  tantôt  défait  si  il 
besognoit:  mais  encore  ne  volt  (voulut)-ilmiele  pont 
condamner  de  tous  points,  pour  l'avantage  de  ceux 
du  plat  pays  recueillir,  qui  passoieut  tous  les  jours 
leurs  bctes  par  dessus  à  grand' foison  etmettoient 
(•ulre  le  Lys  à  sauveté,  et  chassoient  en-mi  (milieu) 
les  bois  et  es  prairies  environ  Ypres.  Si  en  étoit  le 
pays  si  chargé  que  c'étoit  grand' merveille. 
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Ce  propre  jour  que  Philippe  d'Artevelle  vint  à 
Ypres,  vinrent  les  nouvelles  comment  au  pont  à 
Piénin,  les  François  avoient  perdu,  et  le  Halze  avoit 
été  attrapé.  De  ces  nouvelles  fut  Philippe  tout  ré- 
joui et  dit  en  riant,  pour  encourager  ceux  qui  de- 
lez  (près)  lui  étoient:  «  Par  la  grâce  de  Dieu  et  le 
bon  droit  que  nous  y  avons,  tous  venront  (vien- 
dront) cette  fin  5  ni  jamais  ce  roi  de  France,  jeune- 
ment  conseillé,  selon  ce  qu'il  est  d'âge,  si  il  passe  la 
rivière  du  Ljs^  ne  retournera  en  France.  » 

Philippe  d'Artevelle  fut  cinq  jours  à  Ypres  et 
prêcha  en  plein  marché  pour  encourager  son  peu- 
ple et  tenir  en  leur  foi  j  et  leur  remontra  comment  le 
joi  de  France,  sans  nul  titre  de  raison,  venoit  sur 
eux  pour  eux  détruire:  cf  Bonnes  gens,  ce  dît  Phi- 
lippe, ne  vous  ébahissez  point  si  ils  viennent  sur 
nousj  car  jà  n'auront  puissance  de  passer  la  rivière 
du  Lys:  j'ai  fait  tous  les  pas  bien  garder  j  et  est  or- 
donné à  Commines  Piètre  Dubois  atout(avec)  grand 
gent,  qui  est  loyal  homme  et  qui  aime  l'honneur  de 
Flandre  j  et  Piètre  le  Murtre  (Nuitre)  est  à  Warnes- 
ton  j  car  tous  les  autres  passages  dessus  la  rivière  du 
Lys  sont  rompus  j  ni  il  n'y  a  passage  ni  guet,  fors  à 
ces  deux  villes  là  où  ils  puissent  passer.  Et  si  ai  oui 
nouvelles'  de  nos  gens  que  nous  avons  envoyés  en 
Angleterre.  Nous  aurons  temprement  (bicntùl)  un 
très  grand  confort  des  Anglois^  car  nous  avons  bon- 
nes alliances  à  eux;  ils  se  sont  alliés  avccques  nous 
pour  aider  à  faire  notre  guerre  contre  le  roi  de  France 
f\ ni  nous  vent  gu(u  loyer. Si  \ i vez  en  cet  espoir  loyale- 
ment; car  l'honneur  nous  en  demeurera;  et  tenez  ce 
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que  vous  avez  promis  et  juré  à  moi  et  à  la  bonne  ville 
de  Gand  qui  tant  a  eu  de  peine  et  de  frais  pour  sou- 
tenir les  droitures  et  les  franchises  des  bonnes  villes 
de  Flandre;  et  tous  ceux  qui  veulent  demeurer  de- 
lez  (près)  moi,  ainsi  qu'ils  ont  juré,  liement  lèvent 
la  main  vers  le  ciel  en  signe  de  loyauté.»  A  ces  mots 
ceux  qui  étoient  au  marché  et  qui  ouï  l'avoient  le- 
vèrent la  main  à  mont  et  le  assurèrent  que  tous  de- 
raeureroientde-lez  (près)  lui.  Adonc  descendit  Phi- 
1  ippe  de  l'échafaud  où  il  a^  oit  prêché , et  s'en  vint  fen- 
dant le  marché  jusques  à  son  hôtel,  et  se  tint  là  tout 
ce  jour.  A  lendemain  il  monta  à  cheval  et  retourna 
à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  vers  Audenarde  où 
le  siège  se  tenoit  qui  point  ne  se  défaisoit,  pour  nou- 
velles qu'ils  ouïssent:  mais  il  passa  parmi  Courtray 
et  reposa  là  deux  jours  pour  encourager  la  ville. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Comment  le  roi  veimj  a  Seclin  et  son  baronnage,  fut 

FORT  DÉBATTU  POUR  ALLER  EN  FlANDRE  ",  ET  COMMENT 
ILS  CONCLURENT  DE  VENIR  LE  DROIT  CHEMIN  DE  CoM- 
MINES. 

iS  ous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de  Philippe 
d'Artevelle,  et  parlerons  du  jeune  roi  Charles  de 
France  qui  séjourïloit  à  Arras  et  avoit  très  grand'vo- 
lonté,  et  bien  le  montroit,  d'entrer  en  Flandre  pour 
abattre  l'ojgueil  des  Flamands j  et  tous  les  jours  lui 
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venoient  gens  d'armes  de  tous  côtés.  Quand  le  roi 
ot  (eut)  séjourné  huit  jours  à  Arias  il  s'en  partit  et 
vint  à  Lens  en  Artois  j  et  là  fut  deux  jours.  Au  tiers 
jour  de  novembre  il  s'en  partit  et  s'en  yintà  Seclin, 
et  là  s'arrêta.  Et  furent  les  seigneurs,  le  connétable 
de  France  et  les  maréchaux  de  France,  de  Bourgo- 
gne et  de  Flandre,  ensemble  en  conseil  pour  sçavoir 
comment  on  s'ordonneroit  j  car  on  disoit  communé- 
ment en  l'ost  que  ce  étoit  chose  impossible  d'entrer 
en  Flandre,  au  cas  que  les  passages  de  la  rivière 
étoient  si  fort  gardés.  Encore  tous  les  jours  de  rechef 
il  pleuvoit  tant  que  il  faisoit  si  frais  que  on  ne  pou- 
voit  aller  avant.  Et  disoient  les  aucuns  sages  du 
roj^aume  de  France  ^'^  que  c'étoit  grand  outrage  par 
tel  temps  de  avoir  amené  le  roi  si  avant  en  tel  pajsj 
et  que  on  dût  bien  avoir  attendu  jusques  à  l'été  pour 
guerroyer  en  Flandre.  Là  dit  le  sire  deClisson,  con- 
nétable de  France,  en  conseil:  «  Je  ne  connois  ce 
pays  de  Flandre  j  car  oncques  n'y  fus  en  ma  vie. 
Cette  rivière  du  Lys  est-elle  si  malle  (mauvaise)  à 
passer  que  on  n'y  peut  trouver  passage  fors  que  par 
les  certains  pas.  «Et  on  lui  répondit  rtf  Sire,  oil,  il  n'y 
a  nul  guet  j  et  si  est  tout  son  courant  sus  marécages 
où  on  ne  pourroit  chevaucher.  «  Donc  demanda  le 
connétable:  ((  Dont  vient-elle  d'amont?»  En  (on)  lui 
répondit  qu'elle  venoit  dedeversAireetSaint-Omer. 


'i  )  J'ai  cessé  depuis  long- temps  de  faire  remarquer  les  imperfections 
dis  Froissart  imprimés;  mais  si  l'on  veut  voir  combieu  ils  sout  défec- 
tueux, ou  a'a  qu'a  collatiouiier  les  pages  qui  suivent  avec  les  pages  qui 
leur  coircspoiidenl  dans  réJitioii  de  Sauvage.  J.  A.  B. 
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«<  Puisqu'elle  a  commencement  dit  le  connétable, 
nous  la  passerons  bien.  Ordonnons  nos  gens,  et  leur 
faisons  prendre  le  chemin  de  Saint-Omerj  et  là  pas- 
serons-nous la  rivière  à  notre  aise  ^'^  et  entrerons  en 
Flandre  étirons  les  Flamands  combattre  au  long  du 
pays  où  qu'ils  soient,  ou  dedans  Ypres  ou  Aude- 
narde  ou  ailleurs:  ils  sont  bien  si  orgueilleux  et  si 
oultre  cuidiés  (présomptueux)  que  ils venront (vien- 
dront) contre  nous.  »  A  ce  propos  du  connétable 
s'accordèrent  tous  les  maréchaux  j  et  demeurèrent 
en  cet  état  cette  nuit  jusques  à  lendemain  que  le 
sire  d'Allebreth  (Albrel),  le  sire  de  Coucj,  messire 
Aymemon  de  Pommiers,  messire  Jean  de  Viane 
(Vienne)  amiral  de  France,  messire  Guillaume  de 
Poitiers  bâtard  de  Langres,le  Bègue  de  Villaines, 
messire  Raoul  de  Couey,  le  comte  de  Conversant, 
le  vicomte  d'Arroj,  messire  Raoul  de  Raineval,  le 
sire  de  Saint  Py,  messire  Guillaume  Desbordes,  le 
sire  de  Sully,  messire  Olivier  de  Glayaquin  (Gues- 
clin),  messire  Morice  de  Tréséguidy,  messire  Guy  le 
Baveux,  messire  Nicole  Painel,  les  deux  maréchaux 
de  France  messire  Louis  de  Sancerre  et  le  seigneur 
de  Blainville,  et  le  maréchal  de  Bourgogne  et  de 
Flandre, et  messire  Enguerran  d'Eudin  vinrent  en  la 
chambre  du  connétable  de  France  pour  avoir  cer- 
tain arrêt  et  avis  comment  on  se  ordonneroitj  si  on 
passeroit  parmi  Lille  pour  aller  à  Commines  et  à 
Warneslon  011  les  pas  étoient  gardés,  ou  si  on  iroife 


(i)  Le  Ljs  passe  bien  à  Aire,  mais  non  pas  à  SainUOmer,  c'esl  l'Ai 
qui  coule  dans  celte  dernière  ville.  J.  A.  B. 
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à  mont  vers  le  Gorgue,  la  Yen  tic  ^'^  et  Saint  Venant 
et  Estelles  passer  là  la  rivière  du  Lys. 

JA  ot  (eut)  entre  ces  seigneurs  plusieurs  paroles 
retournées^  et  disoient  ceux  qui  connoissoient  le 
pays:  «  Certes  au  temps  de  maintenant  il  ne  fait  mie 
bon  aller  en  ce  pays  de  Clarembant  (Caiemban)  ni 
en  la  terre  de  Bailleul,  ni  en  châtellerie  de  Cassel, 
d(;  Furnes  ni  de  Berg.  »  —  «  Et  quel  chemin  tenons- 
nous  donc,  dit  le  connétable?  » 

Là  dit  le  sire  de  Coucy  une  moult  baule  pa^role: 
(f  De  mon  avis  je  conseille  que  nous  allissions  à 
Tournay,là  passer  l'Escaut  et  cheminer  devant  Au- 
denarde:  ce  cliemin  là  serons-nous  bien  aise,  et  là 
corabatlre  nos  ennemis.  Nous  n'aurons  nul  empêche- 
ment; l'Escaut  passe  à  Tournay;  si  viendrons  de- 
vant Audenarde,  et  cherrons  (tomberons)  droit  au 
logis  Philippe  d'Artevelle;  et  si  serons  tous  les  jours 
rafraîchis  de  toutes  pourvéances  qui  nous  venront 
(viendront)  du  côté  de  Hainaut  et  qui  nous  sui- 
vront de  ïournay  par  la  rivière.  » 

Cette  parole  dite  du  sire  de  Coucy  volontiers  fut 
ouïe  et  bien  entendue,  et  des  aucuns  longuement 
soutenue.  Mais  le  connétable  et  les  maréchaux  s'in- 
clinoient  trop  plus  à  aller  toudis  (toujours)  devant 
lui  quérir  et  faire  brief  passage  à  son  loyal  pouvoir, 
que  de  aller  à  dextrene  à  senestre  quérir  plus  loin- 
tain chemin, ety  mettoient  raisons  raisonnables, car 
ils  disoient:  «  Si  nous  quérons  autres  chemins  que 


(i)La  Vcnlic  en  avant     de  la  Goi'gue  sur  le  clicmiu  de  Sccliii  <* 
Saint  A  enant.  J.  A.  [3. 
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le  droit,  nous  ne  montrerons  pas  que  nous  soyons 
droites  gens  d'arraesj  à  tout  le  moins  si  nous  n'en 
faisons  notre  devoir  et  pouvoir  de  aller  tâter  si  au- 
cunement à  ce  pas  de  Comraines  qui  est  gardé  si 
dessous  ou  dessus  ne  pouvons  passer  la  rivière.  En- 
core outre,  si  nous  éloignons  nos  ennemis  nous  les 
réjouirons  et  rafraîchirons  de  nouveaux  consaulx 
(conseils)  j  et  diront  que  nous  les  fuyons.  Et  si  y  a 
encore  un  point  qui  fait  grandement  à  doubter  (re- 
douter); nous  ne  savons  sur  quel  état  ceux  qui  sont 
allés  en  Angleterre  sontjcar  si,  par  aucune  aventure 
et  incidence,  confort  leur  venoit  de  ce  côté,  il  nous 
donneroit  grand  empêchement.  Si  vaut  trop  mieux 
que  nous  nous  délivrons  d'entrer  au  plus  bref  que 
nous  pourrons  en  Flandre  que  longuement  détermi- 
ner; et  eraprénons  de  fait  de  bon  courage  le  chemin 
de  Commines;  Dieu  nous  aidera.  INous  avons  par 
tant  de  fois  passé  et  repassé  grosses  rivières  plus  as- 
sez que  cette  rivière  du  Lys  par  quoi  elle  ne  nous 
devra  pas  tenir  trop  longuement.  Comment  que  ce 
soit,  quand  nous  serons  sur  les  rives  aurons  nous 
avis;  et  ceux  qui  sont  en  notre  compagnie  en  l'a- 
vant garde,  qui  ont  vu  puis  vingt  ans  ou  trente 
maint  passage  plus  périlleux  que  cestuis  (celui-ci) 
n'est,  disent  que  nous  passerons  la  rivière.  Et  quand 
nous  serons  outre,  nos  ennemis  seront  plus  ébahis 
cent  fois  que  dont  que  a  notre  aise  nous  allions  qué- 
rir passage  à  dextre  ou  à  senestre  hors  de  notre  droit 
chemin  ;  et  nous  pourrons  adonc  nous  nommer  et 
compter  seigneurs  de  Flandre.»  Tous  s'accordèrent 
à  ce  derrain  (dernier)  propos,  ni  oncques  depuis  il 
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ne  fut  brisé,  ni  nul  autre  remis  sus.  Et  pour  ce  que 
cils  (ces)  vaillants  seigneurs  se  trou  voient  là  tous  en- 
semble si  distrent  (dirent):  k  C'est  bon  que  nous  avi- 
sons et  regardons  aux  ordonnances  des  batailles,  et 
lesquels  iront  en  l'avant  garde  avec  le  connétable  • 
et  lesquels  ordonneront  les  chemins  pour  passer  et 
chevaucher  tout  à  l'uni  j  et  lesquels  mèneront  les 
gens  de  pied  jet  lesquels  seront  ordonnés  pour  courir 
etdécouvrir  les  ennemis;  et  lesquels  seront  en  la  ba- 
taille du  roi,  et  comment  et  de  quoi  ils  le  serviront; 
et  lequel  portera  l'oriflambe  de  France;  et  lesquels 
l'aideront  à  garder;  et  lesquels  seront  sus  aile;  et  les- 
quels seront  en  l'arrière  garde.  »  De  toutes  ces  cho- 
ses là  orent  (eurent)-ils  avis  et  ordonnance. 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

Comment  les  princes  de  France  ordonnèrent  sur- 
tout A  CHACUN  CHEF  QU  IL  DEVOIT  FAIRE  EUX  COMBAT- 
TUS',  ET  COMMENT  LE  ROI  MARCHA  SUR  FlAADRK  HT 
SON   OST   SUR  COMMINES. 

Or  fut  lors  ordonné  et  déterminé  par  les  seigneurs 
et  vaillants  hommes  devant  nommés  et  par  l'office 
des  mai  très  des  arbalétriers  de  France,  conjoints  avec 
le  connétable  et  les  maréchaux  et  tous  d'un  accord, 
que  messire  Josse  de  Hallewyn  et  le  seigneur  de 
Rarnbures  furent  chargés  et  ordonnés  de  mener  les 
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gens  de  pied  lesquels  iroient  devant  pour  appareiller 
les  chemins, couper  les  haies  et  buissons, abattre  frè- 
tes (escarpements),  remplir  vallées,  et  faire  ce  qu'il 
appartient  et  qu'il  est  de  nécessité.  Et  étoienticeulx 
ouvriers  dix  sept  cents  soixantc^'\  Après  en  l'avant- 
garde  furent  les  maréchaux  de  France,  de  Bourgo- 
gne et  de  Flandre  jet  avoient  en  leur  gouvernement 
douze  cents  hommes  d'armes  et  six  cents  arbalétriers, 
sans  quatre  raille  hommes  de  pied  ^'^  que  le  comte 
de  Flandre  leur  délivra,  aux  pavois  et  aux  autres 
armures.  Item  étoit  ordonné  que  le  comte  de  Flan- 
dre el  sa  bataille  oii  il  pouvoit  avoir,  tant  de  gens 
d'armes, chevaliers  et  écuyers,  et  aussi  gens  de  pied, 
environ  seize  mille,  chemineroient  sur  aile  de  l'a  van  t- 
garde  pour  la  conforter  s'il  étoit  mestier  (besoin). 
Item  étoit  ordonné  entre  l'avant-garde  et  la  bataille 
du  comte  de  Flandre,  la  bataille  du  roi  de  France, 
et  là  dévoient  être  ses  trois  oncles  Berry,  Bourgogne 
el  Bourbon, le  comte  de  la  Marche,  messirc  Jacques 
de  Bourbon  son  frère,  le  comte  de  Clermont  et  Dau- 
phin d'Auvergne,  le  comte  de  Dampmartin  ,  le 
comte  de  Sancerre,  messire  Jean  de  Boulogne,  et 
jusques  à  la  somme  de  six  mille  hommes  d'armes  et 
deux  mille  arbalétriers  Gennevois  (Génois)  et  au- 
tres ^^l  Item  étoient  ordonnés  pour  l'arrière-garde 


(i)Un   autre  manuscrit  dit  7,860.  J.  A.  B. 

(■i\  Le  même  manuscrit  dit  6,  400  hommes  d'armes  et  14  •  000  arba- 
létriers sans  5,  000  lijœmes  de  pied.  J.  A.  B. 

(3)  Le  même  maimscrit  dit  12  ,  000  hommes  d'armes  et  1 8  .  000  ai  ba- 
lêtriers  et  arch.'rs  avec  plusieurs  autres  gens  d'armes  aventuriers. 
J.  A.  B. 
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deux   mille  hommes  d'armes  et  deux   cents  arbalé- 
triers '-'K  Si   en  dévoient  être  chefs  et  gouverneurs 
messire  Jean   d'Artois  comte  d'Eu,  messire  Guy 
comte  de  Blois,  messire  Waleran  comte  de  Saint 
Pol,  messire  Guillaume  comte  de  llarcourt,  le  sei- 
gneur de  Châtillon  et  le  seigneur  de  Fère.  Item  de- 
voit  porter  l'orillambe  (oriflamme)  messire  Piètre 
de  Villieis  et  devoit  être  accompagné  de  quatre  che- 
valiers lesquels  sont  ainsi  nommés,  messire  Morice 
de  Tréseguidy,  du  Baudrain  de  la  Heuze,  messire 
Ilobert  le  Baveux  et  messire  Guy  de  Sancourtj  et 
pour  garder  les  deux  bannières,  le  Borgne  de  Ruet 
et  le  Borgne  de  Mondoucet.  Et  est  à  sçavoir  que 
iceux  seigneurs  qui  ordonnoient  ces  besognes  entcn- 
doient  etdu  tout  s'arrêtoient  que  jamais  en  France 
ne  retourneroient  j  risques  à  tant  qu'ils  auroient  com- 
battu cePhiiippe  d'Artevelle  et  sa  puissance.  Etpour 
ce  s'ordonnèrent-ils  par  telle  manière  ainsi  que  pour 
tantôt  combattre  ou  au  lendemain.  Item  étoient  or- 
donnés le  sire  de  la  Breth,  le  sire  de  Coucy  et  mes- 
sire Hugues  de  Châlons  pour  mettre  en  arroy,  en 
paix  et  en  bonne  ordonnance  les  batailles.  Item 
étoient  ordonnés  maréchaux,  pour  loger  le  roi  et  .sa 
bataille,  messire  Guillaume  Mamines,  et  le  seigneur 
de  Champ-Remy.  Item  étoit  ordonné  que  au  jour 
qu'on  combattroit,  le  roi  seroità  cheval  et  nul  autre 
fors  luij  et  étoient  nommés  huit  vaillants  hommes  à 
être  de  côté  lui,  comme  le  seigneur  de  Raineval,  le 


(i)    Suivant  le  même  manuscrit  4    ooo  liomniis    d'armes  et  8.  "oo 
archers.  1.  A.B. 
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Bègue  de  Villaines,messire  Aimeraon  de  Pommiers, 
raessire  Enguerran  d'Eudin,  le  vicomte  d'Arcy,  mes- 
sire  Guy  le  Baveux,  raessire  Nicolas  Painel  et  mes- 
sire  Guillaume  Desbordes.  ItcDi  étoieut  ordonnés 
pour  chevaucher  devant  lui  et  aviser  le  convenant 
(arrangement)  des  ennemis  au  jour  de  la  bataille, 
raessire  Olivier  de  Clisson  connétable  de  France, 
messire  Jean  de  Vienne  amiral  de  France  et  raessire 
Guillaume  de  Poitiers  bâtard  de  Langres. 

Quand  toutes  ces  choses  devant  dites  furent  de- 
visées  et  ordonnées  bien  et  à  point  et  que  on  n'y 
sçut  mais  rien  aviser  qui  nécessaire  fut,  le  conseil 
s'ouvrit  et  se  partit  et  s'en  alla  chacun  en  son  logis; 
et  furent  les  seigneurs  et  barons,  qui  point  n'a- 
voient  été  présents  à  ces  choses  devisées  et  ordon- 
nées, signifiés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  et  de  ce 
jour  en  avant  comment  ils  se  maintiendroient.  Et 
fut  ce  jour  ordonné  que  le  roi  à  lendemain  se  délo- 
geroit  de  Seclin  et  passeroit  tout  parmi  la  vUle  de 
Lille  sans  arrêter,  et  viendroit  loger  à  Marquette 
l'abbaye;  et  l'avant  garde  iroit  outre  vers  Cora- 
mines  et  Warneston,  et  exploitevoient  au  mieux 
qu'ils  pourroient. 


(i58^)  DE  JEAN   FROISSART.  -28» 


CHAPITRE   CLXXIX. 

Comment  le  connétable  de  France  atout  (avec) 
l'avant-carde  vint  devant  le  pont  a  Comines  ou 
IL  fut  moult  en  souci. 

J.  OUT  ainsi  comme  il  fat  ordonné  il  fut  failj  et  se 
délogèrent  à  lendemain  ceux  de  l'avant-garde  et 
passèrent  outre  par  ordonnance  vers  Comines,  et 
trouvoient  les  chemins  tous  laits,  car  le  sire  de 
Ramburcs  et  mcssire  Josse  de  Hallewyn  y  avoieiit 
grandement  ensoigné  et  entendu:  ce  fut  le  lundi, 
(^uand  le  connétable  et  les  marécliaux  de  France 
et  ceux  de  l'avant-garde  furent  venus  au  pont  à 
Comines,  là  les  convint  arrêter  j  car  ils  trouvèrent 
le  pont  si  défait  cpi'il  n'étoit  mie  en  puissance  de 
homme  du  refaire,  au  cas  que  on  leur  défendroit 
et  que  on  y  mettroit  empêchement  au  vouloir  re- 
faire. Et  les  Flamands  étoient  bien  si  puissants,  par 
outre  la  rivière,  que  du  défendre  et  garder  le  pas 
et  tenir  contre  tout  homme  qui  escarmoucher  et  as- 
saillir les  voudroit  par  devant,  car  ils  étoient  plus 
de  neuf  mille,  que  au  pas  du  pont  que  en  la  ville 
de  Comines.  Et  là  étoit  Piètre  Dubois  leur  capi- 
taine qui  montroit  bien  volonté  du  défendre  j  et 
étoit  le  dit  Piètre  Dubois  au  pied  du  pont  sur  la 
chaussée  et  tenoit  une  hache  en  sa  main;  et  là 
étoient  les  Flamands  tous  rangés  d'une  part  et  d'au- 
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tre.  Le  connétable  de  France  et  les  seigneurs  qui  là 
étoient  regardoient  la  manière  de  ce  pas  et  iinagi- 
noient  bien  que  c'étoit  chose  impossible  de  passer 
par  là,  si  le  pont  n'étoit  refait.  Adonc  firent-ils  che- 
vaucher de  leurs  varlets  pour  aviser  la  rivière  des- 
sous et  dessus  pour  savoir  si  on  y  trouveroit  nuls 
guets.  Quand  ces  varlets  orent(eurent)chevauchéau 
long  de  la  rivière  dessous  et  dessus  près  d'une  lieue, 
ils  retournèrent  à  leurs  seigneurs  qui  les  attendoient 
au  pas,  et  leur  dirent  que  ils  n'avoient  trouvé  nuls 
lieux  où  chevaux  pussent  prendre  terre,  dont  fut  le 
connétable  moult   courroucé,  et  dit:  «  Nous  avons 
été  mal  conseillés  de  prendre  ce  chemin  ;  mieux 
nous  vaulsist  (eut  valu)  être  allés  par  Saint-Omer 
que  ci  séjourner  en  ce  danger;  ou  avoir  passé  l'Es- 
caut à  Tournay,  aiusi  que  le  sire  de  Coucy  disoit, 
et  allé  tout  droit  devant  Audenarde  combattre  nos 
ennemis,  puisque  combattre  les  voulons  et  devons 
et  voulons:  ils  sont  bien  si  orgueilleux  que  ils  nous 
eussent  attendus  à  leur  siège.  »  Adonc  dit  messire 
Louis  de  Sancerre;  «  Connétable,  je  conseille  que 
nous  nous  logeons  ci  pour  ce  jour,  et  faisons  loger 
nos  gens  au  mieux  que  ils  pourront  au  fuer  (à  me- 
sure) que  ils  viennent;  et  envoyons  à  Lille  par  la 
rivière  querre  (chercher)  des  nefs  et  des  claies:  si 
ferons  demain  un  pont  sur  ces  beaux  prés  et  passe- 
rons outre,   puisque   nous  ne  pouvons  autrement 
faire.  «  Donc  dit  messire  Josse  de  Hallewyn:  «  Sire, 
nous  avons  bien  avisé,  passé  à  deux  jours,  le  sire 
de  Rambures  et  moi  de  tout  cela  faire;  mais  il  y  a  un 
grand  empêchement.  Entre  ci  et  Lille  sied  la  ville 
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de  Menin  sur  cette  rivière  par  où  il  convient  la 
navire  (flotte),  si  elle  veut  venir  jusquesà  ci,  passer  j 
et  les  Flamands  qui  là  sont  ont  défait  leur  pont  et 
tellement  croisé  de  grand  merrien  et  d'estaiclies 
(pieux)  parmi  les  gistes  (jetées)  du  pont,  que  impos- 
sible seroit  du  passer  nef  ni  nacelle.  »  —  «  Je  ne 
sçais  donc,  dit  le  connétable,  que  nous  puissions 
faire:  bon  seroit  de  prendre  le  chemin  de  Aire  et  là 
passer  la  Lys,  puisque  nous  ne  pouvons  avoir  ci  le 
passage  appareillé.  » 

Entrementes  (pendant)  que  le  connétable  et  les 
maréchaux  de  France  et  de  Bourgogne  étoient  au 
pas  de  Coraines  en  cette  abusion,  ni  ils  ne  sa- 
voient  lequel  faire  pour  le  meilleur,  soubtilloient 
(imaginoient)  autres  chevaliers  et  écujers  ,  par 
beau  fait  d'armes  et  haute  emprise,  à  eux  aventurer 
vaillamment  et  à  passer  cette  rivière  de  la  Lys, com- 
ment que  il  fut,  et  aller  sur  leur  fort  combattre  les 
Flamands  pour  conquérir  la  ville  et  le  passage,  si 
comme  je  vous  recorderai  présentement. 


ï9* 
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CHAPITRE  CLXXX. 

Comment  aucuns  chevaliers  de  France  s'avisèrent  de 

PASSER    LA    RIVIÈRE  DE   LA  LyS  AU-DESSOUS    DU   PONT  DE 

Comines. 

XLn  venant  l'avant-garde  de  Lille  à  Comines,  le 
sire  de  Sempy  qui  connoissoit  le  pays,  et  aucuns 
autres  chevaliers  et  écujers  de  Hainaut,  de  Flandre 
et  d'Artois  et  aussi  de  France,  sans  le  connétable 
et  les  maréchaux,  avoient  eu  parlement  ensemble 
et  avoient  dit:  «  Si  nous  avions  deux  ou  trois  bac- 
ques  (bacs)  et  les  fissions  lancer  en  la  rivière  de 
la  Lys  au-dessous  de  Comines,  à  la  couverte,  et 
eussions  d'une  part  de  l'eau  et  de  l'autre  estaches 
(pieux),  et  mis  cordes  aux  estaches  (pieux),  selon 
ce  que  la  rivière  n'est  pas  trop  large,  nous  serions 
tantôt  une  grand'quantité  de  gens  mis  outre j  et 
puis  par  derrière  nous  venrions  (viendrions)  assail- 
lir nos  ennemis,  et  conquerrions  sur  eux  le  pas  et 
si  ne  fissions  passer  que  droites  gens  d'armes:  de 
quoi  cil  (ce)  consaulx  (conseil)  avoit  été  tenu.  Et 
avoit  tant  fait  le  sire  de  Sempy  que  sur  un  char  il 
fit  acharier  de  la  ville  de  Lille  un  bacquet  (bac)  ^'  , 
les  cordes  et  toute  l'ordonnance  avecqucs  lui. 

(i)  Un  autre  manu  icrit  dit  cinq  Batelets.  J.  A.  B. 
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D'autre  paît  aussi  messire  Herljault  de  Belle- 
Perche  et  messire  Jean  de  Roye  qui  étoient  en  ce 
voyage  compagnons  ensemble  en  faisoient  un  venir 
et  charier.  Aussi  messire  Henri  de  Mauny,  mes- 
sire Jean  de  Malestroit,  et  messire  Jean  Chaude- 
ron  qui  avoient  été  à  ces  devises  (conférence)  en 
cherchèrent  aussi  un  et  firent  tant  qu'ils  l'eurent  Si 
le  firent  charger  et  amener  sur  un  char  et  suivir 
(suivre)  la  route  des  autres.  Le  sire  de  Sempy  fut 
tout  le  premier  qui  vint  atout  (avec)  son  bacquet 
(bac)  et  l'ordonnance  des  cordes  et  des  estaches 
(pieux)  sur  la  rivière:  si  esliquèrent  (enfoncèrent) 
du  lez  (côté)  devant  eux  un  gros  planchon  (pieu)  et 
puis  y  aloièrent  (lièrent)  la  corde:  si  passèrent  trois 
varlets  outre,  et  mirent  le  bacquet  (bac)  et  la  corde 
outre  à  l'autre  riye,  et  y  attachèrent  l'autre  coron 
(bout)  de  la  corde  à  un  planchon  qu'ils  fichèrent  en 
terre j  et  puis  ramenèrent  les  varlets  le  bacquet 
(bac)  à  leurs  maîtres. 

Or  étoit  avenu  que  le  connétable  de  France  et 
les  maréchaux  qui  se  tenoient  au  dehors  du  pont  à 
Comines  furent  informés  de  cette  besogne ,  ainsi 
comme  ils  musoient  comment  ils  trouveroient  pas- 
sage. Si  avoit  dit  le  connétable  à  messire  Louis  de 
Sancerre:  «  Maréchal,  allez  voir  que  c'est  ni  quelle 
chose  ils  font,  et  si  peine  peut  être  employée  à  pas- 
ser la  rivière  par  cette  manière  que  vous  avez  ouï 
deviser  j  et  si  vous  véez  que  ce  soit  chose  taillée  à 
luire,  si  en  mettez  aucuns  outre.  » 

Adonc  entretanl  (pendant)  que  iceux  chevaliers 
qui    là  éloient  s'ordonnoiciîl    pour    passer  et   qiir 
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leurs  bacques  (bacs)  étoient  tous  prêts,  si  vint  le 
maréchal  de  France  à  (avec)  grand'  route  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  en  sa  compagnie.  On  lui  fit  voie, 
ce  fut  raison.  Il  s'arrêta  sur  le  rivage  et  regarda  vo- 
lontiers le  convenant  (arrangement)  et  l'ordonnance 
de  ces  bacs.  Adonc  dit  le  sire  de  Sempy:  «  Sire, 
vous  plaît-il  que  nous  passons?  >>  —  «  11  me  plaît 
bien,  dit  le  maréchal,  mais  vous  vous  mettez  en 
grand  péril  et  aventure^  car  si  les  ennemis  qui 
sont  à  Comines  savoient  vos  convenants  (arrange- 
ments,ils  vous  porteroient  trop  grand  dommage.» 

«  Sire,  dit  le  sire  de  Sempy,  qui  ne  s'aventure  il 
n'a  rien:  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George  nous 
passerons,  et  nous  ferons,  ainÇois  (avant)  qu'il  soit 
demain  jour,  sur  nos  ennemis  bon  exploit.  » 

Adonc  mit  le  sire  de  Sempy  son  pennon  au  bac- 
quet  (bac)  et  entratout  le  premier  dedans  j  et  y 
entrèrent  tous  ceux  que  le  bac  pot  (put)  porLer,  et 
étoient  neuf^  et  tantôt  furent  lancés,  par  la  corde 
qu'ils  tenoient  outre  à  rive.  Si  issirent  (sortirent) 
tous  hors  et  mirent  leurs  armures  hors  et  entrè- 
rent, à  la  couverte,  afin  que  ils  ne  fussent  aperçus, 
en  un  petit  boquetel  (bosquet)  d'un  aulnoy  (au- 
naie),  et  là  se  cachèrent.  Et  ceux  qui  étoient  au 
rivage,  par  une  corde  qu'ils  tenoient,  retrairent 
(retirèrent)  le  bac  à  eux.  Secondement  le  comte  de 
(Conversant  sire  d'Anghien  entra  dedans  et  sa  ban- 
nière avecques  lui,  et  aussi  le  sire  de  Vertaing 
messire  Eustache  et  son  pennon,  et  Fierabras  do 
Vertaing  son  frère  :  eux  neuf  passèrent  et  non 
plus.  El  puis  la  tierce  lois  en  passèrent  encore ncui. 
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Et  vécz  ci  (voici)  les  deux  autres  bateaux  qu'on 
acliarioit,  demessire  Herbault  de  Belle-Perche  et 
de  messire  Jean  de  Roje  et  aussi  des  Bre- 
tons^ si  furent  tantôt  par  la  manière  dessus  dite 
lancés  en  la  rivière  et  ordonnés  ainsi  comme  l'autre. 
Si  passèrent  ces  chevaliers  et  écuyersj  ni  nul  ne 
passoit  fors  que  droites  gens  d'armesj  et  passoient 
de  si  grand'  volonté  que  merveilles  étoit  à  voir.  Si 
ot  (eut), telle  fois  fut,  au  passer  si  très  grand'  presse 
du  vouloir  passer  l'un  devant  l'autre,  que  si  le 
maréchal  de  France  n'y  eut  été  qui  y  mettoit  or- 
donnance et  attremprance  (modération)  du  passer, 
atant  (alors)  il  y  en  eut  eu  des  péris  j  car  ils  eussent 
plus  que  leurs  faix  chargé  les  bacs. 


^  W  x.'W'VW  X  ■v^  ■» 


CHAPITRE  CLXXXl. 

Comment   ce  lundi  le   connétable  de  France   fit  de 

TRAIT     ESCARMOUCHER     AUX     FlAMANDS  5    ET     COMMENT 

Piètre  Dubois   aperçut  les  François  passés  outre 

LA    RIVIÈRE  de     LA    L\'S   ET    VENANTS    VERS     EUX    ET     CK 

qu'il  conclut. 

JMouvELLEs  vinrent  tout  à  fait  au  connétable  de 
France  et  aux  seigneurs  qui  à  Comines  étoient  sur 
le  pas  à  l'entrée  du  pont,  comment  leurs  gens  pas- 
-soient.  Adonc  dit  le  connétable  au  seigneur  de 
Rieux  un  grand  baron  de  Bretagne:  «  Sire  do 
ilicux,  allez  \oir    je  vous  prie,  à  ce  passage  que  eu 
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peut  être  ,  et  si  nos  gens  passent  si  uniment 
comme  on  nous  dit.  »  Le  sire  de  Rieux  ne  fut 
oncques  si  liez  (joyeux)  que  quand  il  ot  (eut)  cette 
commission,  et  férit  (frappa)  clieval  des  éperons  et 
s'en  vint  cette  part,  et  tonte  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quarante  hommes  d'armes.  Quand  il  fut 
venu  au  passage  où  les  compagnons  étoient,  et  jà  y 
en  avoit  de  passés  plus  de  cent  et  cinquante,  si  mit 
tantôt  pied  à  terre  et  dit  qu'il  passeroit.  Le  maré- 
chal de  France  ne  lui  eut  jamais  vée  (réfusé). 

Nouvelles  vinrent  au  connétable  de  France  que 
le  sire  de  Rieux  son  cousin  étoit  passé:  si  commença 
le  connétable  un  petit  à  muser  et  dit:  «Faites  ar- 
balétriers traire  (marcher)  avant  et  escarmoucher 
ces  Flamands  qui  sont  outre  ce  pont,  pour  eux  en- 
sonnier  (harceler),  parquoi  ils  entendent  à  nous  et 
non  à  nos  gens 3  car  si  ils  s'en  donnoient  garde,  ils 
leur  courroient  sus,  et  romproient  le  passage,  et 
occiroient  ceux  qui  sont  de  làj  et  je  aroye  (au- 
rois)  plus  cher  à  être  mort  que  il  en  advint  ainsi.  » 
Adonc  vi-nrent  arbalétriers  et  gens  de  pied  avant  j 
et  si  en  y  avoit  aucuns  qui  jetoient  de  bombardes 
portatives,  et  qui  traioient  (tiroient)  grands  quar- 
riaulx  (carreaux)  enpennés  de  fer  et  les  faisoient 
voler  outre  le  pont  jusques  à  la  ville  de  Comines, 
Là  se  commença  l'escarmouche  forte  et  roide;  et 
montroicnt  ceux  de  l'avant-garde  que  ils  passe- 
roient  si  ils  pouvoient.  Les  Flamands  qui  étoient 
pavcschiés  (  abrités  )  au-lez  (  côté  )  devers  eux 
niontroient  aussi  vivage  et  faisoient  défense  moult 
grande.  Ainsi  se  continua  cette  journée  qui  fut  par 
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un  lundi,  lançant,  trayant  (tirant)  et  escarmou- 
chantj  et  tut  tantôt  tard, car  les  jours  étoient  moult 
courts 3  et  toujours  à  ces  bacs  passoient  gens  d'armes 
à  pouvoir  (force) ,  et  se  meltoient  à  fait  (mesure) 
qu'ils  étoient  outre,  en  un  aulnoj  (aulnaie)  et  là 
se  (juatissoient  (plaçoient)à  la  couverte  et  atlen- 
d oient  l'un  l'autre. 

Or  regardez,  tout  considéré,  en  quel  péril  ils  se 
mettoient  et  en  quelle  aventure  ;  car  si  ceux 
qui  étoient  en  Comines  s'en  fussent  temprement 
(à  temps)  aperçus,  ilsen  eussent  eu  à  leur  volonté  la 
greigneur  (majeure)  partie,  et  eussent  confjuis  cor- 
des et  bacs  et  tout  mis  à  leur  avantage.  Mais  Dieu 
y  lut  pour  eux,  qui  vouloit  consentir  que  l'orgueil 
des  riamands  fut  abattu,  si  comme  il  fut  bientôt. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

(^OMMKJNT  LES  FrANÇOIS  QUI  ÉTOIEJNT  PASSÉS  OUTRE 
LA  HIVIÈKE  DE  LA  LvS  SE  MIIIEJNT  EN  ORDOiN JNAiNCE  DE 
BATAILLE  DEVANT   LES   FlAmANDS, 

J  E  tien  S,  et  aussi  doivent  tenir  toutes  gens  d'enten- 
dement, cette  emprise  de  ces  bacs  et  le  passage  de 
ces  gens  d'armes  à  haut,  vaillant  et  honorable  ; 
car  chevaliers  et  écuyers  ce  lundi  sur  le  tard,  pour 
[)asser  outre  avecqucs  leurs  compagnons,  s'em- 
[>loient  (en  alloient)  de  l'avant-garde.  Et  passèrent 
le  vicomte  de  Rohcu,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de 
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la  Berlière,  le  sire  de  Corabour,  messire  Olivier 
d  u  Glajaquin  (Guesclin)  le  Barrois  des  Barres ,  le  sire 
de  Co'.et,  messire  Regnault  de  Tliouars,  le  sire 
de  Pousaiîces  ,  messire  Guillaume  de  Lignac,  mes- 
sire Gaucliier  de  Passac  le  sire  de  Tors,  messire 
Louis  de  Goussant,  messire  Tristan  de  la  Gaille, 
le  vicomte  de  Meaux,  le  sire  de  Mailly,  et  tant  que 
Bretons,  que  Poitevins  ,  Béruyers,  François,  Bour- 
guignons, Flamands,  Artésiens,  Tyois  (Allemands) 
et  Hainuiers,  ils  se  trouvèrent  Lien  outre  ce  lundi 
sur  le  tard  environ  quatre  cents  hommes  d'armes, 
toute  fleur  de  gentillesse  j  ni  oncques  varlet  n'y 
passa. 

Quand  messire  Louis  de  Sancerre  vit  ce  et  que 
tant  de  bonnes  gens  étoient  passés ,  comme  seize 
bannières  et  trente  pennons,  si  dit  que  il  lui  tour- 
neroit  à  grand  blâme  si  il  ne  passoit  aussi.  Si  se 
mit  en  un  bac,  ses  chevaliers  et  écuyers  avecques 
luijct  adonc  aussi  passèrent  le  sire  de  Hangest, 
messire  Parcevaulx  d'Aineval  et  plusieurs  autres. 
Quand  ils  se  virent  tous  ensemble,  si  dirent:  «  Il 
est  heure  que  nous  allions  vers  Comines  voir  nos 
ennemis  et  sçavoir  si  nous  pourrions  ennuit  (ce 
soir)  loger  en  la  ville.  Adonc  restraignièrent  (reser- 
rèrent)-ils  leurs  armures  et  mirent  leurs  bassinets 
sur  leurs  tctes  et  les  lacèrent  et  bouclèrent,  ainsi 
comme  il  appartenoit,et  se  mirent  sur  les  marais  joi- 
gnant la  rivière  en  pas  et  ordonnance,  bannières  et 
pennons  ventilants  devant  eux ,  ainsi  que  pour  tan- 
tôt traire  (marcher)  avant  et  combattre.  Et  étoit  le 
sire  de  Scmpy    au  premier  chel"  et  l'un  des  prin- 
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cipaux  gouverneurs  et  conduiseurs  ,  pourtant  (at- 
tendu) f£uMl  connoissoit  mieux  le  pays  que  nuls 
des  autres. 

Ainsi  comme  ils  venoient  tout  le  pas,  et  aussi 
serrés  que  nuls  gens  d'armes  peuvent,  par  bonne 
ordonnance  contre  val  ces  prés,  en  approchant  la 
ville.  Piètre  Dubois  et  ses  Flamands  qui  étoient  tous 
rangés  amont,  haut  sur  la  chaussée,  jetèrent  leurs 
yeux  aval  ces  prés  et  virent  ces  gens  d'armes  appro- 
cher. Si  furent  moult  émerveillés 3  et  demanda  Piè- 
tre Dubois:  «  Par  quel  diable  de  lieu  sont  venus  ces 
gens  et  où  ils  ont  passé  la  rivière  de  la  Lys  ?  »  Si  lui 
répondirent  ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient:  «  Il 
faut  qu'ils  soient  passés  par  bacs  huy  toute  jour  j  et 
si  n'en  avons  rien  sçu^  car  il  n'y  a  pont  ni  passage 
appareillé  sur  la  Lys  de  ci  à  Courtray.  »  —  «  Que 
ferons-nous  ,  disent  aucuns  à  Piètre  Dubois  ?  Les 
irons-nous  combattre  ?»  —  «  Nennil,  dit  Piètre, 
laissons-les  venir  et  demeurons  en  notre  force  et  en 
notre  placej  ils  sont  bas  et  nous  sommes  haut  sur 
la  cliaussée.  Si  ils  nous  viennent  assaillir  ,  nous 
avons  grand  avantage  sur  eux  j  et  si  nous  descen- 
dons ores  (maintenant)  sur  eux  pour  combattre, 
nous  nous  forferons  (fourvoirons)  trop  grandement. 
Attendons  que  la  nuit  soit  venue  toute  noire  et 
toute  obscure  ,  et  puis  aurons  conseil  comment 
nous  nous  chcvirons.  Ils  ne  sont  pas  tant  de  gens 
que  ils  nous  doivent  planté  (beaucoup)  durer  à  la 
bataille  j  et  si  savons  tous  les  refuges,  et  ils  n'en  sca- 
vent  nuls.  » 
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CHAPITRE  CLXXXIIÏ. 

Comment  le  connétable  de  France  reghetta  là  no-- 

BLESSE    qu'il   VÉOIT    OUTRE  LA  Lys.   CoMMENT  IL  ABAN- 
DONNA LE  PASSAGE  ET  COMMENT  IL  FUT  CONFORTÉ. 

l^E  conseil  Piètre  Dubois  tut  cru:  oncques  ces 
Flamands  ne  se  bougèrent  de  leur  pas  et  se  tinrent 
tous  cois  au  pied  du  pont  et  tout  contrevalla  chaus- 
sée, rangés  et  ordonnés  en  bataille;  et  ne  sonnoient 
mot ,  et  montroient  par  semblant  que  ils  n'en  fai- 
soient  compte.  Et  ceux  qui  étoient  passés  venoient 
tout  le  pas  parmi  ces  marais,  côtoyant  la  rivière  et 
approchant  Comines.  Le  connétable  de  France  qui 
étoit  d'autre  part  l'eau  jeta  ses  jeux  et  vit  ces  gens 
d'armes,  bannières  et  pennons  ventilants,  en  une 
belle  petite  bataille,  et  vit  comment  ils  approchoient 
Comines.  Adonc  lui  commença  le  sang  tout  à  fré- 
mir, de  grand  hideur  (crainte)  qu'il  ot  (eut),  car  il 
sentoit  grand'foison  de  Flamands  par  delà  l'eau , 
tous  enragés.  Si  dit  par  grand  jreur  (colère):  «  Ha  ! 
Saint- Yves,  ha  !  Saint-George;  ha!  Notre  Dame, 
quevois-je  là?  Je  voisen  partie  toute  la  fleur  de  notre 
armée  qui  se  sont  mis  en  dur  parti.  Certes  je  vou- 
drois  être  mort  quand  je  vois  que  ils  ont  fait  un 
si  grand  ou Iraigc.  (imprudence).  Ha!  messire  Louis 
de  Sancerre,  je  vous  cuidoye  (croyois)  plusattrempé 
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f  modéré)  et  mieux  amesaré  que  vous  n'êtes:  com- 
ment avez-vous  osé  mettre  outre  tant  de  nobles  che- 
valiers et  écuyers  et  si  vaillants  lioraraes  d'armes 
comme  ils  sont  là,  en  terre  d'ennemis:  et  espoir 
(peut-être)  entre  dix  ou  douze  mille  hommes  qui 
sont  orgueilleux  et  tous  avisés  de  leur  fait  et  qui 
nuUui  (personne)  ne  prendroient  à  merci  :  ni  nous 
ne  les  pouvons,  s'il  leur  besoigne  (faut),  conforter. 
Ha,  Rohen  !  ha  Mauny  !  ha  Malestrait  !  ha  Con- 
versant !  ha  !  tels  et  tels  !  je  vous  plains, quand  sans 
mon  conseil  vous  vous  êtes  mis  en  tel  parti:  pour- 
quoi, pourquoi  suis. je  connétable  de  France  ?  Car 
si  vous  perdez  j'en  serai  du  tout  inculpé;  et  dira-t- 
on que  je  vous   ai  envoyé  en  cette  folie.  » 

Le  connétable  de  France,  avant  que  il  eut  vu 
que  tant  de  si  vaillants  gens  fussent  passés,  avoit 
défendu  au  lez  (côté)  devers  lui  que  nulnepassât; 
mais  quand  il  vit  le  convenant  (situation)  de  ceux 
qui  étoient  outre,  il  dit  tout  haut:  «  Je  abandonne 
le  passage  à  tout  homme  qui  passer  voudra  et 
pourra.  »  A  ces  mots  s'avancèrent  chevaliers  et 
écuyers  pour  trouver  voie  et  engin  (moyen)  de  pas- 
ser au  pont  outre;  mais  il  fut  tantôt  toute  nuit:  si 
leur  convint  par  pure  nécessité  laisser  œuvre  d'ou- 
vrer au  pont  et  de  jeter  huis  et  planches  sur  les  gis 
tes  (jetées)  et  les  aucuns  y  mcttoient  leurs  targcs  et 
leurs  pavais  (boucliers)  pour  passer  outre,  et  tant 
ijue  les  Flamands  qui  étoient  dedans  Comines  s'en 
tenoienl  bien  à  chargés  et  àensonniés(embarrassés); 
et  ne  savoient,  au  voir  (vrai)  dire,  auquel  entendre, 
car  ils  véoient  là   au-dessous  du  pont  eus  (daus)(\s 
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marais  grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes  qui  se 
tenoient  tous  cois,  leurs  lances  toutes  droites  devant 
eux,  et  si  véoient  d'autre  part  que  ceux  qui  étoient 
outre  le  pont  en  l'avant-garde  escarmouclioient  à 
eux  et  se  raettoient  en  peine  pour  ie  pont  refaire. 

En  ce  parti  que  je  vous  dis  furent  les  François 
qui  passés  étoient  outre  aux  bacs  ce  soir  et  se  tin- 
rent tous  cois  es  marais  et  en  la  bourbe  et  ordure 
iusques  aux  chevilles.  Or  regardez  et  considérez  la 
peine  qu'ils  orent  (eurent)  et  la  grand' vaillance  de 
eux,  quand  en  ces  longues  nuits  d'hiver  au  mois  de 
décembre  ou  environ,  toute  nuit  nuitie  ^'^  en  leurs 
armures, estants(debout)  sur  leurs  pieds,  leurs  bassi- 
nets en  leurs  têtes,  ils  furent  là  sans  boire  et  sans 
manger.  Certes  je  dis  qu'il  leur  doit  être  tourné  à 
grand'vaillance;  car  au  voir  (vrai)  dire  ils  ne  se 
véoient  que  une  poignée  de  gens  au  regard  des 
Flamands  qui  en  Coraines  et  au  pas  étoient.  Si 
ne  les  osoient  j  aller  envahir  ni  assaillir  j  et  disoient 
et  avoientdit  entre  eux,  et  sur  ce  ils  s'étoient  arrê- 
tés par  ordonnance:  «  Tenons-nous  ci  tous  ensem- 
ble et  attendons  tant  qu'il  soit  jour  et  que  nous 
véons  devant  nous,  et  que  ces  Flamands  qui  sont 
en  leur  fort  avalent  (descendent)  pour  nous  assaillir  j 
car  voireraent  (vraiment)  venront  (viendront)-ils 
sur  nous;  ni  nullement  ils  ne  le  lairont  (laisseront). 
Et  quand  ils  viendront  à  nous,  nous  crierons  tous 
d'une  voix  chacun  son  cri  ou  le  cri  de  son  seigneur 
à  qui  chacun  est,  jassoit-ce-que  (quoique)  les  sei- 

'^i)CVst  à-(lirc, pendant  toute  la  nuit.  J,  A.  B. 
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gnciirs  ne  soient  pas  tous  ici.  Par  cette  voie  et  ce  cri 
nous  les  ébaliirons,  et  puis  férirons  en  eux  de  grand' 
volonté.  Il  est  bien  en  Dieu  et  en  nous  du  décon- 
fire j  car  ils  sont  mal  armés  et  nous  avons  nos  glai- 
ves à  fers  longs  et  acérés  de  Bordeaux  et  nos  épées 
aussi.  Jà  liaubergons  qu'ils  portent  ne  les  pourront 
garantir  ni  défendre  que  nous  ne  passons  tout  ou- 
tre. » 

Sur  cet  état  se  tinrent  ainsi  et  sur  ce  confort 
ceux  qui  étoient  passés  outrej  et  se  tenoient  tous 
cois  sans  dire  mot.  Et  le  connétable  de  France  qui 
étoit  d'autre  part  l'eau,  au-lez  /'côté)  devers  Lille, 
avoit  au  cœur  grand'angoisse  d'eux,  et  se  soubliay- 
doit  (souliaitoit)  lui  et  toute  sa  puissance  en  la  ville 
de  Comines  avecques  eux.  Là  lui  disoient  les  maré- 
chaux de  Bourgogne  et  de  Flandre  et  les  chevaliers 
qui  de-le/.  (près)  lui  étoient,  pour  lui  reconforter: 
«Monseigneur,  ne  vous  ébahissez  point  d'eux,  ce 
sont  à  droite  élection  toutes  vaillants  gens,  sages  et 
avisés,  et  ne  feront  rien  fors  que  par  sens  et  ordon- 
nance. Ils  ne  se  combattront  raeshuy(aujourd'hui), 
et  vous  avez  les  passages  abandonnés:  demain  sitôt 
f[iie  nous  pourrons  voir  l'aube  du  jour,  nous  nous 
mettrons  en  peine  de  passer  le  pont.  Nous  avons 
liuy  pourvu  des  ais  et  du  bois  plus  qu'il  ne  nous  be- 
sogne: si  serons  tantôt  outre  et  les  reconforterons 
besogne  (faut)j  ni  ces  méchants  gens  n'auront  point 
s'il  leur  de  durée  contre  nous.  »  Ainsi  étoit  recon- 
forlé  le  connétable  de  France  des  vaillants  hom- 
mes  qui   étoient  en  sa  compagnie. 
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CHAPITRE  CLXXXIV. 

i 

Gomment  A  l'emprise  du  seigneur  de    Sempy  et   d'au- 
tres   LE    passage     a     CoMINES    FUT    CONQUIS    SUR     LES 

Flamands  qui  y  furent  occis  par  milliers  et  tous 
déconfits. 


Piètre  Dubois  qui  sentoit  ces  gens  d'armes  es  ma- 
rais joignant  Comines,  n'étoit  mie  trop  assuréjcar 
il  ne  savoit  cpelle  la  fin  en  seroit.  Toutefois  il  sen- 
toit cle-lez  (près)  lui  et  en  sa  compagnie  bien  six  ou 
sept  mille  hommes.  Si  leur  avoit  dit  ainsi  et  remon- 
tré la  nuit:  «  Ces  gens  d'armes  qui  sont  passés  pour 
nous  combattre  ne  sont  pas  de  fer  ni  d'acier  j  ils  ont 
huy  tout  le  jour  travaillé  (voj âgé)  et  toute  la  nuit 
estampe  (resté)  en  ces  marais  j  ne  peut  être  que  sur 
le  jour  sommeil  ne  les  j)ieiiigne  (prenne)  et  abatte. 
En  cet  état  nousvenrons  (viendrons)  tout  coyement 
sur  eux  et  les  assaudrons:  nous  sommes  gens  assez 
pour  eux  enclorre.  Quand  nous  les  aurons  déconfits, 
sachez  que  nul  ne  se  osera  jamais  après  embatre.  Or 
\ous  tenez  tous  cois,  et  si  ne  faites  nulle  noise;  je 
vous  dirai  bien  quand  il  sera  heure  de  faire  notre 
emprise.  »  Au  propos  de  Piètre  ils  s'étoient  tous  te- 
nus et  arrêtés. 

D'autre  part  ces  barons,  chevaliers  et  écuyers  qui 
se  tenoient  en  ces  marais  et  assez  près  de  leurs  en- 
nemis n'étoient  pas  à  leur  aise,  eu  tant  que  ils  s'é- 
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toient  boutés  eu  la  boue  et  en  l'ordure  jusques  aux 
cbevilles  les  aucuns  et  les  autres  jusques  en-mj 
(milieu)  la  jambe:  mais  le  grand  désir  et  plaisance 
que  ils  avoienl  de  conquerre  (conquérir)  le  passage 
et  honneurs,  car  grands  faits  d'armes  j  pouvoient- 
ils  voir,  leur  faisoit  assez  entroubler  leur  travail  et 
peine.  Si  ce  fut  aussi  bien  au  temps  d'été  comme 
c'étoit  en  hiver,  le  vingt  septième  jour  de  novembre, 
ils  eussent  tout  tenu  à  revel  (réjouissance);  mais 
la  terre  étoit  froide  et  orde  (sale),  boueuse  et  mau- 
vaise, et  la  nuit  longuejct  pleuvoit  à  la  fois  sur 
leurs  têtes  j  mais  l'eau  couroit  tout  aval  ,  car  ils 
avoient  leurs  bassinets  mis,  et  étoient  tous  en  l'état 
ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  ni  ils  n'attendoient 
autre  chose  fors  qu'on  les  vint  assaillir.  Les  grands 
soins  qu'ils  avoient  à  cela  les  réchaufïbient  assez  et 
leur  faisoient  entroubler  (endurer)  leurs  peines.  Là 
étoit  le  sire  de  Senipyqui  trop  lojalemeirt  s'acquitta 
de  être  gaitte(guet)etescoute(espion)des  Flamands: 
car  il  étoit  au  premier  chef  et  alloit  soigneusement 
tout  en  tapissant  voir  et  imaginer  leur  convenant 
(arrangement),  et  puis  rcLournoit  à  ses  compagnons 
et  leur  disoit  tout  bas:  «  Or  cj,  cy,  nos  ennemis  se 
tiennent  touscois;espoir(peut-étre)viendront-ils  sur 
le  jourj  chacun  soit  tout  pourvu  et  avisé  de  ce  qu'il 
doit  faire.»  Et  puis  de  rechef  il  s'en  alloit  encore 
pour  apprendre  de  leur  convenant  (arrangement)  et 
puis  retournoitet  disoit  tout  ce  qu'il  sentoit,  ouoit 
(entendoit)  et  véoil.  En  telle  peine,  allant  et  venant, 
il  fut  juscpiesà  l'heure  que  les  Flamands  avoient 
entre  eux  dit  et  ordonné  de  venir;  et  étoit  droit  sur 
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l'aube  du  jour 3  et  venoient  tout  serrés  en  un  tas 
tout  le  petit  pas,  sans  sonner  mot.  Adonc  le  sire  de 
Scmpy  qui  étoit  en  aguet,  quand  il  en  vit  l'or- 
donnance ,  il  aperçut  bien  que  c'ctoit  acertes  (sé- 
rieux)^  si  vint  à  ses  compagnons  et  leur  dit:  «  Or 
avant,  seigneurs,  il  n'y  a  que  du  bien  faire;  véez 
les  ci,  ils  viennent,  vous  les  aurez  tantôt:  les  larrons 
viennent  le  petit  pas,  ils  nous  cuident  (croient)  at- 
traper et  surprendre.  Or  montrons  que  nous  som- 
mes droites  gens  d'armes;  car  nous  aurons  la  ba- 
taille. » 

A  ces  mots  que  le  sire  de  Sempy  disoit,  vissiez- 
vous  chevaliers  et  écnyers  de  grand  courage  abais- 
ser leurs  glaives  à  longs  fers  de  Bordeaux  et  em- 
poigner de  grand' volonté,  et  eux  mettre  en  si  très 
bonne  ordonnance  que  on  ne  pourroit  de  gens  d'ar 
mes  mieux  demander  ni  aussi  deviser. 

Ordonné  avoient  cils  (ces)  seigneurs  et  compa- 
gnons qui  la  rivière  par  bateaux  ce  soir  avoient 
passée,  quand  ils  se  trouvèrent  en  ces  marais,  si 
comme  je  vous  ai  dit,  et  ils  virent  que  les  Flamands 
atteudoient  la  nuit  pour  eux  combattre,  car  au  voir 
(vrai)  dire,  ils  ne  se  trouvoient  pas  tant  que  ils  les 
osassent  combattre  ni  assaillir ,  et  avoient  dit:  «  Quand 
ils  viendront  sur  nous,  ils  ne  peuvent  savoir  quel 
nombre  de  gens  nous  sommes,  cîiacun  écrie  quand 
viendra  à  l'assembler  (attaque)  l'enseigne  de  son  sei- 
gneur dessous  qui  il  est,  jassoit-ce-que  (quoique)  le 
sirène  soit  mie  ici.  Et  les  cris  que  nous  ferons  et  la 
voix  que  nous  entre  eux  épandronsles  ébahira  telle- 
mcnl  qu'ils  s'en  devront  déconfire;  avecques  ce  que 
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nous  les  rocueilhuons  aigrement  aux  lances  et  aux 
épées.  »  Donc  il  en  advint  ainsi^  car  quand  ilsappro- 
clièrent  pour  combattre  aux  François,  chevalieis  et 
ccuyers  commencèrent  à  écrier  haut  et  clair  plu- 
sieurs cris  et  de  plusieurs  voix  j  et  tant  que  le  conné- 
table de  France  et  ceux  de  i'avant-garde  qui  étoient 
encore  à  passer  les  entendirent  bien  et  dirent:  «  Nos 
gens  sont  eu  armes.  Dieu  leur  veuille  aider,  car 
nous  ne  leur  pouvons  aider  présentement.  »  Et  véez- 
cy  (voici)  Piètre  Dubois  tout  devant  et  ces  Flamands 
venir  qui  furent  recueillis  de  ces  longs  glaives  aux 
feis  trancliants  affilés  de  Bordeaux,  dont  ils  se 
véoient  empalés  que  les  mailles  de  leurs  cottes  neleur 
duroient  néant  plus  que  toile  doublée  en  trois  dou- 
bles^ mais  les  passoient  tout  outre  et  les  enfiloient 
parmi  ventres,  parmi  poitrines  et  parmi  têtes.  Et 
quand  ces  Flamands  sentirent  ces  fers  de  Bordeaux 
dont  ils  se  véoient  empalés  ils  reculoient  j  et  les 
François  pas  à  pas  avant  passoient  et  conquéroient 
terre  sur  eux  -,  car  il  n'en  y  3.\  oit  nul  si  hardi  qui  ne 
ressoingnât  (redoutât)  les  coups.  Là  fut  Piètre  Du- 
l)ois  aucqucs  (aussi)  des  premiers  navré  et  empalé 
d'un  fer  de  glaive  tout  outre  l'épaule  et  blessé  au 
chef  j  et  entêté  mort  sans  remède,  si  ses  gens  à  force, 
ceux  qu'il  avolt  ordonnés  pour  son  corps  jusqnes  à 
trente  forts  gros  varlets,  ne  l'eussent  secouru,  qui  le 
prindrent(prirent)  entre  leurs  bras  et  l'emportèrent 
hors  de  la  presse. 

Fa  boue  jus  (on  bas)  de  la  chaussée  aval  Comi- 
nes  étoit  si  grande  que  toutes  gens  y  entroient  jus- 
qnes en-my  (milieu)  la  jambe.  Ces  gens  d'armes  de 
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France  qui  étoient  usagés  es  faits  d'armes  vous  com- 
mencèrent à  abattre  ces  Flamands,  à  renverser  sans 
déport  (délai)  et  à  occire.  Là  crioit-on  Sempy,  La- 
val, Sancerre,  Enghien,  Anloing,  Yertaing,  Scon- 
nevort,  Saumes  (Salm),  Hallewyn  et  tous  ciis  dont 
ilyavoitlà  gens  d'armes.  Flamands  se  commencè- 
rent à  ébahir  et  à  déconfire  quand  ils  virent  que  ces 
gens  d'armes  les  assailloient  et  requerroient  (atta- 
quoient)  si  vaillamment  et  les  poussoient  de  leurs 
glaives  à  (avec)  ces  longs  fers  de  Bordeaux  qui  les 
perçoient  tout  outre.  Si  commencèrent  à  reculer  et 
à  clieoir  l'un  sur  l'autre;  et  gens  d'armes  passoient 
outre,  ou  parmi  eux,  ou  par  autour,  et  se  boutoient 
toujours  ens  (dans)  es  plus  drus,  et  ne  les  épar- 
gnoient  point  à  occire  et  à  abattre,  non  plus  que 
chiens,  et  à  bonne  cause, car  si  les  Flamands  fussent 
venus  au  dessus  ils  eussent  fait  pareillement. 

Quand  ces  Flamands  se  virent  ainsi  reculés  et 
assaillis  vaillamment  et  que  ces  gens  d'armes  avoient 
conquis  la  chaussée  et  le  pont,  si  orent  (eurent) 
avis  qu'ils  bouteroient  le  feu  dedans  leur  ville,  pour 
deux  raisons:  l'une  si  étoit  pour  faire  reculer  les 
François,  et  l'autre  pour  recueillir  leurs  gens.  Si  fi- 
rent ainsi  qu'ils  ordonnèrent  et  boutèrent  tantôt  le 
feu  en  plusieurs  maisons  qui  furent  en  l'heure  em- 
prises: mais  tout  ce  de  quoi  ils  cuidoient  (croyoient) 
ébahir  leurs  ennemis  ne  leur  valut  rien;  car  les 
François  aussi  arréement  (régulièrement)  et  vaillam- 
ment comme  en  devant  les  poursui voient,  combat- 
toicnt  et  occioient  à  grands  tas  en  la  bouc  et  es  mai- 
sons où  ils  se  traliioient  (reudoienl).  Adonc  se  mi- 
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rcnl  ces  Flamands  aux  champs  et  se  avisèrent  de 
eux  recueillir,  si  comme  ils   firent,  et  mettre  en- 
semble et  envoyèrent  des  leurs  pour  émouvoir  le 
pays  à  Verlin,  à  Poperinglie,  à  Berghes,  à  Roulers, 
à  Mézières,  à  Warneston,à  Menin  et  à  toutes  les 
villes  d'environ  pour  rassembler  leurs  gens  et  venir 
au  pas  de  Comines.  Ceux  qui  fuyoient,  et  ceux  qui 
cns  (dans)   es  villages  d'environ  Comines  étoieijt, 
sonnoient  les  cloches  à  lierle  (volée^  montroient 
bien  que  le  pays  avoit  à  faire.  Si  se  éMhissoient  les 
aucuns,  et  les  autres  entendoient  à  sauver  le  leur  et 
à  apporter  à  Ypres  et  à  Courlray.  Là  se  retrayoient 
(retirorenl)  femmes  et  entants  etlaissoient  leurs  hô- 
tels et  leurs  maisons  toutes  pleines  de  meubles,  de 
betes,  de  grains;  et  les  autres  s*en  venoient  à  effort 
tout  le  cours  à  Comines   pour  aider  à  recouvrer  le 
pas   où  leurs  gens    se  combattoient.   Entrementes 
(pendant)  que  ces  ordonnances  se  portoient  ainsi  et 
que  ces  vaillants  gens  qui  par  bacquets  (bacs)  la  ri- 
vière de  la  Lys  passée  avoient   se  combattoient,  la 
grosse  route  (troupe)  del'avant-garde  du  connétable 
de  France  entendoit  à  passer  outre  le  pont.  Si  y  avoit 
grand'presse,  car   le  connétable  avoit  abandonné  à 
passer  qui  passer  pouvoit-  je  vous  dis  pour  passer 
devant,  car  nul  n'ensonnioit  (embarrassoit)  ni  em- 
pêchoit  le  passage.  Si  passèrent  le  pont  à  Comines 
à  cet  adjournement  (jour)  les  seigneurs  en  grands 
périls;  car  ils  couchoient  et  mettuient  lai  ges  ou  pa- 
vois sur  les  gistes  (jetées)  du  pont  et  alloient  outre; 
el  ceux  qui  éloieut  outre  s'avisèrent  de  réédifier  le 
pont;  car  ils  trouvèrent  tous  les  ais  devers  eux.  Si 
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les  remirent  et  rejetèrent  sur  les  glstes  (jetées)  du 
pont  ou  sur  les  estaiclics  (pieux)  j  et  avant  tout  ce,  la 
nuit  on  avoit  fait  acharier  deux  chariots  de  claies 
qui  grandement  aidèrent  à  la  besogne. 

Tant  fut  fait,  ouvré  et  charpenté  brièvement  que 
le  pont  fut  refait  bon  et  fortj  et  passèrent  outre  à  ce 
mardi  au  matin  tous  ceux  de  l'avant-gaide;  et  à  fait 
(mesure)  qu'ils  venoient  ils  se  logeoient  en  la  \ille. 

Le  comte  de  Flandre  avoit  entendu  que  ceux  de 
l'avaut-gard^^e  combattoient  au  pas  à  Comines, 
si  euvoya  cette  part  six  mille  hommes  de  pied  pour 
aider  leurs  gensj  mais  quand  ils  vinrent  tout  étoit 
achevé  et  le  pont  refait.  Si  les  envoya  le  connétable 
au  pont  à  Warnestonpour  le  pont  refaire  et  pour  pas- 
ser ce  mardi  le  cliarroi  plus  aisément. 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  le  roi    averti   de  la  victoire  de   Comines 

VOULT  PASSER  EN  FlANDKE  ^  ET  PhILIPPE  d'ArtEVELLE 
SACHANT  LA  PERTE  A  CoMINES  ALLA  VERS  GanD  POUR 
ÉLEVER    l'arRIÈRE-GAN. 

J\|ouvELLES  vinrent  ce  mardi  au  matin  au  roi  de 
France,  qui  étoit  en  l'abbaye  à  Marquette  emprès 
Lille  et  à  ses  oncles  que  le  pas  de  Comines  étoit 
conquis,  et  l'avaut-garde  outre.  De  ces  nouvelles 
furent  le  roi  et  ses  oncles  moult  réjouis.  Adonc  fui 
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ordonné  et  dit  que  le  roi  passeroit.  Si  ouït  messe  et 
ses  seigneurs  aussi,  et  burent  un  coup,  et  puis  mon- 
tèrent à  cheval  et  le  chemin  droit  àCoraines  allèrent. 
Ceux  de  l'af  ant-garde  qui  étoient  à  Comines  délivrè- 
rent la  ville  de  ces  Flamands;  et  en  y  ot  (eut)  d'occis 
sur  les  rues  et  sur  les  champs  environ  trois  mille, 
sans  ceux  qui  furent  morts  en  chasse  et  dedans  les 
moulins  à  vent  et  dedans  les  moûtiers  où  ils  se  re- 
cueilloient.  Car  sitôt  que  ces  Bretons  furent  outre  ils 
montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en  chasse  pour  trou- 
ver cesFlamandsetpour  courir  le  pays  qui  étoit  lors 
gros  et  riche.  Le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Laval,  le  sire 
de  Makslroit,  le  vicomte  de  la  Berlière,  et  lesn-e  de 
Combourtet  leurs  gens  chevauchèrent  tant  devant 
qu'ils  s'en  vinrent  àBernin  qui  est  une  grosse  ville: 
si  fut  prise  et  arse,et  ceux  qui  étoient  dedans  morts. 
Là  orent  (eurent)  les  Bretons  grand  pillage  et  grand 
profit:  aussi  orent  (eurent)  les  autres   qui  s'épandi- 
rent  sur  le  pays;  car  ils  trouvoient  les  hôtels  tout 
pleins  de  draps,  de  pennes  (velours)  d'or   et  d'ar- 
gent:   ni  nuls,  sur  fiance   des  forts  pas  (passages) 
étant  sur  la  rivière  de  la  Lys,n'avoient  point  vidé  le 
leur  ni  mené  ens  (dans)  es  bonnes  villes.  Les  pillards 
Bretons,  Normands  et  Bourguignons  qui  première- 
ment entrèrent  en  Flandre ,    le   pas  de   Comines 
conquis,  ne  faisoient  compte  de  draps  entiers,  de 
pennes  (velours)  ni  de  tels  joyaux,  fors  de  l'or  et  de 
l'argent  que  ils  trouvoient,  mais  ceux  qui   vinrent 
depuis  rançonnèrent  tout  au  net  le  pays,  ni  rien  n'y 
laissèrent;  car  tout  leur  venoit  bien  à  point. 

Vous  sravez  que  nouvelles  sont  tantôt  moult  loin 
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S(  ues.  Ce  mardi  au  malin  viiirciil  les  nouvelles  ele- 
vaut  Audenarde  à  Philippe  d'Ar tavelle  qui  là  étoit 
au  siège, comment  les  François  avoient  passé  à  Comi- 
nés  le  lundi  la  rivière  de  lal^ys  par  baci|uets  (bacs), 
et  comment  ils  avoient  conquis  le  pas^  et  avoient  les 
Flamands  qui  là  étoient,  tant  à  Coraines  que  sur 
le  pays,  perdu  six  mille  hommes  ou  environ,  et  te- 
noit-on  que  Piètre  Dubois  étoit  mort.  De  ces  nou- 
velles fut  Philippe  d'Artevelle  tout  courroucé  et 
ébahi,  et  se  conseilla  au  seigneur  de  Harselles  qui 
là  étoit,  quelle  chose  il  feroit.  Le  sire  de  Harselles 
lui  dit:  «  Philippe,  vous  vous  en  irez  à  Gand  et  as 
semblerez  de  gens  ce  que  vous  pourrez  avoir,  parmi 
la  ville  gardée,  et  les  mettrez  hors,  et  retournerez 
ici,  et  à  (avec)  toute  votre  puissance  vous  en  irez 
vers  Courtraj.  Quand  le  roi  de  France  entendra 
que  vous  venrez  (viendrez)  efForcément  contre  lui, 
il  s'avisera  de  venir  trop  avant  sur  le  pays:  avecques 
tout  ce  nous  devrions  temprement  (bientôt)  ouïr 
nouvelles  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre;  el 
pourroit  être  que  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  oncles 
passeront  atout  (avec)  grand'puissance,  ou  jà  pas- 
sent; et  ce  nous  venroit  (viendroit)  grandement  à 
point.  »  —  «  Je  m'émerveille,  dit  Philippe,  comment 
ils  séjournent  tant,  quand  les  Anglois  savent  bien 
qu'ils  auront  entrée  par  ce  pays-ci ,  et  ils  ne  vien- 
nent point,  et  à  quoi  ils  pensent  et  nos  gens  aussi. 
Nonobstant  tout  ce  ne  demeurera-t-il  mie  que  je  ne 
voise  (aille)  à  Gand  querre (chercher) l'arrière-ban, 
et  venrai  (viendrai)  combattre  le  roi  de  France  et 
les  François  comment  qu'il  s'en  prenne.  Je  suis  in 
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formé  de  prcça  que  le  roi  de  France  a  bien  vingt 
mille  liommes  d'armes:  ce  sont  soixante  mille  têtes 
armées;  je  lui  en  mettrai  autant  ensemble  devant 
lui  en  bataille.  Si  Dieu  me  donne  par  sa  grâce  que  je 
le  puisse  déconfire  avec  le  bon  droit  que  nous  avons, 
je  serai  le  plus  honoré  sire  du  monde  j  et  si  je  suis 
déconfit,  aussi  grand' fortune  avient  à  plus  grand 
seigneur  que  je  ne  suis,  » 

Ainsi  que  Philippe  et  le  sire  de  Harselles  devi- 
soient,  et  vez-ci  (voici)  autres  gens  affuyant  qui  ve- 
noient  et  qui  avoient  été  en  la  bataille  de  Comines 
lesquels  poursuivirent  les  paroles  premières.  Adonc 
demanda  Philippe.  «  Et  Piètre  Dubois,  qu'est-il  de- 
venu ?  Est-il  ni  mort  ni  pris  ?  »  Ceux  répondirent 
que  nennil,  mais  il  a  voit  été  moult  fort  navré  (blessé) 
à  la  bataille,  et  étoitretraiz  (retiré)  vers  Bruges. 

A  ces  paroles  monta  Philippe  à  cheval  et  lit  mon- 
ter environ  trente  hommes  des  siens,  et  prit  le  che- 
min de  Gand  et  encore  issit  (sortit)-il  hors  du  che- 
min pour  voir  aucuns  hommes  morts  de  la  garnison 
d'Audenardequi  étoient  issus  cette  nuit  pour  escar- 
moucher  l'ost.  Si  en  y  ot  (eut)  deratteints  jusques  à 
douze  que  ceux  de  l'ost  occirent.  Ainsi  qu'il  arrctoit 
là  en  eux  regardant,  il  jeta  les  yeux  et  vit  uu  hé- 
raut qui  venoit  le  chemin  de  Gand,  lequel  étoit  au 
roi  d'Angleterre,  et  l'appeloit-on  le  roi  d'Irlande  et 
Chandos  en  son  nom. 

De  la  venue  du  héraut  fut  Philippe  tout  réjoui, 
pour  ce  qu'il  venoit  d'Angleterre;  et  lui  demanda 
en  disant:  «  De  nos  gens  savez-vous  nulles  nouvel- 
les? » — V  Sire,  oil,dit  le  héraut,  il  relourne  cinq 
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de  vos  bourgeois  de  Gaiid,  et  un  chevalier  d'Angle- 
terre qui  s'appelle  messire  Guillaume  de  Fiercnlon 
(Farrington)  lequel,  par  l'accord  du  roi  et  de  ses  on- 
cles et  de  tous  leurs  consaulx  (conseils)  et  générale- 
ment  du  pays  d'Angleterre,  apportent  unes  lettres, 
selon  ce  que  je  suis  informé  et  que  le  chevalier  et* 
eux  me  dirent  à  Douvres;  et  ces  lettres  viennent  à 
vous  qui  êtes  Regard  (gardien)  de  Flandre  et  de  tout 
le  pays.  Et  quand  vous  aurez  scellé  ce  que  les  let- 
tres contiennent,  grands  alliances  qui  y  sont,  et  les 
honnes  villes  de  Flandre  aussi,  et  le  chevalier  et 
vos  gens  seront  retournés  en  Angleterre,  vous  serez 
grandement  confortés  du  roi  etdes  Anglois.  » — ^«Ha, 
dit  Philippe,  vous  me  comptez  trop  de  devises^  ce 
sera  trop  tard;  allez,  allez  à  noire  logis.  »  Adonc  le 
fit-il  mener  au  logis  devers  le  seigneur  de  Harselles, 
pour  lui  recorder  des  nouvelles,  et  il  prit  le  chemin 
de  Gand  si  fort  pensif  que  on  ne  pouvoit  de  lui  ex- 
traire rien  ui  nulle  parole. 


CHAPITRE  CLXXXYI. 

Comment  le  roi    de  France  vint  a  Comines,  et    tout 
son  arroy,  et  dela  devant  y  pres  ^  et  comment   la 

VILLE  d'YpRES  SE  RENDIT  A  LUI  PAR  COMPOSITION. 

JNous  parlerons   du  roi  de  France   et  recorderons 
comment  il  persévéra.  Quand  les  nouvelles  lui  fii- 
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rént  venues  que  le  pas  de  Comincs  étoit  délivré 
des  Flamands  et  ^  pont  refait,  il  se  départit  de  l'ab- 
baye de  Marquette  où  il  étoit  logé  et  elievaueha  vers 
Comines  à  (avec)  grand' route  (troupe),  et  toutes 
gens  en  ordonnance,  ainsi  comme  ils  dévoient  aller. 
Si  vint  le  roi  ce  mardi  à  Comines  et  se  logea  en  la 
ville  et  ses  oncles,  dont  la  bataille  et  l'avant-garde 
s'étoient  délogés  et  étoient  allés  outre  sur  le  mont 
d'Ypres  et  là  s'étoient  logés.  Le  mercredi  au  matin 
le  roi  s'en  vint  loger  sur  le  mont  d'Ypres,  et  là  s'ar- 
rêta 3  et  tous  gens  passoient,  et  arroy,  tant  à  Co- 
nnues comme  à  Warneston;  car  il  y  avoit  grand 
peuple  et  grands  frais  de  chevaux.  Ce  mercredi 
passa  l'arrière-garde  du  roi  le  pont  de  Comines, 
où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  d'armes  et  deux 
cents  arbalétriers,  desquels  le  comte  d'Eu,  le  comte 
de  Blois,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Har- 
courtjle  sire  deChâtillon  et  le  sire  de  la  Fère  étoient 
gouverneurs  et  meneuisj  etse  logèrent  ces  seigneurs 
et  leurs  gens  ce  mercredi  à  Comines  et  là  environ. 
Quand  ce  vint  de  nuit  que  les  seigneurs  cuidoient 
(croy oient)  reposer  qui  étoient  travaillés,  on  cria  à 
l'arme,  et  cuidièrent  (crurent)  pour  certain  les  sei- 
gneurs et  leurs  gens  avoir  bataille,  et  que  les  Fla- 
mands des  châlelleries  d'Ypres,  de  Cassel  et  de 
Beri?hes  fussent  recueillis  et  vinssent  les  combattre. 
Adonc  s'armèrent  les  seigneurs  et  mirent  leurs  bas- 
sinets et  boutèrent  leurs  bannières  et  leurs  pennons 
hors  de  leurs  hôtels  et  allumèrent  fallots;  et  se  tra- 
hirent (rendirent)  tous  sur  les  chaussées  chacun  sei- 
gneur dessous  sa  bannière  ou   son  pennon.   Et  ainsi 
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comme  ils  venoieut  ils  s'ordoiiiioientjelscracitloicnl 
leurs  gens  dessous  leurs  bannière^,  ainsi  qu'ils  de- 
\ oient  être  et  aller.  Là  furent  en  cette  peine  et  en 
l'ordure  presque  toute  la  nuit  jusques  en-mj  (milieu) 
jambe.  Or  regardez  si  les  seigneurs  l'avoient  d'avan- 
tage j  le  comte  de  Blois  et  les  autres  qui  n'avoient 
pas  appris  à  souffrir  telle  froidure  ni  telle  mésaise  à 
telles  nuits  comme  au  mois  devant  Noël  qui  sont  si 
longues,  mais  soufirir  pour  leur  honneur  leur  con- 
venoit,  et  ils  cuidoient  (croyoient)  être  combattus 
et  de  tout  ce  ne  fut  rien,  car  le  haro  étoit monté 
par  varlets  qui  s'étoient  entrepris  ensemble.  Toute- 
fois les  seigneurs  en  orent  (eurent)  cette  peine,  et  la 
portèrent  au  plus  bel  qu'ils  purent. 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin  l'arrière-garde 
se  délogea  de  Comines,  et  chevauchèrent  ordon- 
nément  et  en  bon  arroj  devers  leurs  gens,  lesquels 
ctoient  tous  logés  et  arrêtés  sur  le  mont  de  Ypres, 
l'avant-garde,  la  bataille  du  roi  et  tout.  Là  orent 
(eurent)  les  seigneurs  conseil  quel  chose  ils  feroient, 
ou  si  ils  iroient  devant  Ypres,  ou  devant  Gourtray, 
ou  devant  Bruges,  et  entrementes  (pendant)  qu'ils 
se  tenoient  là,  les  fourrageurs  François  couroient  le 
paysoi^i  ils  trouvoient  tant  de  biens,  de  bêtes  et  de 
toutes  autres  pourvéances  pour  vivre  que  merveille 
est  à  considérer:  ni  depuis  qu'ils  furent  outre  le  pas 
de  Comines  ils  n'eurent  faute  de  nuls  vivres.  Ceux 
de  la  ville  d'Ypres  qui  sentoientle  roi  de-lez  (près) 
eux  et  toute  sa  puissance,  et  le  pas  conquis,  n'étoient 
mie  bien  asseur  (assurés)  j  et  regardèrent  entre 
eux  comment  ils  se  maintiendroienl.  Si  mirent  en- 
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semble  le  conseil  delà  ville.  Les  liorames  notables 
et  ricbes  qui  toujours   avoient  été  de  la  plus  saine 
partie,  si  ils  l'eussent  osé  montrer,  vouioient  que  on 
envoyât  devers  le  roi  crier  merci,  *ct  que  on  lui 
envoyât  les  clefs  de  la  ville.  Le  capitaine  qui  étoil 
de  Gand,  et  la  établi  de  par  Philippe  d'Artevelle, 
ne  vouioit  nullement  que  on  se  rendît  j  et  disoit: 
«Notre  \dlle  est  forte  assez,  et  si  sommes  bien  pour- 
vus; nous  attendrons  le  siège  si  assiéger  on  nous 
veut:   entrementes  (cependant)  fera  Philippe  notre 
regard  (gardien)  son  amas  et  venra  (viendra)  com- 
battre le  roi  à  (avec)  grand' puissance  de  gens;  ne 
créez  (croyez)  jà  le  contraire;  et  lèvera  le  siège.» 
Les  autres  répondoient,  que  point  n'étoicnt  as- 
surés de  cette  aventure,  et  disoient  qu'il  n'étoil 
point  en  la  puissance  de  Philippe  ni  de  tout  le  pays 
de  Flandre  de  déconfire  le  roi  de  France,  si  il  n'a- 
voit  les  Angiois  avecques  lui;  dont  il  n'étoit  nulle 
apparence,  et  que  brièvement  pour  le  meilleur  on 
se  rendit  au  roi  de  France  et  non  à  autrui.  Tant 
montèrent  ces  paroles  que  riote  (querelle)  s'émut, 
et  furent  ces  seigneurs  maîtres,  et  le  capitaine  occis 
qui  s'appeloit  Piètre  Wanselaer.   Quand  ceux  de 
Ypres  orent  (eurent)  fait  ce  fait,  ils  prirent  deux 
irères  prêcheurs  et  les  envoyèrent  devers  le  roi  et 
ses  oncles  sur  le  mont  de  Ypres,  et  lui  remontrèrent 
que  il  voulsist  (voulut)  entendre  à  traité  aimable  à 
(avec)  ceux  d' Ypres.   Le  roi  fut  conseillé  que  il  leur 
donneroit,  jusques  à  eux  douze  et  un  abbé  qui  se 
boutoit  en  ces  traités  qui  étoitde  Ypies,  sauf  allani 
et   saui"  venant  pour   savoir  (juelle   chose  ils   vou 
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loient  (lire.  Les  frères  prêcheurs  retournèrent  èi 
Ypres.  Les  douze  bourgeois  qui  furent  élus  parle 
conseil  de  toute  la  ville,  et  l'abbé  et  leur  compa- 
gnie, -vinrent  sur  le  mont  de  Ypres,  et  s'agenouillè- 
rent devant  le  roi,  et  représentèrent  la  ville  au  roi  à 
être  en  son  obéissance  à  toujours,  sans  nuls  moj^ens 
ni  réservation.  Le  roi  de  France,  parmi  le  bon  con- 
seil qu'il  ot  (eut),  comme  celui  qui  contendoit  à 
acquerre  tout  le  pays  par  douceur  ou  par  austérité, 
ne  voulsit  (voulut)  mie  là  commencer  à  montrer  son 
mautalent  (mécontentement),  iqais  les  reçut  douce- 
ment, parmi  lin  moyen  qu'il  ot  (erit)  là,  que  ceux  de 
Ypres  paieroient  au  roi  quarante  mi'Ie  francs  pour 
aider  à  payer  une  partie  des  menus  frais  qu'il  avoit 
faits  à  venir  jusques  à  là. 

A  ce  traité  ne  furent  oncques  rebelles  ceux  de 
Ypres,  mais  en  furent  tous  joyeux  quand  ils  y  pu- 
rent parvenir, et  l'accordèrentliement  (joyeusement). 

Ainsi  furent  pris  ceux  de  Y])res  à  merci  et  priè- 
rent au  roi  et  à  ses  oncles  que  il  leur  plut  à  venir 
rafraîchir  en  la  ville  d' Ypres,  et  que  les  bonnes 
gens  en  auroient  grand'  joie.  On  leur  accorda  voi re- 
ment (vraiment)  que  le  roi  iroit  et  prendroit  son 
chemin  par  là  pour  aller  et  entrer  en  Flandre  au- 
quel lez  (côté)  qu'il  lui  plairoit.  Sur  cet  état  retour- 
nèrent ceux  de  Ypres  en  leur  ville j  et  furent  tous 
ceux  du  corps  de  la  ville  réjouis  quand  ils  sçurent 
qu'ils  étoient  reçus  à  paix  et  à  merci  au  roi  de 
France.  Si  furent  tantôt  par  taille  (impôt)  les  qua- 
rante mille  francs  cueillis  et  payés  au  roi  ou  à  ses 
commis,  ainçois  (avant)  qu'il  entrât  en  Ypres. 
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CHAPITRE  CLXXXYll. 

<!oMMENT  LE  ROI  DE  France  fut  averti  de  la  rebel- 
i.ioA' DES  Parisiens  et  d'autres;   et  de  leur  INTE^- 

riOJV   LUI    ÉTANT   EN   FlANDRE. 

JliNCORE  se  tenait  le  roi  de  France  sur  le  mont  de 
Ypres,  quand  nouvelles  vinrent  que  les  Parisiens 
s'étoicnt  rebellés  et  avoient  eu  conseil,  si  comme  on 
disoit,  eiitr'eux  là  et  lors  pour  aller  abattre  le  beau 
cliâtel  de  Beauté  qui  sied  au  bois  de  Yincennes,  et 
aussi  le  château  du  Louvre  et  toutes  les  fortes  mai- 
sons d'environ  Paris, afin  qu'ils  n'en  pussent  jamais 
être  grevés.  Quand  un  de  leur  route  (troupe)  qui 
cuiduit  (croyoit)  trop  bien  dire,  mais  il  parla  trop 
mal,  si  comme  il  apparut  depuis,  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, abstenez-vous  de  ci;  faire  tant  que  nous  ver- 
rons comment  l'alTliire  du  roi  notre  sire  se  portera 
eu  Flandre:  si  ceux  de  Gand  viennent  à  leur  en- 
tente (but)  ainsi  que  on  espère  bien  qu'ils  y  ven- 
ront  (viendront),  adonc  sera-t-il  heure  du  faire  cl 
tenqis  assez.  Ne  commençons  [)as  chose  dont  nous 
nous  puissions  repentir.  »  Ce  fut  ISicolas  le  Fla- 
mand qui  dit  cette  chose  j  et  par  cette  parole  la 
chose  se  cessa  à  faire  des  Parisiens  et  cet  outrage. 
Mais  ils  se  tenoient  à  Paris  pourvus  de  toutes  ar- 
mures aussi  bonnes  et  aussi  riches  comme  si  ce  Iris- 
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sent  grands  .seigneurs^  et  se  trouvèrent  armi's  de 
pied  en  cap  comme  droites  gens  d'armes  pins  de 
soixante  mille  et  pins  de  cinquante  mille  maillets 
et  autres  gens,  comme  arbalétriers  et  arcliers,  et 
faisoient  ouvrer  les  Parisiens  nuit  et  jour  les  haul- 
miers (armuriers)  et  aclietoient  les  liarnois  de  toutes 
pièces,  tout  ce  que  on  leur  vouloit  vendre. 

Or  regardez  la  grand'  diablerie  que  ce  eut  été,  si 
le  roi  de  France  eut  été  déconfit  en  Flandre,  et  la 
noble  chevalerie  qui  étoit  avecques  Ini  en  ce 
voyage.  On  peut  bien  croire  et  imaginer  que  toute 
gentillesse  et  noblesse  eut  été  morte  et  perdue  en 
France  et  autant  bien  ens  (dans)  es  autre  pays: 
ni  la  Jaquerie  ne  lut  oncques  si  grande  ni  si  horri- 
ble qu'elle  eut  été,  car  pareillement  à  Rheims,à 
Châlons  en  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne, 
les  vilains  se  rebelloient  et  menaçoient  jà  les  gen- 
tilshommes et  dames  et  enfants  qui  étoient  demeu- 
rés derrière;  aussi  bien  à  Orléans,  à  Blois,  à  Rouen 
en  Normandie  et  en  Beauvoisis  leur  étoit  le  diable 
entré  en  la  tête  pour  tout  occire,  si  Dieu  propre- 
ment n'y  eut  pourvu  de  remède,  ainsi  comme  oi  rez 
recorder  ensuivant  en  l'histoire. 
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CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Comment  les  Chatellekies  deCassel,  de  Berghes,  de 

BOURBOURG,  DE  GrAVELIjSES  ET  AUTRES  SE  MIRENT  EN 
l'obéissance  du  roi;  et  comment  le  roi  ENTRA  EN  LA 
VILLE  d'YpRES  ;    ET    DU   CONVENANT  (ARRANGEMENT)   DE 

CEUX  DE  Bruges. 

OuAND  ceux  de  la  châtellenie  de  Cassel,  de  Ber- 
glies,  de  Bouibourg,  de  Gravelines,  de  Furnes,  de 
Dunkerque,  de  Poperinghe,  de  Touront  (Toum- 
liout),  de  Bailleul  et  de  Messines  orent  (eurent) 
entendu  que  ceux  de  la  ville  deYpres  s'étoient  tour- 
nés Françms,  et  avoient  rendu  leur  ville  et  mis  en 
l'obéissance  du  roi  de  France, qui  bellement  les  avoit 
prisa  merci,  si  furent  tous  effrayés  et  reconfortés 
aussi,  quand  ils  orent  (eureut)  bien  imaginé  leurs 
besognes.  Car  toutes  ces  villes,  cliâtellenies,  bailla- 
ges  et  mairies  prirent  leurs  capitaines,  leur  lièrent 
les  membres  et  les  lièrent  bien  et  fort  qu'ils  ne  leur 
échapassent  ,  lesquels  Pliilippe  d'Artevclle  avoit 
rais  et  semés  au  paysj  et  les  amenèrent  au  roi  pour 
lui  complaire  et  le  appaiser  envers  eux,  sur  le  mont 
de  Ypres,  et  lui  dirent,  criant  merci  à  genoux: 
«Noble  roi,  nous  nous  mettons,  nos  corps,  biens  et 
les  villes  où  nous  demeurons  en  votre  obéissance. 
Et  pour  vous  montrer  plus  plein  ser\ice  et  reron- 
noître  que  vous  êtes  notre  droiturier  seigneur,  véez 

FROISSART.     T.    VIIL  2  1 


322  LES    CHRONIQUES  fiôSiT 

(voyez)  ci  les  capitaines  lesquels  Pliilippe  d'Arlc- 
velle  nous  a  baillés  depuis  que  par  force,  et  non 
autrement,  il  nous  fit  obéir  à  lui:  si  en  pouvez  faire 
votre  plaisir^  car  ils  nous  ont  menés  et  gouvernés  à 
notre  entente  (but).  »  Le  roi  fut  conseillé  de  pren- 
dre toutes  ces  gens  des  seigneuries  dessus  dites  à 
merci,  parmi  un  moyen  qu'il  y  ot  (eut)  que  ces 
cliâtellenies  et  ces  terres  et  villes  dessus  nommées 
paieroient  au  roi  pour  les  menus  frais  soixante  mille 
francs  j  et  encore  étoient  réservés  tous  vivres,  bes- 
tiail  (bétail)  et  autres  choses  que  on  trouveroitsur 
les  champs;  mais  on  les  assuroit  de  non  être  ars  ni 
pris.  Tout  ce  leur  suffit  grandement;  et  remercièrent 
le  roi  et  son  conseil,  et  furent  moult  liés  (joyeux) 
quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  ainsi  échapper; 
mais  tous  les  capitaines  de  Philippe  qui  furent 
là  amenés  passèrent  parmi  être  décollés  sur  le 
mont  de  Ypres. 

De  toutes  ces  choses,  ces  traités  et  ces  apaise- 
ments on  ne  parloit  en  rien  au  comte  de  Flandre_,ni 
il  n'étoit  mie  appelé  au  conseil  du  roi;  ni  nul  homme 
de  sa  cour.S'illui  enennuyoit,  je  n'en  puis  mais;car 
tout  de  voyage  il  n'en  ot  (eut)  autre  chose,  ni  pro- 
prement ses  gens ,  ni  ceux  de  sa  route  (troupe),  ni  de 
sa  bataille  ne  se  osoient  déranger  ni  dérouter  de  la 
bataille  sus  aile  où  ils  étoient  mis  par  l'ordonnance 
des  maîtres  des  arbalétriers;  pourtant  qu'ils  étoient 
Flamands;  car  il  étoit  ordonné  et  commandé,  de  par 
le  roi  et  sur  la  vie,  que  nul  en  l'ost  ne  parlât  Fla- 
mand, ni  portât  bâton  à  virole. 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  l'ost,  avant-garde 
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et  arrière-garde,  orent  (eurent)  été  à  leur  plaisir  sur 
le  mont  de  Ypres  et  que  on  y  ot  (eut)  tenu  plu- 
sieurs marchés  et  vendu  grand  planté  (quantité)  de 
butin  à  ceux  de  Lille,  de  Douaj,  d'Artois  et  de 
Tourna^  et  à  tous  ceux  qui  acheter  les  vouloient, 
où  ils  donnoient  un  drap  de  Werny,  de  Messines, 
de  Poperinghe  et  de  Comines  pour  un  franc^  on 
étoit  là  revêtu  à  trop  bon  marché^  et  les  aucuns 
Bretons  et  autres  pillards  qui  vouloient  plus  gagner, 
s'accompagnoient  ensemble  et  chaigeoient  sur  chars 
et  sur  chevaux  leurs  draps  bien  emballés,  nappes, 
toiles,  coulis, or,  argent  en  plate  et  en  vaisselles,  si 
ils  en  trouvoient,  et  puis  l'envojoient  en  sauf-lieu 
outre  la  Lys  ,  ou  par  leurs  varlets  en  Fiance. 
Adonc  vint  le  roi  à  Ypres  et  tous  les  seigneurs^  et 
se  logèrent  en  la  ville  tous  ceux  qui  s'y  loger  pu- 
rent: si  s'y  rafraîchit  quatre  ou  cinq  jours. 

Ceux  de  Bruges  étoient  bien  informés  du  conve- 
nant (arrangement)  du  roi,  comment  il  étoit  à  sé- 
jour à  Ypres  et  que  tout  le  pays  en  derrière  lui  jus- 
ques  à  Gravelines  se  rendoit  et  étoit  rendu  à  lui: 
si  ne  savoient  que  faire,  d'envoyer  traiter  devers 
lui  ou  du  laisser.  Toutefois  tant  que  pour  ce  terme 
ils  le  laissèrent  j  et  la  cause  princijjale  qui  plus  les 
inclina  à  ce  faire  de  eux  non  rendre,  ce  fut  qu'il  y 
avoit  grand'foison  de  gens  d'armes  de  leur  ville 
bien  sept  mille  avecques  Philippe  d'Artevellc  au 
siège  d'Audenardcj  et  aussi  en  la  ville  de  Gand 
étoient  en  otages  des  plus  notables  de  Bruges  plus 
de  cinq  cents  chefs,  lesquels  Phibppe  d'Artcvelle  y 
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avoit  envoyés  quand  il  prit  Bruges  j  à  cette  fin  qu'il 
en  fut  mieux  sire  et  maître. 

Outre, Piètre  Dubois  et  Piètre  Le  Murtre(]\uitre) 
étoientlàqui  les  reconfortoient  et  leur  remontroient 
en  disant:  «  Beaux  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie 
si  le  roi  de  France  est  venu  jusques  à  Ypresj  vous 
savez  comment  anciennement  toute  la  puissance  de 
France  envoyée  du  beau  roi  Philippe  vint  jusques 
à  Courtray  j  et  de  nos  ancesseurs  (ancêtres)  ils  fu- 
rent là  tous  morts  et  déconfits.  Pareillement  aussi 
sachez  qu'ils  seront  morts  et  déconfits,  car  Philippe 
d'Artevelle  atout  (avec)  grand'  puissance  ne  laira 
(laissera)  mie  que  il  ne  voise  (vienne)  combattre  le 
roi  et  sa  puissance  j  et  il  peut  trop  bien  être,  sur  le 
bon  droit  que  nous  avons  et  sur  la  fortune  qui  est 
bonne  pour  ceux  de  Gand,  que  Philippe  déconfira 
le  roi,  ni  jà  pied  n'en  échappera  ni  ne  repassera  la 
rivière^  et  sera  tout  sur  heure  ce  pays  reconquis^ 
et  ainsi  vous  demeurerez  comme  bonnes  et  loj-ales 
gens  en  votre  franchise  et  en  la  guerre  de  Philippe 
et  de  nous  autres  gens  de  Gand.  » 
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CHAPITRE  CLXXXIX. 

COM.MEJVT  LES  MESSAGERS  DE  Gand  ARKIVÈhEKT  ET  UK 
MESSAGER  AlS'GLOIS  A  CalAIS  ^  ET  COMMEJNT  PhiLIPPE 
d'ArTEVELLE  fit  grand  amas  DE  GENS  POUR  ALLER 
COMBATTRE    LES  Fp.ANÇOlS. 

(^Es  paroles  et  autres  semblables  cjuc  Piètre  Du- 
bois et  Piètre  Le  Murtre  (]Nuitre)reraontroient  pour 
ces  jours  à  ceux  de  Bruges  refrénèrent  grandement 
les  Brugiens  de  non  traiter  devers  le  roi  de  France. 
Entrementes  (pendant)  que  ces  choses  se  derae- 
noient  ainsi,  arrivoient  à  Calais  les  bourgeois  de 
Gand  et  messire  Guillaume  de  Freraiton  (Farring- 
ton)  Anglois,  lesquels  étoient  envoyés  de  par  le  roi 
d'Angleterre  et  tout  le  pays  de  ça  la  mer  pour 
remontrer  au  pays  de  Flandre  et  sceller  les  al- 
liances et  convenances  que  le  roi  d'Angleterre 
et  les  Anglois  vouloient  avoir  aux  Flamands. 
Si  leur  vinrent  ces  nouvelles  de  messire  Jean  de 
Wernes  capitaine  de  Calais,  qui  leur  dit:  «  Tant 
que  pour  le  présent  vous  ne  pouvez  passer,  car  le 
roi  de  France  est  à  Ypres  j  et  tout  le  pays  d'ici  jus- 
ques  à  là  est  tourné  devers  lui:  temprement  (bientôt) 
nous  aurons  autres  nouvellesj  car  on  dit  que  Phi- 
lippe d'Artevclle  met  ensemble  son  pouvoir  pour 
venir  combattre  le  roij  et  là  verra-t-on  qui  aura  le 
meilleur.  Si  les  Flamands  sont  déconrus,vous  n'avez 
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que  faire  en  Flandre;  si  le  roi  de  France  perd,  tout 
est  notre.  «  —  «  C'est  vérité,  ce  répondit  le  cheva- 
lier Anglois.  » 

Ainsi  se  demeurèrent  à  Calais  les  bourgeois  de 
Gand  et  messire  Guillaume  Fremiton  (Farrington). 
Or  parlerons-nous  de  Philippe  d'Artevelle  comment 
il  persévéra. 

Voirement  (vraiment)  étoit-il  en  grand'  volonté 
de  combattre  le  roi  de  France;  et  bien  le  mon- 
tra, car  il  s'en  vint  à  Gand  et  ordonna  que  tout 
homme  portant  armes  dont  il  se  pouvoit  aider, 
la  ville  gardée  ,  le  suivît.  Tous  obéirent  ,  car 
il  leur  donnoit  à  entendre  que  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  déconfiroient  les  François  et  seroient  sei- 
gneurs ceux  de  Gand  et  souverains  de  toutes  au- 
tres nations.  Environ  dix  mille  hommes  pour  l'ar 
rière-ban  emmena  Philippe  avecques  lui, et  s'en  vint 
devant  Courtray;  et  jà  avoit-il  envoyé  à  Bruges, 
au  Dan  (Damme)  et  à  Ardembourg  et  à  l'Ecluse  et 
tout  sur  la  marine  (côte)  et  eus  (dans)  es  quatre 
métiers  ^'^  et  en  la  châtellenie  de  Grantraont,  de 
Tenremonde  et  d'Alost;  et  leva  bien  de  ces  gens 
là  environ  trente  mille;  et  se  logea  une  nuit  devant 
Audenarde;  et  à  lendemain  il  s'en  partit  et  s'en  vint 
vers  Courtray;  et  avoit  en  sa  compagnie  environ 
cinquante  mille  hommes. 


fi)  C'est-à-Jire,  les  villes  et  pays  de  Bouclioute,   Assencflc,  AxeJe  et 
llulàl.  J.  A.  B, 
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CHAPITRE  CXC. 

COMMEKT  LE  ROI  AVERTI  QUE  PhiLIPPE  d'AhtEVELLE 
LAPPROCHOIT,  SE  PARTIT  d'YpRES  FT  SONARROY,  ET 
TINT  LES  CHAMPS   POUR   LE   COMBATTRE- 

iMouvELLEs  vinrent  au  roi  et  aux  seigneurs  de 
France  que  Philippe  d^Artevelle  approchoit  dure- 
ment; et  disoit-on  qu'il  amenoit  en  sa  compagnie 
bien  soixante  mille  hommes.  Adonc  se  départit  Ta- 
vant-garde  d'Ypres,  le  connétable  de  France  et  les 
maréchaux,  et  vinrent  loger  à  lieue  et  demie  grande 
de  Ypres  entre  Roulers  et  Rosebecquej  et  puis  à 
lendemain  le  roi  et  tous  les  seigneurs  s'en  vinrent 
là  loger,  l'avant-garde  et  l'arrière-garde  et  tout.  Si 
vous  dis  que  sur  les  champs  les  seigneurs  pour  ce 
temps  y  orent  (eurent)  moult  de  peine  j  car  il  étoit 
au  cœur  d'hiver  à  l'entrée  de  décembre,  et  pleuvoit 
toujours.  Et  si  dormoient  les  seigneurs  toutes  les 
nuits  tous  armés  sur  les  champs;  car  tous  les  jours 
et  toutes  les  heures  ils  attendoient  la  bataille.  Et 
disoit-on  en  l'ost  communément:  «  Ils  venronl 
(viendront)  demain.  »  Et  ce  savoit-on  par  les  Ibur- 
rageurs  qui  couroicnt  aux  fourrages  sur  le  pays, 
qui  apportoicnt  ces  nouvelles.  Si  étoit  le  roi  logé 
tout  au  milieu  de  ses  gens.  Et  de  ce  que  Philippe 
d'Artcvellc  et  ses  gens  détrioicnt  (diflcroient)  tant, 
éloient  les  seigneurs  de  France    pl^is  courroucés; 
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car  pour  le  dur  temps  qu'il  faisoit  ils  voulsissent 
(eussent  voulu)  bien  être  délivrés.  Vous  devez  sa- 
voir que  avecques  le  roi  étoit  toute  fleur  de  vail- 
lance et  de  clievalerie.  Si  étoient  Philippe  d'Arte- 
velle  et  les  Flamands  moult  oultrecuidés  (témé- 
raires), quand  ils  s'enhardissoient  du  combattre  j  car 
si  ils  se  fussent  tenus  en  leur  siège  devant  Aude- 
narde  et  aucunement  fortifiés ,  avecques  ce  qu'il 
faisoit  pluvieux  temps,  frais  et  brouillards  chus 
(tombés)  eu  Flandre,  ou  ne  les  fut  jamais  alléquerre 
(chercher)^  et  si  on  les  y  eut  quis,  on  ne  les  eut  pu 
avoir  pour  combattre,  fors  à  trop  grand' peine,  mes- 
chef  et  péril.  Mais  Philippe  se  glorifioit  si  en  la 
belle  fortune  et  victoire  qu'il  ot  (eut)  devant  Bruges, 
qu'il  lui  sembloit  bien  que  nul  ne  lui  pourroit  for- 
faire,  et  espéroit  bien  à  être  sire  de  tout  le  monde. 
Autre  imagination  n'avoit-il,  ni  rien  il  ne  doutoit 
(redoutoit)  le  roi  de  France  ni  sa  puissance-  car 
s'il  eut  eu  doubte  (crainte),  il  n'eut  pas  fait  ce  qu'il 
fit,  si  comme  vous  orrez  recorder  ensuivant. 


CHAPITRE  CXCl. 

Comment  a.  un  souper  cp:  Philipi^e  d'Artevelle  arran- 
gea. SES  capitaines;  et  COIvIiVmiNT  ILS  CONCLURENT  EN- 
SEMBLE. 

JLe  mercredi  au  soir,  dont  la  bataille  fut  au  lende- 
main, s'en  vint  Philippe  d'Artevelle  et  sa  puissance 
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loger  «;ii  une  place  assez  forte  entre  un  fossé  et  nn 
bosquet,  et  si  forte  haie  étoit  que  ou  ne  pouvoit 
venir  aisément  jusqu'à  eux 3  et  fut  entre  le  Mont 
d'or  et  la  ville  de  Rosebecque  où  le  roi  étoit  logé. 
Ce  soir  Philippe  donna  à  souper  en  son  logis  à  tous 
les  capitaines  grandement  et  largement  j  car  il  avoit 
bien  de  quoi^  foison  depourvéances  le  suivoient. 
Quand  ce  vint  après  souper  il  les  mit  en  paroles  et 
leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  vous  êtes  en  ce  parti  et 
en  cette  ordonnance  d'armes  mes  compagnons  j  j'es- 
poire  (espère)  bien  que  demain  nous  aurons  beso- 
gne j  car  le  roi  de  France  qui  a  grand  désir  de  nous 
trouver  et  combattre  est  logé  à  Rosebecque.  Si  vous 
prie  que  vous  teniez  tous  votre  loyauté  et  ne  vous 
ébahissez  de  chose  que  vous  oyez  ni  voyez^  car 
c'est  sur  notre  bon  droit  que  nous  nous  combattrons 
et  pour  garder  les  juridictions  de  Flandre  et  nous 
tenir  en  droit.  Admonestez  vos  gens  de  bien  faire, 
et  les  ordonnez  sagement  et  tellement  que  on 
die  que  par  votre  bon  arroy  et  ordonnance  nous 
ayons  eu  la  victoire.  La  journée  pour  nous  eue  de- 
main,  à  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  trouverons  jamais 
seigneurs  qui  nous  combattent  ni  qui  s'osent  met- 
tre contre  nous  aux  champs  j  et  nous  sera  l'honneur 
cent  fois  plus  grande  que  ce  que  nous  eussions  le 
confort  desAngloisj  car  s'ils  étoient  en  notre  com- 
pagnie ils  en  auroient  la  renommée, et  non  pas  nous. 
Avecques  le  roi  de  France  est  toute  la  fleur  de  son 
royaume,  ni  il  n'a  nullui  (personne)  laissé  derrière: 
or  dites  à  vos  gens  que  on  tue  tout  sans  nullui  (per- 
sonne) prendre  à  merci  j  par  ainsi  deiueurerons-nous 
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en  paix  j  car  je  vueil  (^veux)  et  commande  sur  la 
tête  que  nul  ne  prenne  prisonnier,  si  ce  n'est  le  roi. 
Mais  le  roi  vueil  (veux)-je  bien  déporter  (épargner^; 
car  c'est  un  enfès  fenfant):  on  lui  doit  pardonner  j 
il  ne  scet  (sçait)  qu'il  fait,  il  va  ainsi  que  oji  le 
mène.  Nous  le  mènerons  à  Gand  apprendre  à 
parler  et  à  être  Flamand.  Mais  ducs,  comtes  et  au- 
tres gens  d'armes  occlez  tout:  les  communautés  de 
France  ne  nous  en  sauront  jà  nul  malgré^  car  ils 
voudroient,  de  ce  suis-je  tout  assuré,  que  jamais 
pied  n'en  retournât  en  France^  et  aussi  ne  fera- 
t-il  » 

Ces  capitaines  qui  étoient  là  à  cette  admonition 
après  souper  avecques  Philippe  d'Artevelle  en  son 
logis,  de  plusieurs  villes  de  Flandre  et  du  Franc  de 
Brufifes  s'accordèrent  tous  à  cette  opinion  et  la  tin- 
rent à  bonnej  et  répondirent  tous  d'une  voix  à  Phi- 
lippe, et  lui  dirent:  «  Sire,  vous  dites  bien  et  ainsi 
sera  fait.  »  Lors  prindrent  (prirent)-ils  congé  à  Phi- 
lippe et  retournèrent  chacun  en  son  logis  entre  leurs 
gens,  et  leur  recordèrent  et  les  endittèrent  (infor- 
mèrent) de  tout  ce  que  vous  avez  ouï. 

Ainsi  se  passa  la  nuit  en  Tost  Philippe  d'Arte- 
velle j  mais  environ  minuit,  si  comme  je  fus  adonc 
informé,  advint  en  leur  ost  une  moult  merveilleuse 
chose,  ni  je  n'ai  point  ouï  la  pareille  en  nulle  ma- 
nière. 
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CHAPITRE  CXCII. 

Comment  la  mjit  dont  lendemain  fut  la  bataille  a 
Rosebecque  Avint  vy  merveilleux  signe  au-dessus 
de  l'assemblée  des  Flamands. 

OuAND  ces  Flamands  furent  assis  et  que  cliacuu 
se  tenoit  en  son  logis,  et  toulefois  ils  faisoient  bon 
gait  (guet),  car  ils  scntoient  leurs  ennemis  à  moins 
Je  une  lieue  de  eux,  il  rac  fut  dit  que  Philippe 
d'Artevelle  avoit  à  amie  une  damoiselle  de  Gand, 
laquelle  en  ce  voyage  étoit  venue  avecques  lui,  et 
eutrementes  (pendant)  que  Philippe  dormoit  sur 
une  coute-pointe  de-lez  (près)  le  feu  de  charbon  en 
son  pavillon,  celte  femme, environ  minuit, issit  (sor- 
til;)  hors  du  pavillon  pour  voir  le  ciel  et  le  temps  et 
quelle  heure  il  étoit,  car  elle  ne  pouvoit  dormir,  si 
regarda  au  lez  (côté)  devers  Rosebecque  et  vit  en 
plusieurs  lieux  du  ciel  fumées  et  étinceHes  de  feu 
voler  et  ce  étoit  des  feux  que  les  François  faisoient 
dessous  haies  et  buissons.  Cette  femme  écoute  et 
entend,  ce  lui  fut  avis,  grand'  friente  (bruit)  et 
grand'  noise  entre  leur  ost  et  l'ost  des  François,  et 
crier  Mont-Joye  et  plusieurs  autres  cris  j  et  lui  sem- 
bloit  que  ce  étoit  sur  le  Mont  d'or  entre  eux  et  Ro- 
sebecque. De  cette  chose  elle  lut  toute  cflVayée  et 
se  rutiaist  (retira)  dedans  le  pavillon  Philippe  et  Té- 
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veilla  soudainement  et  lui  dit:  «  Sire,  levez-vous 
tôt  et  vous  armez,  et  appareillez,  car  j'ai  ouï  trop 
grand'  noise  sur  le  Mont  d'or,  et  crois  que  ce  sont 
les  François  qui  vous  viennent  assaillir.  »  Philippe 
à  ces  paroles  se  leva  moult  tôt  et  affubla  une  gonne 
(robe)  et  prit  une  hache  et  issit  (sortit)  hors  de  son 
pavillon  pour  venir  voir  et  mettre  au  voir  (vrai)  ce 
que  la  daraoiselle  disoit. 

En  cette  manière  que  elle  l'avait  ouï  Philippe 
l'ouït,  et  lui  sembloil  qu'il  j  eut  un  grand  tournoie- 
ment. Il  se  retraist  (retira)  tantôt  en  son  pavillon  et 
fit  sonner  sa  trompette  pour  réveiller  son  ost.  Sitôt 
que  le  son  de  la  trompette  Philippe  se  épandit  ens 
(dans)  es  logis,  on  le  reconnut^  tous  se  levèrent  et 
armèrent.  Ceux  du  gait  (guet)  qui  étoit  au  devant 
de  l'ost,  envoyèrent  de  leurs  compagnons  devers 
Philippe  pour  savoir  quelle  chose  il  leur  failloit , 
(|uand  ils  s'armoient:  et  trouvèrent  ceux  qui  envoyés 
y  furent,  et  rapportèrent  qu'ils  avoient  été  raoult 
blâmés  de  ce  qu'ils  avoient  ouï  noise  et  friente 
l^bruit)  devers  les  ennemis  et  s'étoient  tenus  tous 
cois.  «  Ha,  ce  dirent  iceux,  allez,  dites  à  Philippe 
que  voirement  (vraiment)  avons-nous  bien  ouï  noise 
sur  le  Mont  d'or,  et  avons  envoyé  savoir  que  ce 
pouvoit  êtrej  mais  ceux  qui  y  ont  été  ont  rapporté 
que  ce  n'est  rien  et  que  nulle  chose  ils  ne  ont  trouvé 
ni  vu  j  et  pour  ce  que  nous  ne  vîmes  de  certain  nul 
apparent  d'émouvement, ne  voulions-nous  pas  réveil- 
ler l'ost,  que  nous  n'en  fussions  blâmés.  »  Ces  paro- 
les de  par  ceux  du  gait  (guet)  furent  dites  à  Phi- 
lippe^ il  se  apaisa  sur  ce;  mais  en  couraigc  (cœur) 
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il  s'émerveilla  trop  grandement  que  ce  ponvoit  être. 
Or  disent  aucuns  que  c'étoient  les  diables  d'enfer 
qui  là  jouoient  et  tournoient  où  la  bataille  devoil 
cti  e,  pour  la  grand'  proie  qu'ils  en  attendoient. 


CHAPITRE  CXCIII. 

Comment  le  jeudi  au  matin  environ  deux  heures  de- 
vant l'aube  du  jour  fut  la  batailler  et  comment 
LES  Flamands  se  mirent  en  fort  lieu  en  conroi 
(rang) 5  et  de  leur  conduite. 

Oncques  puis  ce  réveillement  de  l'ost,  Philippe 
d'Arlevelle  ni  les  Flamands  ne  furent  asseur  (assu- 
rés), et  se  doutèrent  toujours  qu'il  ne  fussent  trahis 
€t  surpris.  Si  s'armèrent  bien  et  bel  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  par  grand  loisir,  et  firent  grands  feux  en 
leurs  logis  et  se  déjeunèrent  tout  à  leur  aise,  car 
ils  avoient  vins  et  viandes  assez.  Environ  une  heure 
devant  le  jour  ce  dit  Philippe:  a  Ce  scroit  bon  que 
nous  trahissions  (allassions)  tous  sur  les  champs  el 
que  nous  ordonnissions  nos  gens,  par  quoi  sur  k- 
jour,  si  les  François  viennent  pous  nous  assaillir, 
nous  ne  soyons  pas  dégarnis,  mais  pour\us  d'or- 
donnance et  avisés  que  nous  devrons  faire.  »  Tous 
s'accordèrent  à  sa  parole  et  issirent  (sortirent)  hors 
de  leurs  logis  et  s'en  vinrent  en  une  bruyère  au  de- 
hors d'un  bosquet;  et  avoient  au  devant  d'eux  un 
fossé  large  assez  et  nonvelloment  relevé;  par  der- 
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ncre  eux  grand'  foison  de  ronces  et  de  geuestcs 
(genêts)  et  d'autres  menus  bois.  Et  là  en  ce  fort 
lieu  s'ordonnèrent  tout  à  leur  aise  et  se  mirent  tous 
en  un  grosse  bataille,  drue  et  espesse  (épaisse)j  et 
se  trouvoient  par  rapport  des  connétables  environ 
cinquante  mille  tous  à  élection  ,  des  plus  forts, 
des  plus  apperts  et  les  plus  outrageux  et  qui 
le  moins  accomptoient  de  leurs  vies.  Et  avoient 
environ  soixante  archers  Anglois  qui  s'étoient  em- 
blés  (éloignés)  de  leurs  gens  de  Calais  pour  venir 
prendre  greigneur  (plus  grand)  profit  à  Philippe,  et 
avoient  laissé  en  leurs  logis  ce  de  harnois  qu'ils 
avoient,  malles,  lits  et  toutes  autres  ordonnances, 
liors-mis  leurs  armures,  chevaux,  charrois  et  som- 
miers, femmes  et  varlets.  Mais  Philippe  d'Artevelle 
avoit  son  page  monté  sur  un  coursier  moult  bel  de- 
lez  (près)  hii,  qui  valoit  encore  pour  un  seigneur 
cinq  cents  florins,  et  ne  le  faisoitpas  venir  avec  lui 
pour  chose  qu'il  se  voulsist  (voulut)  embler  (éloi- 
gner>)  ni  fuir  des  autres,  fors  que  pour  état  et  pour 
grandeur,  et  pour  monter  sus  ,  si  chasse  se  faisoit 
sur  les  François,  pour  commander  et  dire  à  ses 
gens:  f<  Tuez,  tuez  lout.  »  En  cette  entente  (but)  le 
faisoit  Philippe  d'Artevelle  demeurer  de-lez  (près) 

lui. 

De  la  ville  de  Gand  avoit  le  dit  Philippe  en  sa 
compagnie  environ  neuf  mille  hommes  tous  armés, 
lesquels  il  tenoit  de  coté  de  lui,  car  il  y  avoit  grei- 
gneur (plus  grande)  fiance  qu'il  n'avoit  es  (aux) 
autres.  Et  se  tenoieut  ceux  de  Gand  et  Philippe  e! 
leurs  bannières  tout  devant,  et  ceux  de  la  cliaîcl- 
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Icnie  d'Alost  et  de  Grantmontj  après  ceux  de  la 
cliâtellenie  de  Courtrayj  et  puis  ceux  de  Bruges, 
du  Dan  (Damme)  et  de  l'Ecluse  j  et  ceux  du  Franc 
de  Bruges  étoient  armés  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  maillets,  de  houètes  (pics)  et  de  chapeaux  de 
ier,d'aut|uelons  (hoquetons)  et  de  gands  de  baleine  j 
et  portoit  chacun  un  plançon  (pieu)  à  picot  de  fer 
et  à  virole.  Et  avoient  par  \illes  et  par  châtelleries 
parures  semblables  pour  reconnoître  l'un  l'autre  j 
une  compagnie  cottes  faissés  de  jaune  et  de  bleu, 
les  autres  à  une  bande  de  noir  sur  une  cotte  rouge; 
les  autres  chevronnés  de  blanc  sur  une  cotte  bleue  • 
les  autres  ondoyés  de  verd  et  de  bleu^  les  autres 
une  faisse  échiquetée  de  blanc  et  de  noir  3  les  autres 
écarteliés  de  blanc  et  de  rougej  les  autres  toutes 
bleues  et  un  quartier  de  rougej  les  autres  coupés  de 
rouge  dessus  et  de  blanc  dessous.  Et  avoient  cha- 
cuns  bannières  de  leurs  métiers  et  grands  couteaux 
à  leurs  cotés  parmi  leurs  ceintures  j  et  setenoient 
tous  cois  en  cet  état  en  attendant  le  jour  qui  vint 
tantôt. 

Or  vous  dirai  de  l'ordonnance  des  François,  au- 
tant bien  comme  j'ai  recordé  des  Flamands. 
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CHAPITRE  CXCIV. 


Comment  le   roi  se  mit  aux  champs  emprès  Rosebec- 
que,  ou  il  fut  sur  tout  ordonjvé;  et  comment  le 

CONNÉTABLE  s'eXCUSA  AU  ROI. 


JbiEN  sçavoit  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  qui 
de-lez  (près)  lui  ctoient  et  qui  sur  les  champs  se  te- 
noient,  queles  Flamands  approclioient  et  que  ce 
ne  se  pouvoit  passer  que  balaiile  n'y  eut j  car  nul 
ne  traitoit  de  la  paix,  et  aussi  toutes  les  parties  en 
avoient  grand'  volonté.  Si  fut  crié  et  noncié  (an- 
noncé)le  mercredi  au  matin  parmi  la  ville  de  Ypres 
que  toutes  manières  de  gens  d'armes  se  trahissent 
(rendissent)  sur  les  champs  de-lez  (près)  le  roi  et  se 
missent  en  ordonnance,  ainsi  qu'ils  savoient  qu'ils 
dévoient  être.  Tous  obéirent  à  ce  ban  fait  de  par  le 
roi,  de  par  le  connétable  et  de  par  les  maréchaux: 
ce  fut  raison,  et  ne  demeura  nuls  hommes  d'armes 
ni  gros  varlets  en  Ypres  que  tous  ne  vinssent  sur 
les  champs,  excepté  et  fors  les  varlets  qui  étoient 
commis  pour  garder  les  chevaux  qu'ils  avoient  ra- 
menés à  Ypres  quand  leurs  maîtres  furent  descen- 
dus. Mais  toutefois  ceux  de  l'avant-garde  en  avoient 
grand'  foison  avecques  eux  pour  les  aventures  du 
chasser  et  pour  découvrir  les  batailles;  à  ceux-là 
besognoil-il  le  plus  que  il  ne  faisoit    aux   autres. 
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Ainsi  se  tinrent  les  François  ce  mercredi  sur  les 
champs  assez  près  de  Piosebccqucj  et  entendoient 
les  seigneurs  à  leurs  besognes  et  à  leur  ordon- 
nance. 

Quand  ce  vint  au  soir, le  roi  donna  à  souper  à  ses 
trois  oncles,  au  connétable  de  France,  au  sire  de 
Coucy  et  à  aucuns  autres  seigneurs  étrangers  de 
Hainaut,  de  Brabant,  de  Hollande  et  de  Zélande, 
d'Allemagne,  de  Lorraine,  de  Savoie,  qui  Fétoient 
venus  servir  et  les  remercia  grandement,  et  aussi 
firent  ses  oncles,  du  bon  service  qu'ils  lui  faisoient 
et  montroient  à  faire.  Et  fit  ce  soir  le  gait  (guet) 
pour  la  bataille  du  roi  le  comte  de  Flandre;  etavoit 
€11  sa  route  (troupe)  bien  six  cents  lances  et  douze 
cents  liomraes  d'autres  gens.  Ce  mercredi  au  soir 
après  ce  souper  que  le  roi  avoit  donné  à  ces  sei- 
gneurs, et  que  ils  furent  retrais  (retirés), le  connéta- 
ble de  France  demeura  derrière  et  dernièrement  au 
prendre  congé,  pour  parler  au  roi  et  à  ses  oncles  de 
leurs  besognes.  Ordonné  étoit  du  conseil  du  roi  ce 
que  je  vous  dirai:  que  le  connétable  raessire  Olivier 
de  Clissou  se  démétroit  pour  le  jeudi,  lendemain  ,car 
on  espéroit  bien  que  on  auroit  la  bataille,  de  l'of- 
fice de  la  connétabliej  et  le  seroit  seulement  pour  ce 
jour  en  son  lieu  le  sire  de  Coucy,  et  il  demeureroit 
de-lez  le  roi.  Et  avint  que  quand  le  connétable  prit 
congé  au  roi,  le  roi  lui  dit  moult  doucement  et 
amiablement,  si  comme  il  étoit  enditiés  (instruit) 
de  dire:  «  Connétable,  nous  voulons  que  vous  nous 
rendiez  votre  office  pour  le  jour  de  demain;  car 
nous  y  avons  autre  ordonné,  et  voulons  que  vous 

FROISSART.    T.    VIII.  17. 


338  LES  CHRONIQUES  (i58-î) 

demeurez  d€-lez  (près)  nous.»  De  ces  paroles,  qui 
furent  toutes  nouvelles  au  connétable,  fut-il  moult 
grandement  émerveillé:  si  répondit  et  dit:  «  Très 
clier  sire,  je  sçais  bien  que  je  ne  puis  avoir  plus  haut 
honneur  que  de  aider  à  garder  votre  personne  j 
mais,  cher  sire,  il  venroit  (viendroit)  à  grand  con- 
traire et  déplaisance  à  mes  compagnons  et  à  ceux 
de  l'avant-garde  si  ils  ne  m'avoient  en  leur  compa- 
gnie; et  plus  y  pourriez  perdre  que  gagner.  Je  ne 
dis  mie  que  je  sois  si  vaillant  que  par  moi  se  puist 
(puisse)  achever  cette  besogne;  mais  je  dis,  cher 
sire,  que  sauve  la  correction  de  votre  noble  conseil, 
que  depuis  quinze  jours  en  çà  je  n'ai  à  autre  chose 
entendre,  fors  à  parfournir  à  l'honneur  devons  et 
de  vos  gens  mon  office,  et  ai  enditiés  (instruit)  les 
uns  et  les  autres  comment  ils  se  dévoient  maintenir; 
et  si  demain  que  nous  nous  combattrons,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ils  ne  me  véoient,  et  je  les  deffail- 
lois  (leur  raanquois)  d'ordonnance  et  de  conseil; 
qui  suis  usé  et  fait  en  tels  choses,  ils  en  seroient 
tous  ébahis;  et  en  recevrois  blâme.  Et  pourroient 
dire  les  aucuns  que  je  me  serois  dissimulé  et  que 
couvertement  je  aurois  tout  ce  fait  et  avisé  pour 
fuir  les  premiers  horions.  Si  vous  prie,  très  cher 
sire,  que  vous  ne  veuilliez  mie  briser  ce  qui  est  fait 
et  arrêté  pour  le  meilleur;  et  je  vous  dis  que  vous 
y  aurez  profit.  » 

Le  roi  ne  sçut  que  dire  sur  cette  parole:  aussi  ne 
firent  ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  et  qui  en- 
tendu l'avoient,  fors  tant  que  le  roi  dit  moult  sage- 
ment: «  Connétable,  je  ne  dis  pas  que  on  vous  ait 
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en  rien  dcsveu  (refusé)  que  en  tous  cas  vous  ne 
soyez  très  grandement  acquitté,  et  ferez  encore j 
c'est  notre  entente  (but):  mais  feu  monseigneur  mon 
père  vous  amoit  sur  tous  autres  et  se  confioiten 
vous  j  et  pour  l'amour  et  la  grand'  confidence  qu'il  y 
avoit,  je  vous  voulois  avoir  de-lez  (près)  moi  à  ce 
besoin  et  en  ma  compagnie  »  —  «  Très  cher  sire,  dit 
le  connétable,  vous  êtes  si  bien  accompagné  de  si 
vaillants  gens,  et  tout  a  été  fait  par  si  grand'  déli- 
bération de  conseil  que  on  n'y  pourroit  rien  amen- 
der 3  et  ce  vous  doit  bien  et  à  votre  noble  et  discret 
conseil  suiBre.  Si  vous  prie,  que  pour  Dieu,  très 
cber  sire,  laissez-moi  convenir  en  mon  office 3  et 
vous  aurez  demain,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  votre 
jeune  avènement,  si  belle  journée  et  aventure,  que 
tous  vos  amis  en  seront  réjouis  et  vos  ennemis  cour- 
roucés. » 

A  ces  paroles  ne  répondit  rien  le  roi,  fors  tant 
qu'il  dit:  «  Connétable,  et  je  le  vueil  (veux)j  et  fai- 
tes, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Denis,  votre  office, 
je  ne  vous  en  quiers  (veux)  plus  parler^  car  vous  y 
voyez  plus  clair  que  je  ne  fais,  ni  tous  ceux  qui  ont 
mises  avant  ces  paroles:  soyez  demain  à  ma  messe.» 

«  Sire,  dit  le  connétable,  volontiers.  »    Atant 

(alors)  prit-il  congé  du  roi  qui  lui  donna  lieraent: 
si  s'en  retourna  en  son  logis  avecques  ses  gens  et 
compagnons. 


22' 
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CHAPITRE  CXCV. 

Comment  le  jeudi  au  matin  les  Flamands  partirent 

D  UN   FORT  LIEU",    ET  COMMENT  ILS    s'aSSEMBLÈRENT   SUR 

LE  Mont  d'or;  et  la  furent  ce  jour  comrattus  et 

DÉCONFITS. 

OuAND  ce  vint  le  jeudi  au  matin  toutes  gens  d'ar- 
mes s'appareillèrent ,  tant  en  l'avant-garde  et  en 
l'arrière-garde,  comme  aussi  en  la  bataille  du  roi;  et 
s'armèrent  de  toutes  pièces,  hormis  les  bassinets, 
ainsi  que  pour  entrer  en  la  bataille;  car  bien  sça- 
voientles  seigneurs quepoint  n'jstroient(sorliroient) 
du  joursans  être  combattus, pour  les  apparences  que 
leurs  fourrageurs  le  mercredi  leur  avoient  rappor- 
tées des  Flamands  qu'ils  avoient  cru  qui  les  appro- 
clioient  et  qui  la  bataille  demandoient.  Le  roi  de 
France  ouït  à  ce  matin  sa  messe,  et  aussi  firent  plu- 
sieurs seigneurs  qui  tous  se  mirent  en  prière  et  en 
dévotion  envers  Dieu  qui  les  voulsist  (voulût)  jet- 
ter  du  jour  à  honneur.  Cette  matinée  leva  une  très 
grande  bruine  et  très  épaisse  et  si  continuelle  que  à 
peine  véoit-on  un  arpent  loin;  dont  les  seigneurs 
étoient  tous  courroucés;  mais  amender  ne  le  pou- 
voient.  Après  la  messe  du  roi,  où  le  connétable  et 
plusieurs  hauts  seigneurs  furent  pour  parler  en- 
semble et  avoir  avis  quel  chose  on  feroit,  ordonné 
fut  que  mcssire   Obvier  de  Clisson  connétable  de 
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France,  messire  Jean  de  Vienne  amiral  de  France, 
messire  Guillaume  de  Poitiers  bâtard  de  Langres, 
ces  trois  vaillants  chevaliers  et  usés  d'armes  iroient 
pour  découvrir  et  aviser  de  près  les  Flamands,  et 
en  rapporteroient  au  roi  et  à  ses  oncles  la  vérité  j 
et  entrementes  (cependant)  le  sire  de  Coucj,  le 
sire  de  la  Breth  (Albert)  et  messire  Hugues  de  Châ- 
lons  entendroient  à  ordonner  les  batailles. 

Adonc  se  départireut  du  roi  les  trois  dessus  nom- 
més, montés  sur  fleur  de  coursiers, et  chevauchèrent 
en  cet  endroit  où  ils  pensoient  qu'ils  les  trouve- 
roient,  et  la  nuit  logés  ils  étoient. 

Vous  devez  savoir  que  le  jeudi  au  matin,  quand 
cette  forte  bruine  fut  levée,  les  Flamands  qui  s'é- 
toient  trais  (rendus)  dèsdevant  le  jour  en  ce  fort  lieu, 
si  comme  ci-dessus  est  dit,  et  ils  se  furent  là  tenus 
jusques  environ  huit  heures,  et  ils  \irent  que  ils  ne 
ouojent(entcndoient)  nulles  nouvelles  desFrançois, 
et  ils  se  trouvèrent  une  si  grosse  bataille  ensemble, 
orgueuil  et  outrecuidance  les  réveilla  j  et  commen- 
cèrent les  capitaines  à  parler  l'un  à  l'autre  et  plu- 
sieurs de  eux  aussi  en  disant:  «  Quel  chose  faisons- 
nous  ci  étants  sur  nos  pieds  et  nous  réfroidons?  Que 
n'allons-nous  avant  de  bon  courage,  puisque  nousen 
avonsla  volonté,  requerre  (attaquer)  nos  ennemis  et 
combattre?  Nous  séjournons  ci  pour  néant j  jamais 
les  François  ne  nous  venroient  (viendroient)  ci 
querre(chercher):allons  à  tout  le  moins  jusques  sur 
le  Mont  d'or,  et  prenons  l'avantage  de  la  monta- 
gne. »  Ces  paroles  monleplièrent  (multiplièrent)  tant, 
que  tous  s'accordèient  à  passer  outre  cl  venir  sur  le 
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Mont  d'or  quiétoit  entre  eux  et  les  François.  Ad onc 
pour  cschever  (éviter)  le  fossé  qui  étoit  par  devant 
eux  tournèrent-ils  autour  du  bosquet  et  prirent 
l'at'antage  des  champs. 

A  ce  qu'ils  se  trahirent  (rendirent)  ainsi  sur  les 
champs  et  au  retourner  ce  bosquet,  les  trois  cheva- 
liers dessus  nommés  vinrent  si  à  point  que  tout  et 
à  grand  loisir  ils  les  avisèrent;  et  chevauchèrent  les 
plaines  en  côtoyant  les  balailles  qui  se  remirent  tou- 
tes ensemble  à  moins  d'un  trait  d'arc  près  de  eux,  et 
quand  Forent  (eurent)  passée  une  fois  au  senestre  et 
ils  furent  outre,  ils  reprirent  le  destre (droite).  Ainsi 
virent-ils  et  avisèrent  le  long  et  l'épais  de  leur  ba- 
taille. Bien  les  virent  les  Flamands;  mais  ils  n'en 
firent  compte,  ni  oncques  ils  ne  s'en  déroutèrent.  Et 
aussi  les  trois  chevaliers  étoient  si  bien  montés  et  si 
usés  défaire  ce  métier,  qu'ils  n'en  avoient  garde.  Là 
dit  Philippe  d'Artevelle  aux  capitaines  de  son  côté: 
wTout  coi,  tout  coi,  mettons-nous  meshuy  (aujour- 
d'hui) en  ordonnance  et  en  arroy  pour  combattre; 
car  nos  ennemis  sont  près  de  ci;  j'en  ai  bien  vu  les 
apparantsrces  trois  chevaliers  qui  passent  et  repas- 
sent nous  ravisent  et  ont  ravisé.  »  Lors  s'arrêtèrent 
tous  les  Flamands  ainsi  qu'ils  dévoient  venir  sur  le 
Mont  d'or  ,  et  se  mirent  tous  en  une  bataille  forte 
et  épaisse;  et  dit  Philippe  tout  haut:  «  Seigneurs, 
quand  ce  venra  (viendra)  à  l'assembler  (attaquer) 
souvienne-vous  de  nos  ennemis,  comment  ils  fu- 
rent tous  déconfits  et  ouverts  à  la  bataille  de  Bru- 
ges, par  nous  tenir  drus  et  forts  ensemble,  que  on 
ne  nous  puist  (puisse)  ouvrir.  Si  faites  ainsi  et  cha- 
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cun  porte  son  bâlon  tout  droit  devant  lui,  et  vous 
entrelacez  de  vos  bras,  parquoi  on  ne  puist  (puisse) 
entrer  dedans  vousj  et  allez  toujours  le  bon  pas  et 
par  loisir  devant  vous,  sans  tourner  à  destre  ni  à 
senestre  gauche  j  et  faites  à  l'heure  de  l'assembler 
(attaque), quand  il  viendra  à  joindre,  jeter  nos  bom- 
bardes et  nos  canons  et  traire  (tirer)  nos  arbalé- 
triers, ainsi  s'ébahiront  nos  ennemis. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  ot  (eut)  ainsi  ses 
gens  endittiés  (instruits)  et  mis  en  ordonnance  et 
arroy  de  bataille  et  montré  comment  ils  se  main- 
tiendroient,  il  se  mit  sur  une  des  ailes  et  ses  gens 
là  où  il  avoit  la  greigneur  (plus  grande)fiance  de-lez 
(près)  luij  et  à  son  page  qui  étoit  sur  son  coursier, 
dit:  «  Va,  si  m'attends  à  ce  buisson  hors  du  trait; 
et  quand  tu  verras  jà  la  déconfiture  et  la  chasse  sur 
les  François,  si  m'amène  mon  cheval  et  cric  mon  cri; 
on  te  fera  voie  et  viens  à  moi;  car  je  vueil  (veux) 
être  au  premier  chef  de  chasse.  »  Le  page  à  ces 
paroles  se  partit  de  Philippe  et  lit  tout  ce  que  son 
maître  lui  avoit  dit.  Encore  mit  Philippe  sus  de 
coté  lui  environ  quarante  archers  d'Angleterre  qu'il 
tenoit  à  ses  gages;  or  regardez  si  ce  Philippe  ordon- 
noit  bien  ses  besognes.  Il  m'est  avis  que  oil,  et  aussi 
est-il  à  plusieurs  qui  se  connoisscnt  en  armes,  fors 
tant  qu'il  se  forfit  d'une  seule  chose.  Je  la  vous 
dirai;  ce  fut  quand  il  se  partit  du  fort  et  de  la  place 
où  au  matin  il  s'étoit  trait,  car  jamais  on  ne  les  eut 
allé  là  combattre,  pour  tant  que  on  ne  les  eut  point 
eus  sans  trop  grand  dommage,  mais  ils  vouloient 
montrer  que  c'étoient  gens  de  fait  et  de  volonté,  et 
qui  petit  craignoienL  leurs  ennemis. 
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CHAPITRE  CXCVI. 


Comment  le  jeudi  les  François  se  mirent  en  toute 

ORDONNANCE    pour     COMBATTRE    LES    FlAMANDS    Qu'iLS 

tenoient  incrédules. 

Or  revinrent  ces  trois  clievaliers  et  vaillants  hom- 
mes dessus  nommés  devers  le  roi  de  France  et  les 
batailles  qui  jà  étoient  mises  en  pas,  en  arroy  et  en 
ordonnance,  ainsi  comme  elles  dévoient  aller:  car 
il  y  avoit  tant  de  si  sages  hommes  et  bien  usés  d'ar- 
mes en  Pavant-garde  qu'ils  savoient  tous  quel  chose 
ils  feroient  ni  dévoient  faire,  car  là  étoit  la  fleur  de 
la  bonne  chevalerie  du  monde.  On  leur  fit  voie:  le 
sire  de  Clisson  parla  premier,  en  inclinant  le  roi 
de  dessus  son  cheval,  et  enôtant  jus  de  son  chef 
un  chapelet  de  bièvre  (castor)  qu'il  portoitj  et  dit: 
«Sire, réjouissez-vous, ces  gens  sont  nôtres, nos  gros 
varlets  les  combattroient.» — «Connétable,  dit  le  roi. 
Dieu  vous  en  oye  (entende).  Or  allons  donc  avant  au 
nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Denis.  » 

Là  étoient  les  huit  chevaliers  dessus  nommés, 
pour  le  corps  du  roi  garder,  mis  en  bonne  ordon- 
nance. Là  fit  le  roi  plusieurs  chevaliers  nouveaux: 
aussi  firent  tous  les  seigneurs  en  leurs  batailles.  La 
y  ot  (eut)  boutées  hors  et  levées  plusieurs  ban- 
nières: là  fut  ordonné  que  quand  ce  venroit  (vien- 
droit)  à  l'assembler  (attaque)    que   on  mcttroit  la 
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bataille  du  roi  et  l'oriflambe  de  France  au  front 
premier,  et  l'avant-garde  passeroit  tout  outre  sus 
aile,  et  l'arrière-garde  aussi  sus  l'autre  aile,  et  as- 
sembleroient  aux  Flamands  en  poussant  de  leurs 
lances  aussitôtiics  uns  comme  les  autres,  et  enclor- 
roient  en  étreigant  ces  Flamands  qui  venoient 
aussi  joints  et  aussi  serrés  comme  nulle  chose  pou- 
voit  êtrcj  par  cette  ordonnance  pourroient-ils  avoir 
grandement  l'avantage  sur  eux. 

De  tout  ce  faire  l'arrière-garde  fut  signifiée,  dont 
le  comte  d'Eu,  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  le  comte  de  Harcourt,  le  sire  de  Cliâtillon  ,  le 
sire  de  Fère  étoient  chefs.  Et  là  leva  ce  jour  de-lez 
(près)  le  comte  de  Blois  le  jeune  sire  de  Havrech 
bannière,  et  fit  le  comte  chevaliers  messire  Thomas 
de  Distre  et  messire  Jacques  de  Havrech  bâtard.  Il 
y  ot  (eut)  fait  ce  jour  par  le  record  et  rapport  des 
hérauts,  quatre  cent  et  soixante  et  sept  chevaliers. 

Adonc  se  départirent  du  roi,  quand  ils  orent 
(eurent) fait  leur  rapport,  le  sire  de  Clisson,  messire 
Jean  de  Vienne  et  messire  Guillaume  de  Langres, 
et  s'en  vinrent  en  l'avant-garde,  car  ils  en  étoient. 
Assez  tôt  après  fut  développée  l'oriflambe  laquelle 
messire  Piètre  de  Yilliers  portoitj  et  veulent  au- 
cuns gens  dire,  si  comme  on  trouve  anciennement 
cscript  (écrit),  que  on  ne  la  vit  oncques  déployer 
sur  chrétiens,  fors  que  làj  et  en  fut  grand, question 
sur  ce  voyage  si  on  la  développeroit  ou  non.  Toute- 
lois  plusieurs  raisons  considérées,  hualement  il  fut 
déterminé  du  déployer,  pour  la  cause  de  ce  que  les 
l'iamands  Icnoient  opinion  contraire  du  pape  Clé- 
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ment,  et  se  iiommoient  en  créance  Urbanistes:  dont 
les  François  dirent  qu'ils  étoient  incrédules  et  hors 
de  foi.  Ce  fut  la  principale  cause  pourquoi  elle  fut 
apportée  en  Flandre  et  développée.  Cette  oriflambe 
est  une  digne  bannière  et  enseign,â»et  fut  envoyée 
du  ciel  par  grand  mystère,  et  est  en  manière  d'un 
Gonfanon^  et  est  grand  confort  le  jour  à  ceux  qui 
la  voient.  Encore  montra-t-elle  là  de  ses  vertus  j  car 
toute  la  matinée  il  avoit  fait  si  grand,  bruine  et  si 
épaisse  que  à  peine  pouvoit-on  voir  Tun  l'autre; 
mais  si  très  tôt  que  le  chevalier  qui  la  portoit  la  dé- 
veloppa et  qu'il  leva  la  lance  contremont  ,  cette 
bruine  à  une  fois  chey  (tomba)  et  se  dérompit;  et 
lot  (fut)  le  ciel  aussi  pur,  aussi  clair  et  l'air  aussi 
net  que  on  l'avoit  point  vu  en  devant  de  toute  l'an- 
née ^'\  dont  les  seigneurs  de  France  furent  moult 
réjouis, quand  ils  virent  cebeau  jour  venu  etce  soleil 
luire,  et  qu'ils  purent  voir  au  loin  et  autour  d'eux, 
devant  et  derrière;  et  se  tinrent  moult  à  reconfortés 
et  à  bonne  cause.  Là  étoit-ce  grand'  beauté  de  voir 
ces  bannières,  ces  bassinets,  ces  belles  armures,  ces 
fers  de  lances  clairs  et  appareillés,  ces  pennons  et 
ces  armoiries.  Etsetaisoient  tous  coysninul  ne  son- 
noit  mot,  mais  regardoient  ceux  qui  devant  étoient 
la  grosse  bataille  des  Flamands  tout  en  une,  qui 
approchoit  durement;  et  venoient  le  pas  tous  serrés, 
les  plançons  (javelots)  tout  droits  levés  contremont. 


(i)  Les  chroniques  de  France, le  laoine  de  Saint  Denis,  Juyéral  des 
Ursins  et  tous  les  chroniqueurs  François  font  mention  du  même 
miracle.  J.  A.  B. 
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et  sembloient  des  hantes  ^'^  que  ce  fut  un  bois,  tant 
eu  V  avoit  gçand'  multitude  et  grand'  foison. 
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CHAPITRE   CXCVII. 

Comment  le  jeudi  au  matin  Philippe  d'Artevelle  et 
LES  Flamands  furent  combattus  et  déconfits  par 
le  roi  de  France  sur  le  Mont  d'or  et  au  val  em- 

PRÈS  LA  ville  de  RoSEBECQUE. 

J  E  fus  adonc  informé  du  seigneur  de  Estonnenort 
(Scoonevort)  et  me  dit  qu'il  vit,  et  aussi  firent  plu- 
sieurs autres,  que  quand  l'oriflambe  fut  déployée  et 
la  bruine  cliue,  un  blanc  coulon  (pigeon)  voler  et 
faire  plusieurs  vols  par  dessus  la  bataille  du  roi 3  et 
quand  il  ot  (eut)  assez  volé,  et  que  on  se  dobt  (dût) 
combattre  et  assembler  (attaquer)  aux  ennemis,  il 
se  alla  asseoir  sur  une  des  bannières  du  roi.  Donc 
on  tint  ce  à  grand'  signifiance  de  bien.  Or  approchè- 
rent les  Flamands  et  commencèrent  à  traii  e  (tirer) 
et  à  jeter  des  lx)mbardes  et  des  canons  gros  car- 
reaux empennés  d'airain  j  ainsi  se  commença  la  ba- 
taille; et  en  ot  (eut)  le  roi  de  France  et  sa  ba- 
taille et  ses  gens  le  premier  rencontre  qui  leur  fut 
moult  dur;  car  ces  Flamands  qui  desccndoient  or- 
gueilleusement et  de  grand'  volonté,  venoient  rojs 
(roides)  et  durs,  etboutoient,  en  venant, de  l'épaule 

(i  )Boisde  laaces.  J.  A.  B. 
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et  delà  poitrine,  ainsi  comme  sangliers  tout  force- 
nés, et  étoient  si  fort  entrelacés  ensemble  que  on 
ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

Là  furent  du  côté  des  François  et  par  le  traitdes 
bombardes  et  des  canons  premiètement  morts  le 
sire  de  Waurin  banneret,  Morelet  de  Hallewjn  et 
Jacques  d'Ere.  Adonc  fut  la  bataille  du  roi  reculée: 
mais  l'avant-garde  et  l'arrière-garde  aux  deux  ailes 
passèrent  outre  et  enclouirent  (serrèrent)  ces  Fla- 
mands, et  les  mirent  à  l'étroit.  Je  vous  dirai  com- 
ment: sur  ces  deux  ailes  gens  d'armes  les  commen- 
cèrent à  poulser  (pousser)  de  leurs  roides  lances  à. 
longs  fers  et  durs  de  Bordeaux,  qui  leur  passoient 
ces  cottes  de  maille  tout  outre  et  les  prenoient  eu 
cliair:  dont  ceux  crui  en  étoient  atteints  se  restrei- 
gnirent  pour  eschever  (éviter)  les  horions 3  car  ja- 
mais, si  amender  le  pussent,  ne  se  missent  avant 
pour  eux  empaler.  Là  les  mirent  ces  gens  d'armes 
en  tel  détroit  qu'ils  ne  se  pou\oient  aider  ni  ravoir 
leurs  bras,  ni  leurs  plançons  (javelots)  pour  férir, 
ni  eux  défendre.  Là  perdoient  plusieurs  force  et 
haleine,  et  chéoient  (tomboient)  l'un  sur  l'autre,  et 
éteignoient  et  mouroient  sans  coup  férir:  là  fut 
Philippe  d'Artevelle  enclos  et  navré  de  glaives  et 
abattu 5  et  des  gens  de  Gand  qui  l'aimoient  et  gar- 
doient  grand'foison  de-lez  (près)  lui  j  quand  le  page 
Philippe  vit  la  mésaventure  venir  sur  les  leurs,  il 
étoit  bien  monté  sur  bon  coursier;  si  se  partit  et 
laissa  son  maître,  car  il  ne  lui  pouvoit  aider;  et  re- 
tourna vers  Courtray  pour  revenir  à  Gand. 

Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille,  et  lors- 
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que  des  deux  côtés  les  Flamands  furent  étreints  et 
enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant,  car  ils  ne  se 
pouvoient  aider.  Adonc  se  remit  la  bataille  du  roi 
en  vigueur,  qui  avoit  du  commencement  un  petit 
branlé.  Là  entendoient  gens  d'armes  à  abattre 
Flamands  à  pouvoir  j  et  avoient  les  aucuns  haclics 
bien  acérées  dont  ils  rompoient  bassinets  et  dé- 
cerveloient  tétesj  et  les  aucuns  plombées  dont  ils 
donnoient  si  grands  horions  qu'ils  les  abattoient  à 
terre.  A  peine  étoient  Flamands  abattus  quand  pil- 
lards venoient  qui  se  boutoient  entre  les  gens  d'ar- 
mes, et  portoient  grands  couteaux  dont  ils  les  par- 
occioientj  ni  nulle  pitié  ils  n'en  avoient,  non  plus 
que  si  ce  fussent  chiens. 

Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand  et  si 
haut,  d'épécs,  de  haches,  de  plombées  et  de  maillets 
de  fers  que  on  n'y  oj^oit  (entendoit)  goutte  pour  la 
noise.  Et  ouïs  dire  que  si  tous  les  haulmicrs  (armu- 
riers) de  Paris  et  de  Bruxelles  fussent  ensemble, 
leurmétier  faisant, ils  n'eussent  pas  mené  ni  faitgrci- 
gncur  (plus  grande)  noise  comme  les  combattants 
et  les  férants  (frappants)  sur  ces  bassinets  faisoien t. 

Là  ne  se  épargnoient  point  chevaliers  niécuyers, 
mais  meltoient  la  main  à  l'œuvre  de  grand'  vo- 
lonté ,  et  plus  l'un  que  l'autre.  Si  en  y  ot  (eut) 
aucuns  qui  se  avancèrent  et  boutèrent  en  la  presse 
trop  avant 5  car  ils  y  furent  enclos  et  éteints,  et  par 
spécial  raessire  Louis  de  Cousant  un  chevalier  de 
Berry,  et  messire  Fleton  de  Revel  fds  au  seigneur 
de  Revel:  encore  en  y  ot(eut)  des  autres,  dont  ce  fut 
dommage,  mais  si  grosse  bataille  comme  celte,  où 
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tant  avoit  de  peuple,  ne  se  peut  assouvir  an  mieux 
venir  pour  les  victorieux  qu'elle  ne  coûte  grande- 
ment^ car  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  désiroient 
les  armes,  s'avançoient  volontiers  pour  leur  hon- 
neur et  pour  acquerre  grâce  j  et  la  presse  étoit  là  si 
grande  et  l'affaire  si  périlleuse  pour  ceux  qui  étoient 
enclos  ou  chus  que  si  on  n'avoit  bonne  aide  on 
ne  se  pouvoit  relever.  Par  ce  parti  y  ot  (eut)  des 
François  morts  et  éteints  aucuns^  mais  plen té  (beau- 
coup) ne  fut-ce  mie^  car  quand  il  venoit  à  point  ils 
aidoient  l'un  à  fautre.  Là  fut  un  mons  (monceau)  et 
un  tas  de  Flamands  occis  moult  longet  moult  haut^ 
et  de  si  grand'bataiile  et  de  si  grand'foison  de  gens 
morts  comme  il  y  ot  (eut)  là,  on  ne  vit  oncques  si 
peu  de  sang  issir  (sortir)  qu'il  en  issit  et  c'étoitau 
moyen  de  ce  qu'ils  étoient  beaucoup  d'éteints  et 
étouffés  dans  la  presse,  car  iceux  ne  jetoient  point 
de  sang. 

Quand  ceux  qui  étoient  derrière  virent  que  ceux 
qui  étoient  devant  fondoient  et  cliéoient  (tomboient) 
l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient  tous  déconfits,  si 
s'ébahirent  et  commencèrent  à  jeter  leurs  plançons 
(javelots)  jus  et  leurs  armures  et  eux  déconfire  et 
tourner  vers  Courtray  en  fuite  et  ailleurs  j  ni  ils 
n'av oient  cure  (soin) fors  que  pour  eux  mettre  à  sau- 
vetéj  etBretons  et  François  après,  qui  les  enchas- 
soient  en  fossés,  en  aulnaies  et  en  bruyères,  ci  dix, 
ci  douze,  ci  vingt,  ci  trente,  et  les  combattoient  de 
rechef,  et  là  les  occioient  s'ils  n'étoient  plus  forts 
d'eux.  Et  si  en  y  ot  (eut)  grand'  foison  dfe  morts  en 
chasse  entre  la  bataille,  et  du  demeurant  qui  se  put 
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sauver  il  se  sauva,  mais  ce  lut  moult  petit  j  et  se 
retrayoieiit  (retiroicnt)  les  uns  à  Courtray,  les  au- 
tres à  Gand  et  les  autres  chacun  où  il  pouvoit. 

Cette  bataille  fut  sur  le  Mont  d'or  entre  Cour- 
tray et  Rosebecque  en  l'an  de  grâce  notre  seigneur 
mil  trois  cent  quatre-vingt  et  deux,  le  jeudi  de- 
vant le  samedi  de  l'avent,  au  mois  de  novembre  le 
vingt  septième  jour  ^'^-  et  étoit  pour  lors  le  roi  Char- 
les de  France  au  quatorzième  an  de  son  âge. 


CHAPITRE  CXCYIII. 

Comment  après  la.  déconfiture  des  Flamands  le  roi 
VIT  MORT  Philippe  d'Artevelle  qui  fut  pendu  a  un 
arbre. 

Ainsi  furent  en  ce  temps  sur  le  Mont  d'or  les  Fia- 
mands  déconfits  et  l'orgueil  de  Flandre  abattu  et 
Philippe  d'Artevelle  mort  j  et  de  la  ville  de  Gand  ou 
des  tenances  de  Gand  morts  avecques  lui  jusques 
à  neuf  mille  hommes.  Il  y  ot  (eut)  mort  ce  jour,  ce 
rapportèrent  les  hérauts,  sur  la  place,  sansla  chasse, 
jusques  à  vingt  six  mille  hommes  et  plus  j  et  ne  dura 
point  la  bataille  jusques  à  la   déconfiture,  ^'^  depuis 


(i)  La  bataille  de  Rosehccque  fut  gagnée,  non  le  l'j ,  mais  le  ug  no- 
vembre 1082.  J.  A.  B. 

^•i)  Le  moine  de  Saiiit  Denis  décrit  cette  bataille  d'une  manière 
pins  honorable  pour  les  V  larnands:  «  Le  soleil  sembla  combattre  pour 
nous    en  éclairant  uos   i^cns ,  et  eu  dardant  ses  rayons  conlrc  les  Fia- 
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qu'ils  assemblèrent  (attaquèrent),  heure  et  demie. 
Après  cette  déconfiture  qui  fut  très  honorable  et 
profitable  pour  toute  chrétienté  et  pour  toute  no- 
blesse et  gentillesse,  car  si  Jes  vilains  fussent  là 
venus  àleurentente  (but),  oncques  si  grands  cruau- 
tés ni  horribletés  ne  avilirent  au  monde  que  il 
fut  avenu  par  les  communautés  qui  se  fussent  par- 
tout rel)ellécs  et  détruit  gentillesse,  or  se  avisent 
bien  ceux  de  Paris  atout  (avec)  leurs  maillets.  Que 
dirent-ils  quafid  ils  sçurent  les  nouvelles  que  les 
Flamands  sont  déconfits  à  Rosebecque  et  Philippe 


matids  pour  les  éblouir.  L^e  commencement  de  ce  grand  combat  fut 
d'autaiîlplus  âpre, que  Ja  haine  étoit  extrême  entre  les  deux  partis. Cha- 
cun niéprisoit  sa  vie  pour  arracher  celle  de  son  ennemi  à  coup  d'épée 
ou  d'épieu,  et  la  multitude  des  Gantois  rendit  leur  corps  de  bataille  si 
épais  , que  non  seulement  il  fut  impossible  d'abord  de  l'enfoncer,  mais 
qu'il  lallut  reculer  un  pas  et  demi.  Ils  maintinrent  assez  bien  cet 
avantage,  et  pour  en  dire  la  yérité,  selon  que  je  l'ai  apprise  de  ceux 
mêmes  qui  sV  trouvèrent,  le  succès  fut  un  peu  pire  que  douteux  de 
notre  part,  et  les  affaires  étoieut  es  grand  péril,  sans  le  boahem-  d'un 
stratagème  qui  les  rétablit,  et  auquel  on  doit  l'honneur  de  la  victoire.  » 
«  Quelqu'un,  dont  on  a  jusqu'à  présent  ignoré  le  nom,  comme  s'il 
étoit  descendu  du  ciel,  s'écria  hautement:  «  Courage,  mes  bons  amis, 
voilà  les  villains  paysans  en  fuite;  ils  nous  tournent  le  dos:  »  Et  en 
iii»*ine  temps  voici  toute  leur  avant  garde  qui  regarde  en  arrière  pour 
voir  s'il  étoit  vrai  qu'ils  fussent  abandonnés  de  leurs  compagnons.  Les 
François  animés  de  cette  bonne  nouvelle ,  profilent  de  l'occasion  pour 
regagner  l'avantage  qu'ils  avoient  perdu;  ils  les  poussent;  et  se 
voyant  fort  à  propos  secourus  par  les  deux  ailes  qui  u' avoient  point 
combattu,  et  qui  accoururent  avec  plus  de  furie  que  d'ordre,  ils 
donnent  si  bravement  de  droite  et  de  gauche,  qu'ils  ébranlent  ce 
ei-and  corps ,  le  renversent  et  portent  partout  la  mort  ou  une  épou- 
vante mortel'e.  La  terre  fut  inondée  d'un  déluge  de  sang,  et  la  bataille 
des  ennemis  se  trouva  si  pressée  du  grand  nombre  des  morts  qui  l'envi- 
ronnoit,  qu'il  ne  leur  resta  plus  ni  de  chemin  pour  s'enfuir  ni  de  champ 
et  d'espace  pour  se  défendre  dans  une  si  grande  nécessité  de  combattre 
jTOur  mourir  avec  plus  d'honneur.  (Tr.  de  le  laboureur)  J.  A.  B. 
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d'Artevelle  leur  capitaine  mort?  Ils  n'en  furent  mie 
plus  liés  f  joyeux)  j  aussi  ne  furent  autres  bons  hom- 
mes en  plusieurs  villes. 

Quand  cette  bataille  fut  de  tous  points  achevée, 
on  laissa  convenir  les  fuyants  et  les  chassants:  on 
sonna  les  trompettes  de  retrait ^  et  seretraist(retira) 
chacun  en  son  logis,  ainsi  comme  il  devoit  être. 
Mais  l'avant-garde  se  logea  outre  la  bataille  du  roi, 
où  les  Flamands  avoient  été  logés  le  mercredi^  et  se 
tinrent  tous  aises  en  i'ost  du  roi  de  France.  De  ce 
(jLi'ils  avoient,  ce  étoit  assezj  car  éloient  rafraîchis 
et  ravitailles  des  pourvéances  qui  venoient  d'Ypres. 
Et  firent  la  nuit  ensuivant  trop  beaux  feux  en  plu- 
vsieurs  lieux  aval  I'ost  des  plançons  (pieux)  des  Fla- 
mands qu'ils  trouvèrent^  car  qui  en  vouloit  avoir 
il  en  avoit  tantôt  recueilli  et  chargé  son  col. 

Quand  le  roi  de  France  fut  retraiz  (retiré)  en  son 
logis  et  en  ot  (eut)  tendu  son  pavillon  de  vermeil 
cendal  ^'^  moult  noble  et  moult  riche,  et  il  fut  dé- 
sarmé, ses  oncles  et  plusieurs  barons  de  France  le 
vinrent  voir  et  conjouirj  ce  fut  raison.  Adonc  lui 
nlla-t-ii  souvenir  de  Philippe  d'Artevelle  et  dit  à 
ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient:  «  Ce  Philippe,  s'il 
est  vif  ou  mort,  je  le  verrois  volontiers.  »  On  lui  ré- 
pondit que  on  se  mettroit  en  peinedu  voir.  11  futcrié 
et  noncié  (annoncé)  en  I'ost  que  quiconque  trouve- 
roit  Philippe  d'Artevelle  on  lui  donneroit  dix 
francs.  Donc  vissiez  varlets  avancer  entre  les  morts 


(i)  riolFe   de  soie  Hnnl    on    faisoit    Ip-^    hniiniriPS   et      l'orifliiTinir. 
J.  A.  F. 
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qui  jà  étoieiit  tous  dévêtus  aux  pieds.  Ce  Philippe, 
pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant  quis  (clier- 
cîié)  qu'il  fut  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet  qui 
l'avoit  servilonguenient  et  qui  bicnle  connoissoit  ^'^  j 
et  fut  apporté  et  traîné  devant  le  pavillon  du  roi.  Le 
roi  le  regarda  une  espace j  aussi  firent  les  seigneurs  j 
et  fut  là  retourné  pour  savoir  s'il  avoit  été  mort  de 
plaies:  mais  on  trouva  qu'il  n'a  voit  plaies  nulles  du 
monde  dont  il  fut  mort  si  on  l'eut  pris  en  viej 
mais  il  fat  éteint  en  la  presse  et  cliey  (tomba)  parmi 
une  fosse  et  grand'foison  de  Gantois  sur  lui  qui 
moururent  en  sa  compagnie.  Quand  on  l'eut  regardé 
une  espace  on  l'ota  de  là,  et  fut  pendu  à  un  ar- 
bre. Véez-là  (voilà)  la  darraine  (dernière)  finde Phi- 
lippe d'Artevelle. 


(i)  Le  moine  de  St.  Denis  raconte  ce  fait  ainsi  qa''il  suit: 
«  Le  corps  de  Philippe  d'Arteselle  entassé  sous  des  tas  de  morts  ne 
put  être  découvert  que  le  lendemain  par  le  secours  d"'un  Flamand  qui 
conservoitk  peine  un  reste  de  vie,  tant  ilétoitaffolbli  par  -es  blessures; 
ce  Flamand  ayant  été  conduit  au  milieu  du  champ  de  bataille  retrouva 
son  cadavre  et  répandit  a  cette  vue  un  torrent  de  larraos.  Amené  de- 
vant le  roi  de  Fra.ice  il  déclara  en  gémissant  que  c'étoit  là  Philippe 
d'Artevelle  de  la  main  duquel  il  devoit  recevoir  la  veille  l'ordre  de  che- 
valerie. Le  roi  enchanté  de  cette  découverte  promit  k  ce  1  lamand  soa 
pardon  et  même  sa  faveur  s'il  vouloit  devenir  François  :  mais  ce'.ui-ci, 
aussitôt  qu'il  pût  parler,  lui  répondit  avec  une  fermeté  admirable:  Cest 
en  vain  que  vous  cherchez  à  me  gagner.  Je  seus  avec  joie  que  ma  vie  s'é- 
chappe avec  mon  sang.  J'ai  toujours  été,  je  suis  et  je  mourrai  Fla- 
mand. Ainsi  cet  homme  courageux .  ajaot  la  vie  en  horreur,  préféra 
mourir  plutôt  que  de  recevoir  la  guéiison  et  la  liberté  en  vivant 
François.  »  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXCIX. 

Comment   les    Gantois   partirent  de   devant   Aude- 

NARDE",    ET  COMMENT     CE  PiÈTRE   DubOIS     RECONFORTA 
LA  VILLE   DE  GanD  QUI  ÉTOÏT  TOUTE    ÉPERDUE. 

IVlEssiRE  Daniel  de  Hallewyn  qui  se  leuoit  en  Au- 
denarde  en  garnison  et  étoit  tenu  pour  le  temps 
avec  les  clievaliers  et  les  écuyers  moult  honorable- 
ment, le  mercredi  dont  la  bataille  fut  le  jeudi,  il 
qui  bien  sa  voit  le  roi  de  France  en  Flandre  et  que 
bataille  atiroit  aux  Flamands,  lit  sur  le  tard  allu- 
mer au  châtel  d'Audenarde  quatre  fallots  et  lancer 
hors  contreniont,  en  signifiance  à  ceux  qui  là  étoient 
que  le  siège  seroit  teraprement  (bientôt)  levé.  En- 
viron mie-nuit,  le  jeudi,  vinrent  les  nouvelles  en 
Fost  devant  Audenarde  aux  seigneurs  de  Harselles 
et  aux  autres  que  leurs  gens  étoient  déconfits  et 
morts,  et  occis  Phibppe  d'Artevelle.  Sitôt  que  ces 
nouvelles  furent  sçues,  ils  se  délogèrent  tous  com- 
munément et  prirent  le  chemin  de  Gand  et  laissè- 
rent la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  pour- 
véances,  et  s'en  allèrent  chacun  qui  mieux  mieux 
vers  Gand.  Encore  n'eu  savoient  rien  ceux  d'Au- 
denarde, et  ne  sçurent  jusques  à  lendemain.  Quand 
ils  en  furent  informés  fls  issirent  (sortirent)  hors 
et  apportèrent  et  amenèrent  grand  pillage  de  trefs 

23* 
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(pavillons),  de  tentes,  de  cliarroy,  et  de  pourvéan- 
ces  en  Audenarde. 

Aussi  environ  l'anuitier  (nuit),  ce  jeudi  au  soir, 
vinrent  les  nouvelles  à  Bruges  de  la  déconfiture  de 
]j  bataille,  comment  ils  avoient  tout  perdu.  Si  fu- 
rent en  Î3ruges  si  ébahis  que  nulles  gens  plusj  et 
commencèrent  à  dire:  «Véez-ci  (voici)  notre  des- 
truction qui  est  venue  :  si  les  Bretons  viennent 
jusques  à  ci  et  ils  entrent  en  notre  ville,  nous  se- 
ront tous  pillés  et  morts j  ni  ils  n'auront  de  nous 
nulle  merci.  »  Lors  prirent  bourgeois  et  bourgeoises 
à  mettre  leurs  meilleurs  meubles  et  joyaux  en  sacs, 
en  huches,  en  coffres  et  en  tonneaux,  et  à  avaler  en 
nefs  et  en  barges  pour  mettre  à  sanveté  et  aller 
par  mer  en  Hollande  et  en  Zélande  et  là  où  aven- 
ture pour  eux  sauver  les  pouiroit  mener.  En  ce 
parti  furent-ils  quatre  jours,  ni  on  ne  trouvast  (eut 
trouvé)  mie  en  tous  les  hôtels  de  Bruges  une  cuiller 
d'argent;  tout  étoit  misa  voiture  et  répons  (ca- 
ché) pour  la  doubte  (crainte)  des  Bretons. 

Quand  Piètre  Dubois  qui  là  gissoit  deshailié 
(malade)  des  blessures  qu'il  avoit  eues  au  pas  de 
Comines  entendit  la  déconfiture  de  ses  gens  etqut; 
Philippe  d'Artevelle  étoit  mort,  et  comment  ils  s'é- 
bahissoient  à  Bruges,  si  ne  fut  pas  bien  assuré  d( 
lui-même,  et  jeta  son  avis  à  ce  qu'il  se  partiroit  de 
Bruges  et  se  retrairoit  (retireroit)  vers  Gandj  cnr 
bienpensoit  que  ceux  deGand  seroienl  aussi  effrayés 
grandement.  Si  fit  ordonner  une  litière  pour  lui,  car 
il  ne  pouvoit  chevaucher* et  se  partit  de  Bruges  le 
vendredi  au  soir  et  alla  gésir  (coucher)  à  Ardcn- 
bou  rg. 
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Vous  devez  savoir  que  quand  les  nouvelles  vin- 
rent à  Gand  de  la  déconfiture  et  de  la  grand'  pei  le 
de  leurs  gens  et  delà  mort  de  Philippe  d'ArtevelIe, 
ils  furent  si  déconfits  que  si  les  François  le  jour  de  la 
bataille  ou  lendemain,  ou  le  samedi  toute  jour,  en- 
core jusques  à  tant  que  Piètre  Dubois  retourna  en 
Gand,  fussent  venus  devant  Gand,  on  les  eut  laissé 
sans  contredit  entrer  en  la  ville,  et  en  eussent  fait 
leur  volonté  j  ni  il  n'y  avoit  en  eux  conseil,  confort 
ni  défense,  tant  étoient-ils  ébahis.  Mais  les  Fran- 
çois ne  se  donnoient  garde  de  ce  point  j  et  cuidoient 
(crojoient)bien  les  seigneurs,  puisque  Philippe  étoit 
mort  et  si  grand' foison  de  Gantois,  que  Gand  se 
dut  rendre  et  venir  à  merci  au  roi.  Mais  non  fit  en- 
core j  car  ils  firent  eux  tous  seuls  depuis  plus  forte 
guerre  qu'ils  n'avoient  faite  en  devant,  et  plus  de 
maux,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  l'his- 
toire. 


CHAPITRE   ce. 

(^OAIMEJNT  LE  ROI  EKTRA.  EjV  (..OUKTHAy;  COMiMEJiiï  IL  iAIK- 
NAÇA  COURTRAV  VU  l\Vlt,t:\  ET  COMMEM'  CEUX  DE  But- 
GES    VIMiENX  A  MERCI   A   LL'l. 

Quand  ce  vint  le  vendredi,  le  roi  se  délogea  de  l\o- 
sebecque  par  la  punaisie  (puanteur)  des  morls,  et 
fut  conseillé  de  venir  versCourtray,  et  là  lui  rafraî- 
chir.  Le  Halze  de  Flandre  et  aucuns  chevaliers  et 
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écuyers  de  Flandre  qui  connoissoient  le  pays,  envi- 
ron deux  cents  lances,  le  jour  delà  bataille  et  dé- 
confiture, montèrent  à  clieval  et  vinrent  au  férir  des 
éperons  à  Courtray  et  entrèrent  en  la  ville  j  car  il  n'y 
avoit  défense  ni  nul  contredit.  Les  bourgeoises  et 
les  femmes  pauvres  et  riches  et  plusieurs  liommes 
aussi  entroient,  pour  fuir  la  mort,  es  celliers  et  es 
églises;  et  étoit  grand' pitié  de  ce  voir;  si  orent 
(eurent)  ceux  qui  premiers  vinrent  à  Courtray  grand 
profit  de  pillage;  et  depuis  y  vinrent  petit  à  petit 
François,  Bretons  et  autres,  et  se  logeoient  ainsi 
comme  ils  venoient;  et  y  entra  le  roi  de  France  le 
premier  jour  de  décembre.  Là  ot  (eut)  de  reclief  grand' 
persécution  faite,  aval  la  ville^  des  Flamands  qui 
étoient  retraist  (retirés),  et  on  n'en  prenoit  nuls  à 
merci;  car  les  François  héoient(liaïssoicnt)  durement 
les  Flamands  et  la  ville,  pour  une  bataille  qui  jadis 
fut  devant  Courtray,  où  le  comte  Piobert  d'Artois  et 
toute  'la  fleur  de  France  fut  jadis  morte  ^'^  :  si  s'en 
vouloient  les  successeurs  contrevenger. 

Gonnoissance  vint  au  roi  qu'il  y  avoit  en  la 
grand'église  Notre-Dame  de  Courtray  une  cliapelle 
en  laquelle  il  y  avoit  largement  cinq  cents  paires 
d'éperons  dorés  ^'''',  et  ces  épei-ons  avoient  jadis  été 
des  seigneurs  de  France,  qui  avoient  été  morts  en 


(i)  Il  s'agit  de  la  bataiJle  de  Groningue  livrée  aux  Flamands  par 
jes  Iroiipes  de  Pbilippe-le-Bel,  commandées  par  Robert  d'Aiiois,  son 
cousin,  en  i3oa.  Les  François  furent  comjiléteraent  battus.  J.  A.  B. 

(2)  Plus  de  4000  paires  d'éperons  furent  conservées  on  signe  de 
ïa  victoire  et  5oo  furent  suspendues,  comme  le  dit  Froissart,  dans 
•'ég  ise  de  rourtray.  J-  A.  B. 
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îa  dite  bataille  de  Courtray  l'an  mil  trois  cent  et 
deux  j  et  en  faisoient  ceux  de  Courtray  tous  les  ans, 
pour  le  triomphe,  très  grand'solemnité:  de  quoi  le 
roi  dit  qu'ils  le  coraparroient  (paieroient)  ,  ainsi 
qu'ils  firent,  et  qu'il  feroit  mettre  la  ville  ,  à  son 
département,  en  feu  et  en  flambe;  si  leur  souvien- 
droit  aussi  au  temps  à  venir  comment  le  roi  de 
France  y  auroit  été. 

Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  de  France  et  les 
seigneurs  furent  venus  à  Courtray,  vinrent  là  jus- 
ques  à  cinquante  lances  de  la  garnison  d'Audenav- 
de,  messire  Daniel,  de  Hallewyn  et  les  autres  voir 
le  roi  qui  leur  fit  bonne  chère;  aussi  firent  les  sei- 
gneurs; et  quand  ils  eurent  là  été  un  jour,  ils  s'en 
retournèrent  arrière  en  Audenarde  devers  leurs 
compagnons.  Ce  temps  durant  ot  (eut)  le  roi  de 
France  et  son  conseil  plusieurs  consaulx  (conseils) 
et  imaginations  comment  ni  par  quelle  manière  on 
se  maintiendroit  à  conquérir  et  mettre  en  subjection 
la  comté  de  Flandre  entièrement  et  par  spécial  la 
Sonne  ville  de  Gand  qui  tant  étoit  fort  de  soi-mê- 
me. Et  plus  encore  doatoit(ci'aignoit)-on  l'alliance 
des  Anglois  que  autre  chose,  car  voirement  (vrai- 
ment), avoit  jà  grand  temps-,  avoient  été  traitées 
alliances  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  Flamands, 
dont  les  ambassadeurs  étoient  encore  en  An^le- 
terre,  qui  de  piemière  venue  les  eussent  parfaites 
et  achevées,  si  n'eut  été  la  somme  de  llorins  qu'ils 
deraandoient  aux  dits  Anglois,  comme  vous  avez 
ouï  dessus  traiter  en  l'histoire;  et  ce  nonobstant 
étoient  jà  les  besognes  si  menées  avant  que  aucuns 
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chevaliers  du  royaume  d'Angleterre  étoient  jà  pas- 
sés à  Calais,  en  intention  de  parfaire  les  dites  allian- 
ces, au  jour  que  la  bataille  de  Rosebecque  fut  par- 
faite, comme  vous  avez  ouï  ci-desus:  dont  ils  furent 
si  ébahis  et  si  troublés  de  cette  soudaine  aventure 
non  espérée,  qu'ils  s'en  retournèrent  en  Angleterre 
sans  plus  lors  procéder  en  cette  matière. 

Les  Bretons  et  ceux  de  Pavant-garde  montrèrent 
bien  par  leur  ordonnance  que  ils  avoient  grand 
désir  d'aller  vers  Bruges  et  de  partir  aux  biens  de 
Bruges j  car  ils  s'étoient  logés  entie  ïourhout  et 
Bruges.  Le  comte  de  Flandre  qui  aimoit  la  ville  de 
Bruges  et  qui  trop  ennuis  (avec  peine)  en  eut  vu  la 
destruction,  se  doutoit  bien  d'eux  et  en  étoit  tout 
informé  du  convenant  (arrangement)  de  ceux  de 
Bruges  et  comment  ils  étoient  ébahis:  si  en  ot  (eut) 
pitié,  et  en  parla  à  son  beau-fils  le  duc  de  Bourgogne , 
en  remontrant  que  si  ceux  de  Bruges  venoient  à 
merci  devers  le  roi,  on  ne  les  voulsist  (voulut)  point 
refuser  j  car  là  où  Bruges  seroit  consentie  à  courir  de 
ces  Bretons  etautres  gens,  elle  seroità toujours  mais 
jDcrdue  sans  recouvrer.  Le  duc  lui  accorda. 

Or  advint  que  le  roi  séjournant  à  Courtray  ceux 
de  Bruges  qui  vivoient  en  grands  craintes  et  ne 
savoient  lequel  faire,  ou  vider  leur  ville  ou  at- 
tendre l'aventure,  si  avisèrent  qu'ils  envoyeroieut 
deux  frères-mineurs  à  Courtray  devers  le  roi,  pour 
impétrer  un  sauf-conduit,  tant  que  douze  de  leurs 
bourgeois  des  plus  notables  eussent  parlé  à  lui  et 
remontré  leurs  besognes.  Si  vinrent  les  frères-mi- 
neurs à  Courtray  et  parlèrent  au  roi  et  à  son  con- 
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seil  et  aussi  au  comte  de  Flandre  qui  arnoyonnoil 
les  choses  ce  qu'il  pouvoit.  Le  roi  accorda  aux 
douze  bourgeois  le  sauf-conduit  qu'ils  deman- 
doient,  allant  et  retournant,  et  dit  que  volontiers  il 
les  orroit  (enlendroit).  Ces  frères  s'en  retournèrent 
à  Bruges.  Donc  se  départirent  les  bourgeois  sous  le 
iauf-conduit  que  ils  portoient  et  \inrent  à  Cour- 
Uay  devers  le  roi  et  le  trouvèrent,  et  ses  oncles  de- 
lez  (près)  lui.  Si  se  mirent  à  genoux  devant  lui,  et 
lui  crièrent  merci,  et  prièrent  que  il  les  voulsist 
(voulût)  tenir  pour  siens,  et  que  tous  étoieut  ses 
hommes  et  la  ville  en  sa  volonté;  mais  que  pour 
Dieu  il  eut  pitié,  parquoi  elle  ne  fut  mie  courue  ni 
perdue; car  si  elle  étoit  détruite, trop  de  bonnes  gens 
y  perdroient;  et  ce  que  ils  avoient  été  contraires  à 
leur  seigneur,  ce  avoit  été  par  la  puissance  Philippe 
d'Artevelle  et  des  Gantois;  car  ils  s'étoient  toujours 
loyaument  acquittés  envers  leur  seigneur  le  comte. 
Le  roi  entendit  à  leurs  paroles  par  le  moyen  du 
comte  de  Flandre  qui  là  étoit  présent,  qui  en  pria  et 
se  mit  à  genoux  devant  le  roi.  Là  fut  dit  et  remon- 
tré à  ces  bonnes  gens  de  Bruges  que  il  convenoit 
apaiser  ces  Bretons  et  ces  gens  d'armes  qui  se  tc- 
noieiit  sur  les  champs  entre  Tourhont  et  Bruges;  et 
que  il  leur  convenoit  avoir  de  l'argent.  Lors  furent 
traités  entamés  pour  avoir  de  l'argent;  et  deraan- 
da-t-on  deux  cent  mille  francs.  Toutefois  ils  furent 
diminués  jusques  à  six.  vingt  mille  francs,  à  payer 
soixante  mille  tantôt  et  le  demeurant  dedans  la 
Chandeleur.  Par  ainsi  les  tenoit  le  roi  en  ferme  état 
et  en  sure  paix;  mais  ils  se  rendoienl  purement  et 
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ligement  à  toujours  mais  liges  au  roi  de  France 
et  du  domaine  et  vouloient  être  de  foi,  d'hommage 
et  d'obéissance. 


CHAPITRE  CCI. 

Comment  au  fourchas  du  comte  Guy  de  Blois  le  pavs 

DE    HaiHAUT  ET  \  ALENCIENNES    FUREMT    PRÉSERVÉS    DE 
GRAND   PILLAGE   ET  TRAVAIL. 

Ainsi  demeura  la  bonne  ville  de  Bruges  en  paix, 
et  fut  déportée  (épargnée)  de  non  être  courue: 
dont  les  Bretons  furent  moult  courroucés,  car  ils  en 
cuidoient  (crojoient)  bien  avoir  leur  part,*  et  di- 
soient entre  eux,  quand  ils  sçurent  que  ils  éloient 
venus  à  paix,  que  cette  guerre  de  Flandre  ne  leur 
valoit  rien  et  que  trop  petit  de  profit  y  avoient  eu- 
Si  s'avisèrent  les  aucuns  qui  ne  tendoient  à  nul 
bien  et  dirent:  «  Nous  nous  en  retournerons  en  no- 
tre paysj  mais  ce  sera  parmi  la  comté  de  Hainaut. 
Aussi  ne  se  est  pas  le  duc  Anbert,  qui  en  aie  gouver- 
nement ,  trop  fort  ensonnié  (embarrassé)  de  aider  son 
cousin  le  comte  de  Flandre^  il  s'en  est  bien  sçu  dis- 
simuler: c'est  bon  que  nous  le  allions  visiter;  car  il 
y  a  bon  pays  et  gras  en  Hainaut;  ni  nous  ne  trouve- 
rons homme  qui  nous  vée  (empêche)  notre  chemin , 
et  là  recouvrerons-nous  nos  dommages  et  nos  soûl- 
dées  (soldes)  mal  payées.  »  11  fut  cette  fois  que  ils  se 
trouvèrent  bien  douze   cents  lances  tous  d'un  ac- 
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cord, Bretons,  Bourguignons,  Sa voyens  et  autres 
gens.  Or  regardez  si  le  bon  et  doux  pays  de  Hai- 
uaut  ne  fut  pas  en  grand  péril. 

La  connoissance  en  vint  au  gentil  comte  Guy  de 
Blois,  qui  étoit  là  un  des  grands  sires  entre  les  au- 
tres et  chef  de  l'arrière  garde  et  du  conseil  du  roi, 
comment  Bretons,  Bourguignons  et  autres  gens  qui 
ne  désiroient  que  pillage  menaçoient  le  bon  pays  de 
Hainaut  auquel  il  a  grand'part  et  bel  et  bon  héri- 
tage. Tantôt  pour  y  remédier  il  alla  fortement  au 
devant  et  dit  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  à 
consentir  que  le  bon  pays  de  Hainaut  fut  couru  j 
et  prit  ses  cousins  de-Iez  (près)  lui,  le  comte  de  la 
Marche,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de  Coucy,  le 
seigneur  d'Enghien  et  plusieurs  autres  tous  tena- 
bles  de  la  comté  de  Hainaut,  qui  là  étoient  et  qui 
le  roi  servi  a  voient,  et  leur  remontra  que  nullement 
ils  ne  devroient  vouloir  ni  consentir  que  le  bon 
pays  de  Hainaut,  dont  ils  issoient  (sortoient)  et  des- 
cendoient,  et  auquel  leurs  héritages  ils  avoient, 
fut  molesté  ni  grevé  par  nulle  voie  quelconque;  car 
en  tant  que  de  la  guerre  de  Flandre  ni  du  comte 
le  pays  de  Hainaut  n'y  avoit  nulle  coulpe  (faute), 
mais  avoient  servi  le  roi  en  ce  voyage  les  barons  et 
chevaliers  moult  loyalement,  et  en  devant,  ainçois 
(avant)  que  le  roi  vint  en  Flandre,  avoient  servi  le 
comte  de  Flandre  les  chevaliers  et  les  écuycrs  de 
Hainaut,  et  s'étoient  enclos  en  Audenarde  et  en 
Tenremonde,  et  aventurés,  et  mis  corps  et  che- 
vance  (biens). 

Tant  fit  le  comte  de  Blois  et  alla  de   l'un  à  l'au- 
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Ire  et  acquit  tant  d'amis  que  toutes  ces  choses  fu- 
rent rompues,  et  demeura  Hainaut  en  paix.  Encore 
fit  le  gentil  sire  une  chose:  il  y  avoit  en  ce  temps  en 
Flandre  un  chevalier  qui  s'appeloit  messire  ïhierri 
de  Disquemme  (Dixmude),  qui  pour  l'amour  d'un 
sien  parent  qui  s'appeloit  Daniel  Duze,  lequel  par 
sa  coulpe  (faute)  avoit  été  occis  enla  ville  de  Yalen- 
ciennes,  si  en  hérioit  (harassoit)  et  guerrojoit  la 
ville  et  vouloit  encore  plus  fort  hérier  et  guerroyer  3 
et  avoit  acquis  tant  d^amis  pour  mal  faire  que  on 
disoit  que  il  avoit  bien  de  son  accord  cinq  cents 
lances  pour  amener  en  Hainaut,  guerroyer  et  hé- 
rier la  ville  de  Yalenciennesj  et  disoit  qu'il  avoit 
bonne  querelle  de  tout  ce  faire.  Mais  quand  le 
comte  de  Blois  en  fut  informé,  il  alla  puissamment 
au  devant  et  défendit  au  chevalier  que  il  ne  s'en- 
hardit d'entrer  ni  mener  gens  d'armes  au  pays  de 
son  cousin  le  duc  Aubert  j  car  il  lui  seroit  trop  cher 
vendu  j  et  tant  exploita  le  gentil  comte  de  Blois  que 
il  fit  le  chevalier  tout  privé  j  et  se  mit  le  chevalier  de 
toutes  ces  choses  en  la  pure  volonté  du  comte  de 
Blois  et  du  sire  de  Coucy.  Par  ainsi  demeura  la 
ville  de  Valenciennes  en  paix.  Ces  services  fit  le 
comte  de  Blois  en  cette  année  à  Hainaut  et  à  Va- 
lencicnnesj  dont  il  acquit  grand'grâce  et  l'amour 
tout  pleinement  de  ceux  de  Valenciennes. 
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CHAPITRE  CCII. 

Comment  Piètre  Dubois  reveku  a  Gasd  reconforta 
LES  Gantois  qui  reprindreist  (rephirext)  courage 

FIER    ET    REBELLE. 

lliNCORE  se  lenoient  tous  les  seiguevirs  et  les  gens 
d'armes  à  Couitray  ou  là  environ  j  car  on  ne  savoit 
que  ie  roi  vouloit  faire,  ni  si  ii  iroit  devant  Gand. 
Et  cuidièrent  (crurent)  les  François,  de  commen- 
cement cjue  ceux  de  Bruges  vinrent  à  merci  devers  ht 
roi,  que  les  Gantois  y  dussent  venir  aussi,  pourtant 
(attendu)  que  ils  avoient  perdu  leur  capitaine  et 
reçu  si  grand  dommage  de  leurs  gens  à  la  bataille  de 
Kosebccque.  Voirement  (vraiment)  en  tïirent-ils  en 
Gand  en  grand'  aventure,  et  ne  sçurent  trois  jours 
lequel  faire,  ou  de  partir  de  leur  ville  et  tout  laisser 
ou  d'envoyer  les  clefs  de  la  ville  devers  le  roi  et  de 
eux  rendre  et  mettre  du  tout  en  sa  merci^  et  étoien! 
si  ébahis  que  il  n'y  avoit  conseil  ni  arroy  ni  conte- 
nance entre  eux.  INi  le  sire  de  Harsellcs  qui  étoit  là 
ne  les  sçavoit  comment  conforter. 

Quand  Piètre  Dubois  rentra  en  la  ville  il  trouva 
les  portes  ouvertes  et  sans  garde  ,  dont  il  fui 
moult  émerveillé,  et  demanda  que  c'éloit  à  dire  que 
on  ne  gardoit  autrement  la  villej  ceux  lui  répondi- 
rent qui  le  vinrent  voir  et  qui  furent  bien  réjouis 
de  sa  venue,  et  lui  dirent:  «  Ha  !  siro,  que  ferons 
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nous?  Vous  savez  que  nous  avons  tout  perdu,  Phi- 
lippe d'Artevelle  notre  bon  capitaine,  et  bien  par 
bon  compte,  de  la  ville  de  G  and,  sans  les  étranges, 
neuf  mille  hommes:  ce  dommage  nous  touche  si  près 
que  en  nous  n'a  point  de  recouvrer  (remède).  »  — . 
«  Ha  !  folles  gens,  dit  Piètre,  vous  ébahissez- vous 
pour  cela?  Encore  n'a  pas  la  guerre  pris  lin,  ni  onc- 
ques  Gand  ne  fut  tant  renommée  comme  elle  sera. 
Si  Philippe  est  mort,  ce  a  été  par  son  outrage  (té- 
mérité): faites  clorre  vos  portes,  entendez  à  vos  dé- 
fenses, vous  n'avez  garde  que  le  roi  de  France  doje 
(doive)  ci  venir  en  cet  hiver-  et  entrementes  (pen- 
dant) que  le  temps  reviendra,  nous  cueillerons  gens 
en  Hollande,  en  Zélande,en  Guérie  (Gueldres),  en 
Brabant  et  ailleurs:  nous  en  aurons  assez  pour  nos 
deniers.  François  Ackerman  qui  est  en  Angleterre 
retournera;  moi  et  lui  serons  vos  capitaines;  ni  onc- 
ques  la  guerre  ne  fut  si  forte  ni  si  bonne  que  nous 
la  ferons.  Nous  valons  mieux  seuls  que  avecques 
le  demeurant  (reste)  de  Flandre;  ni  tant  que  nous 
avons  eu  le  pays  avecques  nous  ,  nous  n'avons  sçu 
guerroyer.  Or  entendrons-nous  maintenant  ainsi 
que  pour  nous  à  la  guerre,  et  ferons  plus  de  bons 
exploits  que  nous  n'avons  fait.  » 

Ainsi  et  de  telles  paroles  reconforta  Piètre  Du- 
bois à  son  retour  les  ébahis  de  Gand,  qui  se  fussent 
rendus  simplement  au  roi  de  France,  il  n'est  pas 
doute,  si  Piètre  Dubois  n'eut  été. 

Or  regardez  comment  il  y  a  de  confort  et  de 
conseil  en  un  homme.  Et  quand  ceux  de  Gand  vi- 
rent que  cinq  ou  six  jours  passoient  et  que  nul  ne 
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^enoit  courir  devant  leur  ville,  ni  nul  siège  ne  leur 
apparoît,  si  furent  grandement  reconfortes  et  plus 
orgueilleux  que  devant. 


CHAPITRE  CCIII. 

Comment  les  Flamands  ambassadeurs  partirent  bu 
ROI  Anglois  a  (avec)  petit  d'exploit.  Comment  le 
ROI  n'assiégea  point  Gand.  Comment  il  fit  embra- 
ser C!oURTRAY5  et  COMMENT  IL  SE  KETRAIST  (rETIRA) 
ET  les  SEIGNEURS    A    ToURNAY. 

V  ous  sçavcz  comment  à  Calak  ^séjournoit  niessire 
Guillaume  de  Ferraiton(Farrington)  Anglois,  qui  là 
était  envoyé  de  par  le  roi  d'Angleterre  et  le  conseil 
du  pays,  et  apportoit  lettres  appareillées  pour  scel- 
ler des  bonnes  villes   (h;  Flandre,  qui  parloieul  de 
grands  alliances  entre  les  Anglois  et  les  Flamands- 
et  là  séjournoient  avecqucs  lui  François  Ackerman 
et  six  bourgeois  de  Gand.  Quand   nouvelles  leur 
vinrent  delà  déconfiture  de  Rosebecque,  si  furent 
tous  ébaliisj  et  vit  bien  le  chevalier  Anglois  que 
il  n'avoit  que  faire  de  plus  avant  entrer   en  Flan- 
drej  car  cils  (ces)  traités  étoient  rompus.  Si  prit  ses 
lettres  sans  sceller  et  retourna  en    Angleterre  au 
plutôt   qu'il  pot  (put),  et  recorda   la  besogne  ainsi 
comme  elle  avoit  allé.  Les  gentilshommes  du  pays 
n'en  tinrent  compte ,  etavoientdit  et   disoieut  en- 
core et  souteuoient  toujours  que  si  le   commun   de 
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Flandre  gagnoit  la  journée  contre  le  roi  de  Franco, 
et  que  les  nobles  du  royaume  de  France  y  fussent 
morts,  l'orgueil  seroit  si  grand  en  toutes  communau- 
tésquetous  gentilshommes  s'en  dGuteroient(efFraye- 
roient),  et  jà  en  avoit-on  vu  l'apparent  en  Angle- 
terre j  donc  de  la  perte  des  Flamands  ils  ne  firent 
compte. 

Quand  ceux  de  Flandre  qui  étoient  à  Londres 
envoyés  de  par  le  pays  avec  François  Ackerman  en- 
tendirent ces  nouvelles,  si  leur  furent  moult  dures, 
et  se  partirent  quand  ils  purent,  et  montèrent  en 
mer  à  Londres  et  vinrent  arriver  à  Midelbourg  en 
Zélande,  Ceux  qui  étoient  de  Gand  retournèrent 
àGaud,et  ceux  des  autres  villes  retournèrent  evi 
leurs  villes  ;  et  Framois  Ackerman  et  ses  compa- 
gnons qui  séjournèrent  à  Calais  retournèrent  à 
Gand  quand  ils  purent j  mais  ce  ne  fut  point  tant 
que  le  roi  de  France  fut  en  Flandre;  et  retournè- 
rent si  comme  il  me  fut  dit  par  Zélande. 

Entrementes  (pendant)  que  le  roi  de  France  sé- 
journoità  Courtray,  là  ot  (eut)  plusieurs  consauîx 
(conseils)  pour  savoir  comment  on  persévéreroit  et 
si  on  venroit  (viendroit)  mettre  le  siège  devant 
Gand.  Le  roi  en  étoit  en  très  grand' volonté,  et  aussi, 
étoient  les  Bretons  et  les  Bourguignons,-  mais  les  sei- 
gneursregardèrent  que  il  étoit  le  mois  de  décembre, 
le  droit  cœur  d'hiver,  et  sipleuvoit  toudis(toujours^ 
ouniement  (fortement),  pourquoi  il  ne  faisoit  nul 
liostoyer  (faire  la  guerre)  jusques  à  l'été  et  si  étoient 
leurs  chevaux  moult  affoiblis  et  foulés  (fatigués)  par 
les  froidures;  et  les  rivières  grandes  cl  larges  envi- 
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viron  deGand,  parquoi  on  perdroit  le  temps  et  sa 
peine  qui  nul  siégey  mettroit.  Et  si  étoient  les  sei- 
gneurs foulés  et  travaillés  (fatigués)  de  tant  gésir 
coucher)  auxchampspar  si  ort (vilain)  temps,  si  froid 
et  si  pluvieux.   Si  que,  tout  considéré,  conseillé  fut 
que  le  roi  se  re'.rairoit(retireroit)  à  Tournay  et  là  se 
rafraîchiroit  ettiendroitsonNoëlj  et  les  lointains  des 
lointaines  marches  d'Auvergne,  duDauphiné,  de  Sa- 
voie et  de  Bourgogne  s'en  retourneroient  tout  belle- 
ment en  leur  pays.  Mais  encore  vouloit  le  roi  et  son 
conseil  que  les  Bretons,  les  Normands  et  les  François 
demeurassent  de-lez  (près)  lui  et  ses  oncles  et  le  con- 
nétable j  car  il  les  pensoità  embesogner (occuper), et 
tout  en  ce  voyage,  sur  les  Parisiens  qui  avoient  fait 
faire  et  forger  les  maillets  j  et  compteroit-on  à  (avec) 
eux,  si  ils  ne  se  régloient  par  autre  ordonnance  que 
ils  n'avoient  fait  depuis  le  couronnement  du  roi  jus- 
ques  à  ores  (maintenant).  Quand  le  roi  de  France 
dut  partir  de  Courtray,il  ne  mit  mie  en  oubli,  aussi 
ne  firent  les  seigneurs  de  France,  les  éperons  dorés 
que  ils  avoient  trouvés  en  une  église  à  Courtiay ,  les- 
quels avoient  été  des  nobles  du  royaume  de  France 
qui  jadis  avecques  le  comte  Robert  d'Artois  furent 
morts  à  la  bataille  de  Courtray.   Si  ordonna  le  roi 
que  à  son  département  Courtray  fut  toute  aise  cl 
détruite.  Quand  la  connoissance  en  vint  au  comU- 
de  Flandre,  si  y  cuida  (crut)  remédier  et  s'en  vint 
devant  le  roi  et  se  mil  à  genoux  et  lui  pria  que  il  la 
voulsist  (voulut")  respiter  (épargner).   Le  roi  répon- 
dit fellement  (durement)  que  il  n'en  feroit  rien,  l^c 
rnoissART.   T.   VI II.  5.4 
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comte  depuis  n'osa  relever  le  motj  mais  se  départit 
du  roi  et  s'en  alla  à  son  hôtel. 

Avant  qu<i;  le  feu  y  fut  bouté,  le  duc  de  Bourgo- 
gne fit  ôter  des  halles  un  oroloige  (horloge)  quison- 
noit  les  heures,  l'un  des  plus  beaux  que  on  sçut  de 
là  ni  deçà  la  mer  ^'\  et  cet  oroloige  (horloge)  mettre 
tout  par  membres  et  par  pièces  sur  chars  et  la  cloche 
aussif  lequel  oroloige  (horloge)  fut  amené  et  acharié 
en  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne^  et  là  fut  remis  et 

(i)La  plupart,  des  grandes  horlocjcs  des  villes,  à  grands  mouveinenls 
et  à  sonnerie   datent  du  XIV^.  siècle.  Leur    invention  est  cependant 
beaucoup  pius    ancienne,    puisque  l'hor.'oge   de  Magdehourg,   fabri- 
quée par  Gerbert,  moine  de  ^abba^e  de  Saint  Gcrand  d''Aurillac,  de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Silvestrell ,  date  de  la  fin  dulXr.  siècle  et  qiie 
long-temps  avant  cette  époque  elles  paioissent  avoir  été  connues   en 
Chine  et  en  Perse.  D'après  les  notices  données  dans  le  INIémorial  portatif 
par  i\T.  de  Laubépin,  qui  met  toujours  tant  d'exactitude  dans  ses  re- 
cherches, «  on  vit  à  Londres  en  i326  une  horloge  fabriquée  par  Wal'ing- 
ford,  bénédictin  Anglois ,  et  qui,  outre  le  cours  des  astres ,  tel  qu'on  le 
concevoit  iilors.présentoit  le  mouvement  dufluxet  du  reflux  de  la  mer; 
une  autre  horloge  })iacée  eu  i343,  sur  la  tour  de  Padoue,  tt  exécutée 
par  un  ouvrier  intelligent  de  cette  ville,  nommé  Antoine,  sur  les  |  lans 
et  sur  les  dtssins  de  Jacques  de  Dondis  .marquoit,  outre  les  heures,  la 
maiehe  annuelle  du  soleil,  suivant  les  douze  signes  du  zodiaque   avec 
celle  des  planètes;  ce  mécanisme,  finit  de  seize  années  de  méditation, 
excita  une  admiration  généra'e,  ei  valut  à  son  auteur  le  surnom  cV/Ioro- 
logius.  L'abbaje  de  Wesminster,  à  Londi'es,eut  unehorhge  publique 
en  1 368;  Charles  V.  roi   de   France,  fit  venir  d'Allemagne,  en  iS^o, 
Henri   de  Vie,  et  lui   assigna  .î/.s:   sols  parisis  par  jour,   pour  établir 
rhorloge   du  palais  à   Paris;  cette  horloge  sonuoit  les  heures.  Horloge 
de  la  cathédrale  de  Sens,  exécutée   en  iS^^;  du  château  de  Montariris 
eu  i38o.  etc.  On  inséroitdans  la  plupart  de  ces  premières  horloges,  des 
raouvemeits  qui  mettoient  en  jeu  des  statues,  des  figures  d'animaux, 
et  leur  faisoient  rendre  des  sons;  produisoient  des  ai. s  de  musique,  et 
autres  cboses  semblables;  on  donna  a  plusieurs  d'entr'elles  le  nom  de 
Jac  Mars,  corruption,  dit-oa,  de  celui  de  Jacques  Aimard,  habile  ou- 
vrier qui  se  distingua  par  son  intelligence  dans  l'exécution  des  diver.ses 
horloges  à  machines. "(iVlémorial,  Page  1 59.)  .7.  A.  B. 
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assis,  et  y  sonnent  les  heures  vingl  quatre  entre  jour 
et  nuit. 

Au  département  du  roi  de  la  ville  de  Courtray 
elle  fut  mallement  menée,  car  on  l'ardit  et  détruisit 
sans  déport  (délai)^  et  emmenèrent  par  manière  de 
servage  plusieurs  elievaliers  et  écuyers  et  gens  d'ar- 
mes, de  beaux  enfants  fds  et  filles  et  grand' foison  j  et 
clievauclia  le  roi  et  vint  à  Tournay,  et  se  logea  en 
Fabbaye  dcSaintMartin.Quandle  roi  entra  à  Tour- 
nay, on  lui  fit  grand' ehère  et  moult  d'honneur  et 
de  révérence,  ce  fut  raison  j  et  furent  toutes  les  bon- 
nes gens  de  la  ville  vêtus  de  blanc  à  trois  bâtons 
verts  d'un  lez  (côté)j  et  fut  la  cité  partie  pour  loger 
les  seigneurs  j  le  roi  à  Saint  Martin,  et  comprenoient 
ses  gens  un  quart  de  la  ville  j  le  duc  de  Berry  en 
l'hôtel  de  l'évêquej  le  duc  de  Bourbon  à  la  cou- 
ronne d'orj  le  duc  de  Bourgogne  à  la  tête  d'or  j  le 
connétable  au  cerf  j  et  le  seigneur  de  Coucy  à  Saint 
Jaqueme  (Jacques).  Et  fut  crié  de  par  le  roi  et  sur 
la  hart  que  nul  ne  forfit  rieu  aux  bonnes  gens  de 
Tournay,  et  que  on  ne  prensist  (prît)  rien  sans 
payer,  et  que  nul  ne  entrât  en  la  comté  de  Hainaut 

pour  mal  faire. 

Toutes  ces  choses  furent  bien  tenues.  Là  se  ra- 
fraîchirent ces  seigneurs  et  leurs  gens,  et  les  loin- 
tains se  départirent  et  s'en  retournèrent  par  Lille, 
par  Doiiay  et  par  Yalenciennes,  en  leurs  lieux.  Le 
comte  de  Blois  prit  congé  au  roi  et  à  ses  oncles  et 
à  son  compagnon  le  comte  d'Eu,  et  s'en  retourna 
sur  son  héritage  en  llainaut.  Et  se  logea  à  Valen- 
ciennesun  jour  et  une  nuit,  où  on  le  reçut  raoult 
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grandement  et  liement  j  car  il  avoit  conquis  entière- 
ment l'amour  des  bonnes  gens  de  la  ville,  tant  pour 
l'honneur  que  il  avoit  fait  au  pays,  quand  Bretons, 
Bourguignons  et  Savoyens  le  vouloient  courir,  et 
il  alla  au  devant  et  rompit  leur  intention,  que  pour 
ce  aussi  que  messire  Thierry  de  Dusc  (Dixmude), 
qui  les  tenoit  en  doute  et  avoit  tenu  un  long  temps, 
s'étoit  du  tout  mis  en  l'ordonnance  de  lui  et  du  sei- 
gneur de  Coucj,etsur  ce  eurent  paix.  Si  se  partitle 
comte  de  Blois  de  Valenciennes  et  s'en  vint  à  Lan- 
drecies,et  là  se  tint  un  temps  et  rafraîchit  de-lez 
(près)  madame  sa  femme  Marie  et  Louis  son  fils; 
et  l'été  en  suivant  il  s'en  vint  à  Blois;  mais  la  com- 
tesse et  son  fils  demeurèrent  en  Hainaut,  et  se  tin- 
rent le  plus  du  temps  à  Beaumont. 


CHAPITRE  CCXIII. 

CoM  .:ent  le  roi  et  son  conseil  voyant  l'obstination 

*  ET  REBELLION  DES  FlAMANDS  MIT  GARNISON  A  BrUGES  , 
A  \PRES  ET  AILLEURS  A  SON  DÉPARTEMENT  DE  ToUR- 
NAY. 

JT  AREiLLEMENT  Ic  comtc  de  la  Marche  et  messiie 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  se  d'partircnt  do 
Tournaj  pour  être  mieux  à  leur  aise  et  s'en  ailèrenl. 
rafraîchir  à  Leuse  en  Hainaut  sar  leurs  héritages. 
Messire  Guy  de  Laval,  Breton,  s'en  vint  aussi  à 
Ciùerne  en  Hainaut  où   il  a  part  en  l'héritage;  cl 
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en  sont  seigneurs  messire  de  Namur  et  lui.  Le  sire 
de  Coucy  s'en  vint  à  Mortaigne  sur  Escaut  et  s'y 
rafraîchit  et  toutes  ses  gens^  mais  ie  plus  il  setenoit 
de- lez  (près)  le  roi  à  ïournay. 

Le  roi  séjournant  à  Tournay,  le  comte  de  Saint- 
Pol  ot  (eut)  une  commission  de  corriger  tous  les 
Urbanistes,  dont  la  ville  étoit  moult  renommée.  Si 
eu  trouva-t-on  plusieurs,  et  là  où  ils  étoient  trou- 
vés, fut  en  l'église  Notre-Dame  ou  ailleurs,  ils 
étoient  pris  et  mis  en  prison  et  rançonnés  moult 
avant  du  leur.  Et  recueillit  bien  le  comte,  et  sous 
briefs  jours,  par  cette  commission,  douze  cent  mille 
francs;  car  nul  ne  partoit  de  lui  qui  ne  payât  ou 
donnât  bonne  sûreté  de  payer.  Encore  le  roi  étant 
à  Tournay,  orent  (eurent)  ceux  de  Gand  un  sauf- 
conduit  allant  et  retournant  en  leur  ville;  et  espé- 
roit-on  que  ils  venroient  ( viendroient)  à  merci: 
mais  ens(dans)ès  parlements  qui  là  furent  ordonnés, 
on  les  trouva  aussi  durs  et  aussi  orgueilleux  que 
dont  si  ils  eussent  tout  conquête  et  eu  à  Rosebecque 
la  journée  pour  eux.  Bien  disoient  que  ils  vouloient 
eux  mettre  en  l'obéissance  du  roi  de  France  très  vo- 
lontiers, afin  que  ils  fussent  tous  tenus  du  domaine 
de  France  pour  avoir  ressorts  à  Paris;  mais  jamais 
ne  vouloient  être  en  la  subjection  de  leur,seigneur 
le  comte  Louis;  et  disoient  que  jamais  ne  le  pour- 
roient  aimer,  pour  les  grands  dommages  que  ils 
avoient  reçu  pour  lui. 

Quelque  traité  que  il  y  eut  entre  le  roi  de  France 
et  sou  conseil  et  eux,  ni  quelconques  prélats  ni 
sages  gens  qui  s'en  ensonniassent   (mêlassent),  ou 
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ne  pot  (pwt)  oncques  trouver  autre  réponse.  Et  di- 
soient  bien  au  parclos  (conclusion)  c[ue  si  ils  avoient 
vécu  en  danger  et  en  peine  trois  ou  quatre  ans, 
pour  la  ville  retourner  et  renverser  tout  ce  dessous 
dessus,  oîi  n'en  auroit  autre  chose.  Si  leur  fut  dit 
que  ils  se  pouvoient  donc  bien  partir  quand  ils  vou- 
loient.  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Tournay  et 
retournèrent  à  Gand  et  demeura  la  chose  en  cet 
état,  confortés  que  ils  auroient  la  guerre. 

Le  roi  de  France  et  les  seigneurs  rendoient 
grand'  peine  que  toute  la  comté  de  Flandre  fut 
Clémentine  j  mais  les  bonnes  villes  et  les  églises 
étoient  si  fort  annexées  et  liées  en  Urbain,  avec- 
ques  l'opinion  de  leur  seigneur  le  comte  qui  ce 
même  propos  teuoit,  que  on  ne  les  en  pouvoitôter. 
Et  répondirent  adonc,  par  le  conseil  du  comte,  que 
ils  en  auroient  avis  et  en  répondroient  déterminé- 
hient  dedans  Pâquesj  et  demeura  la  chose  en  cet 
état.  Le  roi  de  France  tint  la  fêle  deNoëlàTournaj; 
et  quand  il  s'en  partit,  il  ordonna  le  grand  seigneur 
de  Ghis telle  à  être  regard  (gardien)  de  Flandre  et 
messire  Jean  de  Ghistelle  son  cousin  à  être  capi- 
taine de  Bruges,  et  le  seigneur  de  Serapj  à  être  ca- 
pitaine d'Ypres,et  messire  Jean  de  Juraont  à  être 
capitaine  de  Courtrayj  et  envoya  deux  cents  lances 
de  Bretons  et  autres  gens  d'armes  en  garnison  à 
Ardembourgj  et  en  Audenarde  il  envoya  messire 
Guillebcrtde  Leuvreghen  et  environ  cent  lances 
en  garnison.  Si  furent  pourvues  toutes  ces  garnisons 
de  Flandre  de  gens  d'armes  et  de  pourvéances  pour 
guerroyer  l'hiver  de  garnisons  et  non  autrement 
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jusquesà  l'élé.  Adoncques  ces  choses  ordonnées  se 
<lépartit  le  roi  de  Tournay  et  vint  à  Arras,  et  ses 
oncles  et  le  comte  de  Flandre  en  sa  compagnie. 


CHAPITRE  CCXIY. 

Comment   le  roi  chevaucha  vkks    Paris.  Comment   il 
ÉPROUVA  LES  Parisiens;  et  comment  les  Parisiens  ^e 

MIRENT    EN    ARMES    AUX   CUAMPà   A  SA  VENUE. 

JLe  roi  séjournant  à  Arraj  T'it  la  cité  en  grand' 
aventure,  et  la  ville  aussi,  d'être  toute  courue  et 
pillée  par  les  Bretons  à  qui  on  devoit  grand'linance, 
et  qui  avoient  eu  moult  de  travail  en  ce  voyage,  et 
si  se  contentoient  mal  du  roi.  A  grand'  peine  les  re- 
frénèrent le  connétable  etles  deux  maréchaux  j  mais 
ils  leur  promirent  que  ils  seroient  nettement  tous 
payés  de  leurs  gages  à  Paris;  et  de  ce  demeurèrent 
envers  eux  le  connétable  de  Fiance  et  les  maré- 
chaux messiïc  Louis  de  Sancerre  et  le  sire  dcBlain- 
ville.  Adonc  se  départit  le  roi  et  prit  le  chemin  de 
Péronne;  et  le  comte  de  Flandn;  prit  là  congé  au 
roi  et  s'en  retourna  à  Lille,  et  là  se  tint  tout  l'iiiver. 
'l'ant  exploita  le  roi  de  France  que  il  passa  Pé- 
roune,  Noyon,  et  Compiègne  et  vint  à  Sciilis  et 
Meaux  en  Brie,  et  tout  sur  la  ri\ière  de  Marne  et 
de  Seine,  et  entre  Senlis  et  Saint  Denis;  et  étoil 
tout  ce  plat  pays  rempli  de  gens  d'armes. 

Adonc  se  départit  le  roi  de  Senlis  v.l  s'en  vint  vers 
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Treraouille  et  niessire  Jean  de  Vienne  venroient 
(viendroient)  parler  à  eux  et  leur  demanderoient 
pour  quelle  cause  ils  étoient  à  si  grand'  foison  issus 
hors  de  Paris,  à  main  et  tête  armces,  contre  le  roi, 
et  que  tels  affaire  ne  furent  oncques  mais  vus  en 
Trance.  Et  sur  ce  qu'ils  repondroient,  ces  seigneurs 
éloicnt  conseillés  de  parler  jcar  ils  étoient  bien  si  sa- 
ges et  si  avisés  que  pour  ordo  nner  d'une  telle  beso- 
gne et  plus  grande  encore  dix  fois. 

Adonc  se  départirent  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nulle^  et  pour  leur  be- 
sogne mieux  colorer  et  aussi  mettre  au  plus  sûr,  ils 
emmenèrent  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
hérauts  lesquels  ils  firent  clievaucher  devant, et  leur 
dirent:  «  Allez  jusques  à  ces  gens  et  leur  demandez 
sauf-conduit  pour  nous,  allants  et  venants,  tant  que 
nous  aurons  parlé  a  eux  et  remontré  la  parole  du 
roi.  » 

Les  hérauts  partirent  et  férirent  chevaux  des 
éperons  et  tantôt  furent  venus  jusques  à  ces  Pari- 
siens. Quand  les  Parisiens  les  virent  venir, ils  ne  cui- 
doient(croy oient) pas  que  ils  vinssent  parler  à  eux, 
mais  tenoient  que  ils  alloient  à  Paris,  ainsi  que  com- 
pagnons vont  devant.  Les  hérauts  qui  avoient  vêtu 
leurs  cottes  d'armes,  demandèrent  tout  haut:  «  Où 
sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  senties  capitaines? 
Il  nous  faut  parler  à  cuxj  car  sur  cet  état  sommes- 
nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  »  Adonc  se  aperçu- 
rent bien  par  ces  paroles  les  aucuns  de  Paris  que 
ils  avoient  mal  ouvré:  si  baissèrent  les  têtes  et  di- 
rent: «Il  n'j  a  ici  nuls  maîtres;  nous  sommes  tout  uu 
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et  au  commandement  du  roi  notre  sire  et  de  vos 

seigneurs  j  dites  ce  que  dire  voulez,  de  par  DieiL» 

•c  Seigneurs,  dirent -ils,  nos  sei^eors  qni  ci  nous 
envoient,  si  les  nommèrent,  ne  savent  mie  à  quoi 
vous  pensez.  Si  vous  prient  et  requièrent  qne  paisi- 
i  leraent  et  sans  péril  ils  puissent  venir  [fârler  à  vous 
et  retourner  devers  le  roi  et  £iire  réponse  telle  que 
vous  leur  direz:  autrement  il  n'y  osent  venir.  > — 
«r  Par  ma  foi,  répondirent  ceux  à  qui  les  paroles 
adressèrent,  il  ne  convient  mie  dire  cela  a  nous  fors 
que  de  leur  noblesse;  et  nous  cnidons  (croyons}  que 
vous  vous  gabez  (moquez).  »  Répondirent  les  hé- 
rauts: «  Mais  nous  parlons  tout  acertes  (sérieuse- 
ment.  » — »  Or,  allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et 
leur  dites  que  ils  viennent  ci  tout  sûrement;  car  ils 
n'auront  nul  mal  par  nous;  mais  sommes  appareillés 
à  faire  leur  commandement  » 

Âdonc  retournèrent  les  hérauts  aux  sei^eurs 
dessus  nommés  et  leur  dirent  ce  que  tous  avez  ouL 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons,  les 
hérauts  en  leur  compagnie,  et  vinrent  jusques  aux 
Parisiens  qne  ils  trouvèrent  en  arroj  et  convenant 
(rang)  de  une  belle  bataille  et  bien  ordonnée;  et  là 
V  avoit  plus  de  vingt  mille  maillets,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d^'armes  dont 
ils  éloient  grand''  foison  et  bien  en  nombre  soixante 
mille  et  plus. Ainsi  que  lesseigneurspa>soient,ils  les 
regardoient  et  en  prisoient  en  eux-mêmes  assez  bien 
la  manière.  El  les  Pariaiens  en  passant  les  indi- 
noient:  quand  ces  seigneurs  furent  ainsi  qne  au  mi- 
Ueudeeux,ils  s'arrttèrenl.  Adouc  parla  le  conné- 
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Tremouille  et  messire  Jean  de  Vienne  venroient 
(viendroient)  parler  à  eux  et  leur  deraanderoient 
pour  quelle  cause  ils  étoient  à  si  graud'  foison  issus 
hors  de  Pans,  à  main  et  tête  armées,  contre  le  roi, 
et  que  tels  afîaire  ne  furent  oncques  mais  \us  en 
France.  Et  sur  ce  qu'ils  repondroient,  ces  seigneurs 
éloient  conseillés  de  parler  ;car  ils  étoient  bien  si  sa- 
ges et  si  avisés  que  pour  ordo  nner  d'une  telle  beso- 
gne et  plus  grande  encore  dix  fois. 

Adonc  se  départirent  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nullej  et  pour  leur  be- 
sogne mieux  colorer  et  aussi  mettre  au  plus  sûr,  ils 
emmenèrent  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
hérauts  lesquels  ils  firent  chevaucher  devant, et  leur 
dirent:  «  Allez  jusques  à  ces  gens  et  leur  demandez 
sauf-conduit  pour  nous,  allants  et  venants,  tant  que 
nous  aurons  parlé  à  eux  et  remontré  la  parole  du 
roi.  » 

Les  hérauts  partirent  et  férirent  chevaux  des 
éperons  et  tantôt  furent  venus  jusques  à  ces  Pari- 
siens. Quand  les  Parisiens  les  virent  venir, ils  ne  cui- 
doient(croyoient)pas  que  ils  vinssent  parler  à  eux, 
mais  tenoient  que  ils  alloient  à  Paris,  ainsi  que  com- 
pagnons vont  devant.  Les  hérauts  qui  avoient  vêtu 
leurs  cottes  d'armes,  demandèrent  tout  haut:  «  Où 
sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  senties  capitaines? 
Il  nous  faut  parler  à  cuxj  car  sur  cet  état  sommes- 
nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  »  Adonc  se  aperçu- 
rent bien  par  ces  paroles  les  aucuns  de  Paris  que 
ils  avoient  mal  ouvré:  si  baissèrent  les  têtes  et  di- 
rent: «11  n'y  a  ici  nuls  maîtres;  nous  sommes  tout  un 
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et  au  commandement  du  roi  notre  sire  et  de  vos 

seigneurs^  dites  ce  que  dire  voulez,  de  par  Dieu.» 

«  Seigneurs,  dirent-ils,  nos  seigneurs  qui  ci  nous 
envoient,  si  les  nommèrent,  ne  savent  mie  à  ciuoi 
vous  pensez.  Si  vous  prient  et  requièrent  que  paisi- 
blement et  sans  péril  ils  puissent  venir  parler  à  vous 
et  retourner  dc\  ers  le  roi  et  faire  réponse  telle  que 
vous  leur  direz:  autrement  il  n'y  osent  venir.  »  — 
«  Par  ma  foi,  répondirent  ceux  à  qui  les  paroles 
adressèrent,  il  ne  convient  mie  dire  cela  à  nous  fors 
que  de  leur  noblesse;  et  nous  cuidons  (croyons)  que 
vous  vous  gabez  (moquez).  »  Répondirent  les  hé- 
rauts: «  Mais  nous  parions  tout  acertes  (sérieuse- 
ment). »  —  ((  Or,  allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et 
leur  dites  que  ils  viennent  ci  tout  sûrement;  car  ils 
n'auront  nul  mal  par  nous;  mais  sommes  appareillés 
à  faire  leur  commandement.  « 

A  donc  retournèrent  les  hérauts  aux  seii?neurs 
dessus  nommés  et  leur  dirent  ce  que  vous  avez  ouï. 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons,  les 
hérauts  en  leur  compagnie,  et  ^i^rent  jusqucs  aux 
Parisiens  que  ils  trouvèrent  en  arroy  et  convenant 
(rang)  de  une  belle  bataille  et  bien  ordonnée;  et  là 
y  avoit  plus  de  vingt  mille  maillets,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d'armes  dont 
ils  étoient  grand'  foison  et  bien  en  nombre  soixante 
mille  et  plus.  Ainsi  que  lesseigncurspassoieMt,ils  les 
regardoient  et  en  prisoicnt  en  eiix-mémes  assez  bien 
la  manière.  Et  les  Parisiens  en  passant  les  incli- 
uoicnt:  quand  ces  seigneurs  furent  ainsi  que  au  mi- 
lieu de  eux,  ils  s'arrétèient.  Adouc  parla  le  cou  né- 


3Bo  LES   CHRONIQUES  (i58.i) 

table  tout  haut,  et  demanda  en  disant:  «  Et  vous, 
gens  de  Paris,  qui  vous  meut  maintenant  à  être 
vidés  hors  de  Paris  en  telle  ordonnance?  Il  semble, 
qui  vous  voit  rangés  et  ordonnés,  que  vous  veuilliez 
combattre  le  roi  qui  est  votre  seigneur,  et  vous  ses 
subgiets  (sujets).  »  —  «  Monseigneur,   répondirent 
ceux  qui  l'entendirent,  sauve  soit  votre  grâce,  nous 
n'en  avons  nulle  volonté,  ni  oncques  n'eûmes  j  mais 
nous  sommes  issus    ainsi,    puisqu'il   le  vous  plait 
à  sçavoir,   pour  remontrer  à   notre  sire  le  roi  la 
puissance  des  Parisiens  j  car  il  est  jeune,  si  ne  la 
vit  oncques,  ni  il  ne  peut  savoir,  si  il  ne  la  voit, 
comment  il  en  seroit  servi  si  il  besognoit.  »  —  «  Or, 
seigneurs  ,  dit  le  connétable  ,  vous  parlez  bien  , 
ce  m'est  avis;  mais  nous  vous  disons  de  par  le  roi 
que  tant  que  pour  cette  fois  il  n'en  veut  point  voir, 
et  ce  que  vous  en  avez  fait  il  lui  suffit.  Si  retournez 
en  Paris   paisiblement,  et  chacun  en  son  hôtel,  et 
mettez  ces  armures  jus,  si  vous  voulez  que  le  roi 
y  descende.  »  —  «  Monseigneur,  répondirent  ceux, 
nous    le    ferons    volontiers   à    votre    commande- 
ment^'^ ». 

(i)  Le  moine  anoiij'rae  de  St.  Denis  rapporte  aussi  le  même  fait 
Megi  cùm  egredientes  dues  honorera  solilwn  vellent  impendere ,  cum  in- 
di gnatione  maximâ  jussi  sunt  cita  redire.  La  noblesse,  ajoute-t-il,  qui 
venoit  de  vaincre  h  Rosebccque  vouloit  forcer  le  peuple  à  ne  pas  ou- 
blier celle  victoire  et  lui  prouver  qu'en  triomphant  des  Flamands  elle- 
avoit  aussi  dompté  les  François.  Tout  ce  chapitre  est  digne  d'un  grand 
historien  qui  ne  voit  pas  comme  Froissart  les  faits  dépouillés  de  leur 
conséquence,  et  ne  refuse  pas  sa  sympathie  aux  dernièi'es  classes  poUf 
ne  sentir  qu'avec  les  nobles.  Vo  ci  ui;e  partie  du  récit  qu'il  nous  fait  de 
l'entrée  de  Charles  VI  a  Paris.  Je  me  sers  de  la  traduction  (ju'eii  a  donnée 
Le  Laboureur,  fille  énerve  toute  la  force  du  texte  latin,  mais  elle  est  du 
moins  assez  exacte. 


(Ô8'>.)  DE  JEAN  FROISSART.  38 1 

Lors  retournèrent  les  Parisiens  en  Paris,  et  s'en 
alla  chacun  en  sa  maison  désarmer,  et  les  quatre  ba- 


«  Au  point  du  jour  l'ordre  fut  publié  à  sonde  trompes  à  tous  capi- 
taines, chevaliers,  écuyers  et  gens  d'armes,  de  se  tenir  ])rêts  pour  cctle 
entrée;  tant  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  porape  d'un  si  viclorieus  re- 
tour ,  que  pour  imprimer  plus  de  terreur  a  la  populace. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  et  le  roi  éloit  seul  à  cheval  au  mi- 
lieu ,  qui  refusa  de  recevoir  les  honneurs  accoutumés  de  la  part  des 
corps  de  la  ville,  qui  furent  mal  reçus  et  qu'on  l'envoya  brusquement 
avec  cette  réponse:  que  le  roi  ni  ses  oncles  ne  pouvoient  oublier  des  of- 
fenses si  récentes  dans  une  occasion  si  commode  pour  venger  cq 
même  temps  leurs  injm-es  particulières  et  les  intérêts  du  public.  On 
s'échaulFa  fort  de  paroles  contre-  ces  bourgeois,  mais  on  en  vint  aux. 
effets  quand  ce  vint  à  l'entiée,  où  l'on  se  rua  d'abord,  un  [:eu  trop 
tumultuairement  pourtant,  sur  les  barrières  qu'on  mit  en  pièces  ,  et  en- 
suite sur  les  portes  qu'on  arracha  de  leurs  gonds,  et  qu'on  jeta  par 
terre,  comme  pour  s.  rvir  de  marche-pied,  et  pour  fouler  aux  pieds 
l'orgueil  et  l'insolence  des  mutins.  Le  roi  marchant  fièrement  au  petit 
pas,  alla  à  ISotre-Dame,  y  fit  présent  après  ses  pi'ières  d'un  étendard 
tout  semé  de  fleurs  de  lys  d'or ,  quifiitmis  devant  l'image,  et  de  là  il 
fut  c.nduit  au  palais  avec  la  même  pompe- 

Après  cela,  le  coimétable,  les  deux  maréchaux  et  les  principaux  oifi- 
ciers  des  armes  ou  de  la  maison  du  roi,  s'allèrent  saisir  des  principaux 
postes  delà  ville,  et  l'on  planta  des  corps-de-garde  dans  les  lieux  où  le 
peuple  avoit  coutume  de  s'assembler,  pour  le  tenir  en  respect,  et 
pour  réprimer  l'insolence  de  quelque  nouvelle  entreprise.  Pour  le  reste 
des  gens  d'armes  et  des  soldats,  ils  se  logèrent  'a  discrétion,  et  besoin 
fut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se  présentèrent,  de  crainte  qu'i  s  n'y 
entrassent  de  force;  mais  pour  empêcher  que  des  injures  et  des  me- 
naces, qui  sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  hôtes,  ils  n'en  vinssent 
rux  excès,  comme  c'est  toujours  le  dessein  de  leurs  cpierelles,  ou  pu- 
blia jiartout  les  carrefours,  qu'aucun  deux  u'cùt  U  outrager  qui  que  ce 
fut  des  bourgeois  de  paroles  ou  autrement,  k  peii  e  de  la  vie  contre  tous 
les  contrevenants,  de  quelque  état  ou  qualité  qu'i's  fussent.  C  étoit  une 
police  mal  aisée  à  garder  par  des  gens  avides  de  butin,  et  accoutumés 
au  pillage,  mais  il  en  prit  mal  aux  deux  plus  maladroits,  que  le  con- 
nétable fit  pendre  aux  fenêtres  des  maisons  mêmes  où  ils  avoicnt  voléi 
afi  1  que  le  lieu  du  délit  fût  celui  de  la  peine  qu'ils  avoient  méritée,  et 
que  cette  justice,  aussi  prompte  et  extraordinaire  (prelle  le  devoil  être 
daiisiuie  conjouclure  si  nouvelle,  domiât  exemjile  aux  autres. 
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rons  dessus  nommés  retournèrent  vers  le  roi  et  lui 
record èrent  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes  et 


«  Le  larcin  ainsi  défendu  el  puni, on  coniniençala  recherche  des  prin- 
cipaux coupables  de  la  se'diîion,  et  les  ducs,  oncles  du  roi, firent  pre- 
mièrement arrêter  les  plus  riches,  au  nombre  de  trois  cents,  dont  les 
iilus  notables  furent,  messire  Guilftaime  de  Sens ,  maiilve  Jean  filleul, 
Toailre  Jacaues du  Chastel  et  inaître  Martin  Double,  tous  avocats  au 
parlement  ou  au  châlelet  de  Paris,  Jean  le  Flament ,  Jean  JS^oble  et 
Jean  de  Vaudetor ,  qu^on  enferma  en  diverses  prisons.  Cela  mit  en 
une  étrange  alarme  la  plupart  des  bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas 
sans  sujet  que  la  colère  du  roi  et  de  ses  oncles  ne  s'étendît  sur  eux 
toiN,  miis  principalement  quand  le  lundi  suivant  ils  virent  Texécution 
de  deux  prisonniers,  l'un  orfèvre  et  l'autre  marchand  de  draps,  tous 
deux  condamnés  comme  criminels  de  lèze-majesté,  et  complices  des 
émotions  précédentes;  le  désespoir  de  la  femme  de  l'orfèvre  rendit  en_ 
core  la  chose  plus  déplorable,  car  ayant  eu  avis  de  la  mort  ignomi- 
nieuse dé  son  mari,  elle  ne  voulut  point  sur^^vre  a  cette  perte  ni  à  l'af- 
front, et  dans  le  transport  d'une  subite  fureur,  elle  se  précipita  de  sa 
fenêtre  dans  la  rue,  toute  grosse  qu'elle  étoit,  et  s'écrasa  avec  sou 
fi'uit. 

<(  Cinq  jours  après,  le  roi  et  ses  oncles  furent  conseillés  de  faire  arra- 
cher les  chaînes  de  fer  qu'on  tendoit  la  nuit  par  les  rues,  qui  furent 
portées  au  bois  de  Yincennes,  et  ayant  ensuite  été  fait  commandement, 
sur  jieine  de  la  vie,  k  tous  ceux  de  !a  ville  de  porter  leurs  armes  au  pa- 
lais ou  au  château  du  Lou\rre,on  dit  qu'il  s'en  trouva  une  telle  quantité 
qu'il  y  avuit  pour  armer  huit  cent  mille  hommes  On  s'avisa  encore 
d'un  moyen  pour  afFoiblir  la  vilie  et  pour  faire  que  le  roi  pût  aller  et 
venir  avec  tant  de  gens  qu'il  lui  p'airoit  sans  rien  craindre  de  la  part 
du  peuple,  ce  fut  de  ruiner  la  vieille  perte  de  St.  Antoine,  et  de  se  ren- 
dre maîlre  des  deux  principales  avenues  de  Paris  par  l'achèvement 
d'une  forteresse,  (la  bastille),  que  le  feu  roi  ayoit  commencée  au  même 
faubourg,  et  par  la  construction  d'une  tour  auprès  du  Louvre ,  qu'onen- 
vironna  d'un  fossé  oii  l'on  fit  venir  l'eau  de  la  rivière. 

«  Le  second  samedi  du  même  mois,  la  duchesse  d'Orléans  arriva  à 
Paris  et  fit  tous  ses  efforts  pour  amollir  le  courroux,  du  roi  et  de  ses 
oncles,  mais  ie  temps  de  la  miséricorde  n'étoit  pas  encore  vei  u,et  tout 
ce  qu'elle  put  obteiir ,  fut  que  l'on  différât  k  la  semaine  prochaine ,  pour 
son  respect,  le  supplice  de  ces  criminels  qu'on  menoit  décapiter.  Le 
même  jour ,  le  recteur  de  l'université  accompagné  des  plus  fameux  doc- 
teurs el  de  tout  ce   qu'il  y  avoit  de  plus  excellents  jirofesseurs,  vint 
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à  son  conseil  aussi.  Lors  fut  ordonné  que  le  roi,  ses 
oncles   et  les  seigneurs  principalement  entreroient 


aussi  pour  tâcher  de  llérliir  le  roi  par  une  belle  et  docte  harangue  sur 
le  sujet  de  la  clémence,  et  celui  qui  porta  la  parole  appuya  fie  beaucoup 
d'exemples  de  la  débouuaireté  de  ses  prédécesseurs,  qui  avoicnt  si  bien 
préléré  cette  vertu  royale  à  toutes  les  autres,  qu''onleui'  ponvoit  appli- 
quer cet  éloge,  les  rois  d'' Israël  sont  cléments.  Je  ne  rapporterai  poiut 
ici  cette  harangue  en  son  entier, et  je  me  contenterai  de  dire  que  l'ora- 
teur toui'na  le  cœur  du  roi  par  tant  de  moyens,  qu'il  l'atteudrit,  et 
qu'il  le  résolut  au  pardon,  et  k  épargner  le  sang  des  bourgeois,  après 
lui  avoir  remontré  par  de  fortes  autorités,  qu'il  n'étoit  pas  juste  que 
Ce  qui  u'éloit  arrivé  que  par  l'emportcrat-nt  de  quel(jnes  insensés,  tour- 
nât a  la  ruine  et  au  déshonneur  d'une  infinité  de  gens  mieux  inten-  . 
•tioni'és  pour  son  service. 

«Le  duc  de  Berry  leur  répondit  {  ourle  roi:  '  Puisque  c'est  une  vertu 
«royale  de  châtier  les  factieux  tt  les  perturbateurs  du  repos  public, 
))  il  estcoustaut  que  l'émotion  de  Paris  ayant  éclaté  si  publiquement, 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  bourgeois  y  a  part,  et  que  tous  par  conséquent 
))  sont  coupables  de  mort  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  Mais  le  roi 
»  n'ignore  pas  qu'il  n'y  en  ait  cxuelqurs-uns  qui  n'ont  poiut  trempé  dans 
»  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  qui  en  ont  élé  très  déplaisants,  et  c'est  pour 
)>  la  considération  de  ceux-là  que  le  l'oi  ne  veut  pas  étendre  sur  le  gé- 
»  néral,  l'offense  de  qiielques  mauvais  particuliers;  pour  ne  pas  enve- 
»  lopper  1  innocent  avec  le  criminel,  sa  résolution  étant  de  satisfaire 
))  plutôt  à  la  justice  qu'à  son  ressentiment,  et  de  faire  un  exemple  de 
»  la  punition  des  principaux  auteurs  des  désordres  passés.  » 

<c  i  'ar  divers  jours  des  deu.x  semaines  suivantes  plusieurs  des  complices 
euientla  tète  trauchée  par  sentence  du  prévôL  de  Paris,  et  eulr'eux 
uu  bourgeois  ibrt  accrédité  dans  le  peuple,  nommé  Nicolas  le  Flument , 
noté  depuis  long-temps  et  dès  le  rè.;ne  du  roi  Jean,  comme  il  a  été  dit 
en  son  lieu, pour  avoir  assisté  au  meurtre  du  maréchal  de  M.  le  Dau- 
i)liin  Charles  son  fils,  (  et  s'appcloit  Robert  de  Clermont.  )  La  nouvelle 
<lc  son  supplice  étonna  fort  tous  les  autres  prisonniers,  et  il  y  en  eut 
deux  que  leur  mauvaise  deslinée  arma  contre  eux-mêmes  et  qui  pour 
sedûiivrer  de  Pig"ominie  de  Téchallaut,  prévinrent  une  mort  publique 
par  un  mciu'lre  volontaire. 

K  J'ai  a])nris  de  quelques-unsquiavoient  entrée  dansles  conseils  qu'on 
par'oit  fort  des  subsides  parnii  toutes  ces  exéenlions,  et  que  les  avis 
t'iircn!  ilifférents  sur  lu  proposition  qu'on  fil  de  les  rc'tub'ir.  Ils  ne  «ca- 
voiciit.qui;    I  rop  tout  ce  qu'ils  étoicul  de  coninil  cr.s  d'éliil    que  ces  im- 
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en  Paris  et  aucuns  gens  d'armes 3  mais  les  plus  gros- 
ses routes  (troupes)  se   tenroient  (tiendroieut)  au 

positions  étoient  d'un  droit  récent,  qu'elles  n'avoient  été  instituées  que 
pour  Je  besoin  des  guerres  et  pour  la  nécessité  de  la  réparation  des 
maisons  royales,  et  que  ce  n'étoit  que  du  consenteinenL  des  peuples 
qui  de  tout  temps  avoient  été  requis  pour  en  faire  la  levée ,  qu'on  les  avoit 
payées  depuis  le  règre  du  feuroi;  mais  quelques-uns  cpi  v'ouloient  qu'on 
tirât  avantage  de  Tétat  présent ,  ne  furent  pas  seulement  d'avis  qu'on  les 
remît  sus,  ils  proposèrent  d'en  faire  un  par  domaine  du  roi,  et  qu'on 
en  attribuât  la  direction  et  la  connoissauce  à  des  juges  et  officiers 
rovaux.  D'autres  plus  prudents  et  plus  clairvoyants,  qui  jugeoicnt  du 
futur  par  le  passé,  craignirent  que  cette  nouveauté  ne  fît  crier  tous  les 
peuples,  et  ne  donnât  sujet  à  une  reJDeliion  géuéra'e  dans  le  royaume. 
Leur  sentiment  qui  fut  suivi  fut  de  garder  l'ancien  usage.  Tous  convin- 
rent du  rétablissement  des  impôts ,  et  l'on  fit  publier  a  son  de  trompe, 
le  péage  des  gabelles,  de  douze  deniers  pour  livre  de  toutes  m.arclian- 
discs  Tendues ,  du  quatrième  du  vin  débile  k  pots,  et  de  douze  sols 
d'augmentation  pour  chaque  muid.  Ainsi  ce  peuple  qui  peu  de  jours 
auparavant  refusoit  insolemment  de  porter  la  moindie  charge,  fut  con- 
traint de  subir  cejoug  sans  oser  dire  mot. 

«  Les  Parisiens  avoient  une  vieille  coutume  d'élire enfr'iux, et  de 
changer  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  qui  connoissoient 
et  qui  jugeoient  toutes  les  causes  qui  survenolent  en  fait  de  marchan- 
dises, tant  entre  bourgeois  qu'avec  les  étrangers  qui  Irafiquoient  à  Pa- 
ris; et  parce  que  ce  pri\ilége  étoit  de  grande  autorité,  le  roi  fut  con- 
seillé de  l'ôter.  Il  fut  aboli  le  dernier  jour  de  février,  et  il  fut  dit  que 
pour  entretenir  cette  juridiction,  le  roi  commetlroit  à  l'office  de  la  pré- 
vôté une  personne  qui  l'exerceroit  en  son  nom,  et  non  plus  au  nom 
des  bourgeois.  Il  y  avoit  encore  certaines  confréries  en  l'honneur  de 
quelques  Saints, qui  étoient  afl'ectécs  par  dévotion  h  certaines  chapel'es, 
où  diverses  sortes  d'artisaus  s'assembloient,  qui  mangeoient  ensemble 
et  se  réjouissoient  après  le  service;  mais  comme  on  crut  que  cela  pou- 
voit  donner  lieu  aux  factieux ,  de  faire  de  mauvais  partis  et  de  jirendre 
des  résolutions  contre  le  service  du  roi  et  contre  le  repos  public,  c!les 
furent  toutes  interdites,  jusques  a  ce  qu'il  plut  à  sa  majesté  d'en  per- 
mettre la  continuation. 

<(  Le  rarme  jour  il  v  eut  sentence  de  mort  contre  douze  criminels  tous 
complices  de  la  sédition,  et  avec  eux  étoit  messirc  Jean  des  Marests 
qu'on  fit  seoir  au  lieu  le  plus  éminent  de  la  charrette  poiu"  être  plus  en 
vue  à  tout  le   monde,  pour  donner  plus  d'exemple,  et  pour  recevoir 
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dehors  de  Paris,  tout  à  l'environ,  pour  donner  cre- 
meur  (crainte)  aux  Parisiens^  et  furent  le  sire  de 

plus  de  confusion  II  n'avoit  rien  néglige  pour  sauver  sa  Icte  et  clùcanei 
sa  vie,  mais  toutes  les  ruses  de  son  méfier  ne  lui  servirent  de  rien. 
Il  eut  beau  réclamer  le  privilège  de  cléricature  pour  être  reuvové 
par  devant  l'Ordinaire  ,  une  seule  faute  l'emporta  sur  toutes  les 
considérations,  et  de  la  pratique  judiciaire,  et  de  son  propre  mé- 
rite. Il  avoit  été  presque  toute  une  amiée  T arbitre  entre  le  roi  et 
le  peuple,  il  avoit  souvent  calmé  la  fureur  populaire,  ou  du  moins 
peut-on  dire  qu'il  l'avoit  arrêtée  ,  et  qu'il  avoit  souvent  conservé 
Je  respect  qu'on  deyoit  au  roi  et  aux  princes  par  de  belles  remon- 
trances. On  remarque  encore  qu'il  avoit  toujours  letenu  les  factieux  par 
la  terreur  des  supplices  que  mériteroit  leur  emportement,  et  parmi 
tant  de  précautions  pour  autrui,  il  se  laissa  tellement  surprendre  à  la 
créance  que  cette  folle  multitude  avAf  en  lui,  que  de  demeurer  dans 
Paris,  k  jouir  de  rapplaudissenient  du  peuple,  au  lieu  d'en  sortir, 
comme  firent  tous  les  autres  de  sa  profession.  On  l'accuse  aussi  d'avoir 
par!é  trop  librement,  et  d'avoir  conseillé  de  munir  la  ville  et  de  se  dé- 
feadre:  et  tout  cela  ne  pouvoit  que  déplaire  au  roi  et  aux  princesses 
oncles. 

«  Voila  ce  qu'on  allégua  pour  le  rendre  di^ne  de  la  mort  Ainsi  celui 
qui  avoit  honorablement  employé  soixante  et  dix  années  d'une  heu- 
reuse vie,  parmi  les  rois  et  les  princes,  et  qui  jouissoit  d'une  belle  ré- 
putation qu'il  avoit  acquise  dans  le  ministère  des  plus  grandes  allaires 
du  royavune.  Celui,  dis- je,  qui  ne  devoit  rien  de  ses  honneurs  a  la  for- 
lune,  ne  laissa  pas  de  tomber  sous  sa  tyrannie  comme  une  de  ses  victi- 
mes, et  d'expier  sur  un  écliaffaud  le  malheur  de  s'être  trop  fié  aux  en- 
gagements de  la  cour,  et  il  servira  d'exemple  des  vanilés  du  monde  par 
une  fin  plus  honteuse  que  tout  ce  que  ses  belles  qualités  lui  avoicnt 
donné  de  crédit  et  d'estime.  Enfin  cette  sanglante  tragédie  dura  tout  le 
mois  de  février,  et  après  le  châtiment  décent  hommes  et  plus,  tous 
punis  du  même  supplice  dans  l'an  révolu  de  cette  malheureuse  sédition, 
le  roy  et  ses  oncles  résolurent  de  rendre  toutes  choses  paisibles  par  une 
convocation  du  peuple  dans  la  cour  du  palais.  On  dressa  un  échallaud 
sur  les  grands  degrés  qui  fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  élant  monté  suivi 
de  ses  oncles  et  de  tous  les  grands  de  la  cour,  le  preuiier  acte  de  la 
trai;édle  fut  joué  par, les  femmes  de  ceux  qui  étoieut  eucore  dans  les 
prisons,  lesquelles  y  étant  accomues  en  désordre,  toutes  éclievelées,  rt 
avec  de  méchants  habits,  levèrent  les  mains  toutes  eu  larmes,  et  criè- 
rent k  sa  majesté  d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et  deleurs  familles. 
FROISSART.    T.     VTlî.  25 
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Coucy  et  le  maréchal  de  Sancene  ordonnés  que 
quand  le  roi  seroit  entré  à  Paris  que  on  ôteroit  les 


(c  Messire  Pierre  cVOrgemont  chaucelier  de  France ,  qui  parla  povir  le 
roi,  reprocha  aux  Parisiens  tous  leurs  séditieux  euiporteineats  piéseiits 
et  passés,  depuis  Je  règne  du  roi  Jean  qu'ils  ensauglantéreut  la  cham- 
bre ro_y  aie  du  meurtre  de  deux  n.arécliaux  de  Frauce  ttdeDaupliii;é, 
jusques  k  l'année  dernière  qu'ils  avoient  méchamment  massacré  les  Juifs 
qui  étoiciit  sous  la  protection  de  sa  majesté,  et  violé  le  resject  qu'ils 
dévoient  à  sa  propre  maison.  Il  s'acquitta  fort  éloquemmenl  de  ce  dis- 
cours, et  exagéra  si  fortement  tout  le  récit  des  outrages  de  ce  peuple 
et  les  peines  qu''ils  avoient  encourues,  que  plusieurs  tous  épouvantés 
cro}oicnt  que  ce  furieux  tonnerre  de  paroles  alloit  attirer  sur  eux  le 
dernier  coup  de  foudre,  quand  les  oncles  et  le  frère  du  roj  se  jetèrent 
k  ses  ])ieds,  pour  le  suppiiei"  humblement  de  pardonner  au  reste  des 
coupables,  et  de  convertir  la;aéparation  de  tous  ces  crimes  en  une 
amende  civile  et  pécivni aire.  Leur  prière  leur  fut  accordée,  et  aussitôt 
Je  dit  messire  Fieri'e  d'Orgeraont  reprenant  Ja  parole  leur  dit: 

«  Remerciez  tous  sa  majesté  deçà  qu'au  lieu  d'user  de  tout  son  pou- 
«  voir,  il  aime  mieux  gouveiner  ses  sujets  gvec  plus  de  do^iceur  et 
«  de  clémence  qua  d'autorité,  et  de  ce  que  se  conformant  en  cette  oc- 
«  casion  cy,  par  une  pure  inspiration  du  ciel,  a  la  miséricorde  de 
«  Dieu  qui  ne  punit  pas  les  oîFeuscs  avec  toute  la  rigueur  qu'elles 
«  méritent,  elle  s  est  Jaissée  fléchir  aux  prières.  Toutes  vos  reljellions  et 
Cl  vos  forfaits  vous  sont  remis  quant  k  la  peine  de  mort  que  vous  avez 
«  desservie,  et  le  roi  veut  bien  oublier  tout  son  ressentiment,  mais 
«  c'est  k  condition  de  ny  plus  retourner,  car  autrement  il  n'y  a  point 
«  de  grâce.  » 

«Après  celte  assemblée  finie, l'on  relâcha  tous  les  prisonniers, mais  ce 
ne  fut  pas  sans  qu'il  leur  en  contât  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  vie; 
car  i!  fallut  payer  comptant  une  amende  qui  égaloitla  valeur  de  tous 
leurs  biens,  encore  luur  disoit-on  qu'ils  devoientbien  remercier  Je  roi 
de  ce  qu'ils  se  rachetoient  de  choses  si  caduques.  Semblable  exaction 
futfaite  sur  tous  les  bourgeois  qui  avoient  été  centeniers,  .soixanteniers, 
ciuquanteniers  ou  dixeniers  pe  dant  la  sédition,  ou  bien  qu'o:i  savoit 
être  fort  riches.  On  eiîvoya  chez  eux  des  satellites  affamés  au  nom  du 
roi ,  qui  eniportoient  tout  pour  la  taxe  .  et  comme  elle  étoit  plus  grande 
qu'ils  ne  le  pouvoicnt  jjorter,  ils  \oyoient  ravir  tous  leurs  biens  sans 
oser  se  j)lain:lre  du  malheur  de  se  voir  réduits  dans  les  dernières  misè- 
res de  la  pauvreté.  Ceux  qui  manioient  alors  les  finances  demeurèrent 
d'accord  que  le  roi  n'en  fut  guères  p  us  riche;  qu'il  n'entra  pas  la  moitié 
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feuilles  des  quatre  portes  princijiales  de  Paris,  au 
lez  (cote)  devers  Saint  Denis  et  Saint  Maur,*  hors 
des  gonds,  et  seroient  les  portes  nuit  et  jour  ouver- 
tes pour  entrer  et  issir  (sortir)  toutes  gens  d'armes 
à  leur  aise  et  volonté  et  pour  maistrier  (dominer) 
ceux  de  Paris  si  il  besognoit:  encore  feroient  les 
dessus  dits  ôter  toutes  les  chaînes  des  rues  de  Pa 
ris,  pour  chevaucher  partout  plus  aisément  et  sans 
danger.  Si  comme  il  fut  ordonné  il  fut  fait. 

Adonc  entra  le  roi  à  Paris  ^'^  et  s'en  alla  loger  au 
Louvre,  et  ses  oncles  de-lez  (près)  lui,  et  les  autres 
seigneurs  à  leurs  hôtels,  ainsi  comme  ils  les  avoient. 
Si  furent  les  feuilles  des  portes  ôtées  et  mises  hors 
des  gonds  et  là  couchées  de  travers  dessous  le  toît 
des  portes,  et  les  chaînes  de  toute^  les  rues  ôtéc.s 
et  portées  au  palais.  Adonc  furent  les  Parisiens  eu 
grand  doute  (crainte)et  cuidèrent(crurent)bien  être 
courus^  et  n'osoit  nul  homme  issir  (sortir)  hors  de 
son  hôtel,  ni  ouvrir  huiz  (porte)  ni  fenêtre  qu'il  eut; 
et  furent  en  cet  état  quatre  jours  en  grands  transes 
et  en  péril  voirement  (vraiment)  de  recevoir  plus- 
grand  dommage  que  ils  ne  firent.  Si  leur  coûta-t-il 
aux  plusieurs  grand  finance  j  car  on  les  mandoit  eu 
la  chambre  du  conseil  cinq  ou   six   au  coup,  et  là 


<lc  (et  argent  dans  ses  collVcs,  cl  que  Je  reste  qui  fut  disperse  entre  Jcs 
grands  et  les  officiers  de  l'armée  sous  prétexte  du  payement  des  gens 
de  guerre,  fut  encore  plus  mal  employé,  parce  qu'ils  retinrent  tout 
pour  eu\,  et  que  leurs  sold.its  tonlinuéreut  leurs biigandagcs  à  la  sortie 
de  Paris.  »  J.  A.  B. 

(i)  Le  roi  entra  h  Paris  le  lo  février  i383  nouveau    style  ou  i  iSa  an- 
cen  si  vie.  J.  A.  C. 

25* 
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étoient  rançonnés  les  uns  de  six  mille,  les  autres  de 
trois  mille,  les  autres  de  huit  mille;  et  ainsi  tant 
que  on  leva  bien  de  Paris  adonc,  au  profit  du  roi 
ou  de  ses  oncles  ou  de  leurs  ministres,  la  somme  de 
neuf  cent  soixante  raille  francs.  Et  ne  deraandoit- 
on  rien  aux  moyens  ni  aux  petits,  fors  aux  grands 
maîtres  où  il  avoit  assez  à  prendre^  et  encore  eux 
tous  heureux, quand  ils  purent  échapper  pour  pajer 
finance.  Et  leur  fit-on  toutes  leurs  armures  chacun 
par  lui  mettre  en  sacs  et  porter  au  châtel  de  Beauté 
que  on  dit  au  bois  de  A^incennes,  et  là  enclorre 
les  armures  en  la  giosse  tour,  et  tous  les  maillets 
aussi. 

Ainsi  furent  menés  en  ce  temps  les  Parisiens, 
pour  donner  exemple  à  toutes  autres  bonnes  villes 
du  royaume  de  France;  et  furent  remis  sus  sub- 
sides, gabelles,  aides,  fouages,  douzième,  treizième, 
et  toutes  manières  de  tels  choses,  et  le  plat  pays 
avec  ce  tout  riflé  (ravagé). 

Encore  avec  tout  ce  le  roi  et  son  conseil  en  firent 
prendre  et  mettre  en  prison  desquels  que  ils  voulu- 
rent: si  en  y  ot  (eut)  beaucoup  de  noyés;  et  pour 
apaiser  le  demeurant  et  ôter  les  ébahis  de  leur 
effroi,  on  fit  crier  de  par  le  roi  ens  (dans)  es  carre- 
fours que  nul  sur  la  hart  ne  forfit  aux  Parisiens  ni 
ne  prensist  (piît)  ni  pillât  rien  es  hôtels  ni  parmi 
la  ville.  Ce  ban  et  ce  cri  apaisa  grandement  ceux 
qui  étoieut  en  doute  (crainte);  et  ceux  aussi  refrei- 
gnirent  qui  étoient  en  volonté  de  mal  faire.  Toute 
fois  on  mit  hors  du  châtelet  un  jour  plusieurs  hom- 
mes de  la  ville  de  Paris  jugés  à  mort  pour  leurs  for- 
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faitures  et  pour  émouvement  (sédition)  de  coramun, 
dont  on  fut  émerveillé  de  maîtie  Jean  Desraaiels 
qui  étoit  tenu  et  renommé  à  sage  homme  et  nota- 
blej  et  veulent  bien  dire  les  aucuns  que  on  lui  fit 
tortjcaron  l'avoit  toujours  vu  homme  de  grand' 
prudence  et  de  bon  conseil  et  avoit  toujours  été 
Tun  des  greigneurs  (plus  grands)  et  authentiques 
qui  fut  en  parlement  sur  tous  les  autres,  et  servi 
au  roi  Philippe,  au  roi  Jean  et  au  roi  Charles,  que 
oncqucs  il  ne  fut  vu  ni  trouvé  en  nu  l.forfiiit,  fors 
adonc  ^'\  Toute  fois  il  fut  jugé  à  être  décolié,  et  en- 
viron quatorze  en  sa  compagnie.  Et  entrementes 
(pendant)  que  ou  l'amenoit  à  sa  décollation  sus 
une  charette  et  séant  sus  une  planclie  dessus  tous 
les  autres,  il  demandoit:  «  Oii  sont  ceux  qui  me 
ont  jugé?  Qu'ils  viennent  avant  et  me  montrent  la 
cause  et  la  raison  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort.  » 
Et  là  prêchoit-il  au  peuple  en  allant  à  sa  fin,  et  ceux 
qui  dévoient  mourir  en  sa  compatjnie;  dont  toutes 
gens  avoient  grand'  pitiéj  mais  ils  n'en  osoient  par- 
ler. Là  fut-il  amené  au  marché  des  halles  j  et  là 
devant  lui  tout  premier  furent  décollés  ceux  qui  eu 
sa  compagnie  et  oient;  cl  en  y  ot  (eut)  un  que  ou 
nommoit  Nicolas  le  Flament,  un  drapier  pour  qui 
on  offroit  pour  lui  sauver  sa  vie  soixante  mille 
francs;  mais  il  mourut. Quand  on  vint  pour  décoller 
maître  Jean  Desmarels,  on  lui  dit:  «  Maître  Jean, 
criez  merci  au  roi  que  il  nous  pardonne  vos  for- 


(i)  Voyez  daus  la  note  {néccùeiite  le  récit  du  ii:oii:e  de  Saint   Deuis 
J.  A.  B. 
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laits.  »  Adonc  se  tourna-t-il  et  dit:  «  J'ai  servi  au  roi 
Philippe  son  aïeul  et  au  roi  Jean  son  tajon  (grand 
père)  et  au  roi  Charles  son  père  bien  et  loyalement^ 
jii  oncques  cils  (ces)  trois  rois  ses  prédécesseurs 
ne  me  sçiirent  que  demander,  et  aussi  ne  feroit 
celui-ci  si  il  avoit  âge  et  connoissance  d'homme  j  et 
raide  (crois)  bien  que  de  moi  juger  il  n'en  soit  en 
rien  coupable:  si  ne  lui  ai  que  faire  de  crier  merci 
et  non  à  autre  et  lui  prie  bonnement  que  il  me  par- 
donne mes  forfaits.  «  Adonc  prit-il  congé  au  peuple 
dont  la  greigneur  (majeure)  partie  pieuroit  pour 
lui.  Eu  cet  état  mourut  maître  Jean  Desmarets. 

Pareillement  en  la  cité  de  Rouen, pour  maistrier 
(dominer)  la  ville,  en  y  ot  (eut)  aucuns  exécutés  et 
plusieurs  rançonnés;  et  aussi  à  Rlieims,  à  Châlons, 
à  Troyes,à  Sens  et  à  Orléans;  et  furent  les  villes 
taxées  à  grands  sommes  de  llorins,  pour  tant  que 
ils  avoient  au  commencement  désobéi  au  roi.  Et 
fut  levée  en  cette  saison  parmi  le  royaume  de 
France  si  grande  somme  de  florins  aue  merveilles 
scroit  du  dire.  Et  tout  alloit  au  profit  du  duc  de 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne;  car  le  jeune  roi 
étoil  en  leur  gouvernement.  Au  voir  (vrai)  dire,  le 
connétable  de  France  et  les  maréchaux  en  orent 
'eurent)  leur  part  pour  payer  les  gens  d'armes  qui 
les  avoient  servis  en  ce  vojage  de  Flandre.  Et  fu- 
rent les  seigneurs  tels  que  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  la  Marche,  le  comte  d'Eu,  le  comte  de 
Saint-Pol,  le  comte  de  Harcourt  ,  le  Dauphin 
d'Auvergne^  le  sire  de  Coucy  et  les  grands  barons 
de  France  assignés  sur  leurs  terres  et  pays  à  pren- 
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(Ire  ce  que  le  roi  leur  devoit  pour  les  services  que 
ils  lui  avoient  faits  en  Flandre,  pour  eux  acquitter 
envers  leurs  gens.  De  tels  assignations  ne  scais-je 
pas  si  les  seigneurs  en  furent  payés,  ni  comment, 
car  tantôt  et  fraîchement  nouvelles  tailles  revinrent 
en  leurs  terres  de  par  le  roi,  et  sur  leurs  gensj  et 
convenoit  avant  toute  oeuvre  la  taille  du  roi  exécu- 
ter et  être  payée  et  les  seigneurs  demeurer  derrière. 
Or  revenons  à  ceux  de  Gand. 


CHAPITHE  CCV. 

Comment  les  Gantois  prindkent  (prirent)  et  uétruisi- 

RENT  ArDEMBOURG  ET  TUÈRENT  CEUX  DE  LA  GAi'.NISON  ^ 
ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  FlANDRE  FIT  BANNIR  AU- 
CUNS AngLOIS  DEMEURANTS  A  BrUGES. 

V  ous  savez  que  quand  le  roi  de  France  se  partit 
de  Tournay  que  la  ville  de  Gand  demeura  en 
guerre  ainsi  comme  en  devant.  Si  étoicnt  capitaines 
de  Gand  pour  cette  raison  Piètre  Dubois,  Piètre  le 
Murtre  (Nuitre)  et  François  Ackerman,  et  se  renou- 
veloient  ces  capitaines  de  nouvelles  gens  et  de  sou- 
doycrs  qui  leur  vinrent  de  plusieurs  pays;  el  ne 
furent  néant  (point)él)ahis  de  guerroyer, mais  aussi 
frais  etaussi  nouveaux  queonc([uesmais.  Et  çutcMidi- 
rent  ces  capitaines  qu'il  y  avoit  Bretons  et  Bourgui- 
gnons en  la  ville  de  Ardembourg:  sise  avisèrent  que 
ils  se  Irairoient  (rendroient)  celte  part  et  les  iroient 
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voir;  et  se  partirent  de  Gand  Piètre  Dubois  et 
François  Ackerman  atout  (avec)  trois  mille  hommes 
et  s'en  vinrent  à  Ardembourg.  Là  ot  (eut)  grand^ 
escarmouche;  et  de  fait  les  Gantois  gagnèrent  la 
ville,  mais  leur  coûta  moult  de  gens.  Toutelbis  il  y 
ot  (eut)  bien  deux  cents  soudoycrs  morts;  et  fut 
la  ville  pillée  et  courue  et  la  greigneur  (majeure) 
partie  ars.  Et  puis  s'en  retournèrent-ils  a  Gand  atout 
(avec)  leur  buliii  et  leur  conquct:  si  y  furent  reçus  à 
(avec)  grand'  joie.  Tantôt  après  ils  coururent  en  la 
terre  d'Alosl  et  de  ïenremonde  et  jusques  à  Aude- 
narde  et  pillèrent  tout  le  pays. 

Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  enten- 
dit comment  les  Gantois  s'avançoient  de  chevau- 
cher et  de  courir  sur  le  pays  et  de  tout  détruire  ce 
qu'ils  pouvoient;  si  en  fut  durement  courroucé,  et 
ne  cuidoit  (croyoit)  mie  qu'ils  eussent  le  sens  ni  la 
puissance  de  tout  ce  faire,  puisque  Philippe  d'Arle- 
velleétoit  mort.  Mais  on  lui  dit:  «  Sire,  vous  savez 
et  avez  toujours  ouï  dire  que  les  Gantois  sont  dure- 
ment subtils;  ils  vous  en  ont  bien  montré  et  fait 
l'apparent;  de  rechef  ils  ont  cette  saison  été  en  An- 
gleterre, si  en  y  a  de  revenus ^  et  par  spécial  Fran- 
çois Ackerman  qui  étoit  compaing  (compagnon)  en 
toutes  choses  à  Philippe;  et  tant  qu'il  vive  vous  ne 
serez  sans  guerre.  Encore  savons-nous  de  vérité  que 
il  a  fait  pour  la  ville  de  Gand  grands  alliances  au 
roi  d'Angleterre;  car  il  est, où  qu'il  soit, à  ses  gages, 
et  a  tous  les  jours  un  franc  de  gages;  et  couverte- 
ment  Jean  Sappleman,  «n  pur  Anglois  qui  demeure 
à  Bruges  et  a  demeuré  dessous  vous  plus  de  vingt 
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quatre  ans  le  paie  de  mois  en  mois  et  paiera  et  que 
ce  soit  voir  (vrai).  Rasse,  de  Voure  Louis  de  Voz  et 
Jean  Stock elaire,  lesquels  sont  de  Gand  et  le  clerc 
qui  procure  à  être  évêque  de  Gand  sont  encore  de- 
meurés derrière  en  Angleterre  pour  parfournir  les 
alliances,  et  vous  en  orrez  (entendrez)  plus  vraies 
nouvelles  que  nous  ne  vous  disons,  dedans  le  mois 
de  mai. 

Le  comte  de  Flandre  glosoit  bien  toutes  ces  paro- 
les et  les  tint  bien  à  véritables  j  et  voirement  (vrai- 
ment) les  étoient-cUes.  Adonc  se  courrouça-t-il  sur 
ce  Jean  Sappleman  et  sur  les  Anglois  qui  demeu- 
roient  à  Bruges  et  les  fit  semondre  par  ses  sergents 
à  être  à  certain  jour  que  il  assigna  devant  lui  au 
cliâtel  à  Lille.  Les  sergents  du  comte  vinrent  et  ad- 
monestèrent Jean  Sappleman  et  plusieurs  autres 
Anglois,  riches  hommes,  qui  de  ce  ne  se  donnoient 
de  garde,  que  ils  fussent  à  la  quinzaine  devant  le 
comte  de  Flandre  au  châtel  de  Lille.  Quand  ces  An- 
glois ouïrent  ces  nouvelles,  ils  furent  tous  ébahis  et 
parlèrent  ensemble  et  se  conseillèrent,  et  ne  sa- 
voient  que  penser  ni  imaginer  pourquoi  le  comte 
les  mandoit.  Tout  considéré  ils  se  doutèrent  grande- 
ment j  car  ils  sentoient  le  comte  en  sa  félonnie 
moult  hutif  Si  dirent  eatre  eux:  «  Qui  regarde  le 
corps  ne  garde  rien  j  espoir  (peut-être)  est  le 
comte  informé  sur  nous  durement^  car  avecques 
François  Ackerman  qui  est  à  pension  au  roi  d'An- 
gleterre, a  eu  deux,  bourgeois  de  cette  ville  en  An- 
gleterre, lesquels  espoir (leut-élre)  ont  sur  nous  in- 
lormé  le  comte,  pour   nous  honnir^  car  ils   sont 


394  LES  CHRONIQUES  (,38-2) 

maintenant  de  sa  partie.  »  Sur  ce  propos  s\irrctc- 
rent  ces  Anglois  et  n'osèrent  les  aucuns  attendre  le 
jugement  du  comte  ni  aller  à  Lille  à  leur  journée 
(voyage).  Si  se  partirent  de  Bruges  et  vinrent  à 
l'Ecluse,  et  firent  tant  que  ils  trouvèrent  une  nef  ap- 
pareillée et  l'aclietèrent  à  leurs  deniers,  et  se  dépar- 
tirent et  vinrent  arriver  au  quay  de  Londres. 

Quand  le  comte  de  Flandre,  lut  informé  de  cet 
affaire  elque  ces  Anglois  ne  venroient  (viendroient) 
point  à  leur  journée,  si  en  fut  durement  courroucé^ 
et  vit  Lien  selon  l'aj^parent  que  on  l'avoit  informé 
de  vérité.  Si  envoya  tantôt  ses  sergents  à  Bruges  et 
fit  saisir  tout  ce  que  on  put  trouver  de  ces  Anglois 
qui  défuis  s'étoient,  et  vendre  tous  leurs  héritages. 
Et  furent  bannis  de  Flandre  à  cent  ans  et  un  jour 
Jean  Sappleman  de  Londres  et  ses  compagnons  j  et 
ceux  qui  furent  pris  furent  mis  en  La  Pierre  en  pri- 
son  j  dont  il  y  en  ot  (eut)  aucuns  qui  y  moururent, 
et  aucuns  qui  se  rançonnèrent  de  tout  ce  que  ils 
avoient  de  finance. 

On  dit  en  un  commun  proverbe  et  voir  (\  rai)  est , 
que  oncques  envie  ne  mourut.  Je  le  ramejitoy  (rap- 
pelle) pourtant  (attendu)  que  par  nature  Anglois 
sont  trop  envieux  sur  le  bien  d'autrui  et  ont  tou- 
jours été.  Sachez  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  on- 
cles et  les  nobles  d'Angleterre  étoient  durement  cour- 
roucés du  bien  et  de  l'honneur  qui  étoit  advenu  au 
roi  de  France  et  aux  nobles  de  France  à  la  bataille 
de  Piosebecqucj  et  disoient  eu  Angleterre  les  cheva- 
liers quand  ils  en  parloient  ensemble:  «  Ha  !  Sainte 
Marie,  que  ces  François  font  maintenant  de  fumcc 
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poitr  un  mont  de  vilains  qu'ils  ont  rué  jus.  Plut  à 
Dieu  que  ce  Philippe  d'Artevelle  eut  eu  des  nôtres 
deux  mille  lances,  et  six  raille  archers^  il  n'en  fut  jà 
pied  échappé  de  ces  François  que  tous  ne  fussent  ou 
morts  ou  prisj  et  par  Dieu  cette  gloire  ne  leur  de- 
meurera mie  longuement.  Or  avons-nous  bel  avan- 
tage de  entrer  en  Flandre  j  car  le  pays  a  été  conquis 
du  roi  de  France  j  et  nous  le  conquerrons  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Encore  montre  bien  à  présent  le  comte 
de  Flandre  que  il  est  grandement  subgiez  ^sujet)  au 
roi  de  France  et  que  il  lui  veut  complaire  de  tous 
points,  quand  vous  marchands  Anglois  demeurants 
à  Bruges  et  qui  j  ont  demeuré  passé  à  trente  ans, 
lelsy  sont,  il  a  bannis  et  enchâssés  de  Bruges  et  de 
Flandre.  On  a  vu  le  temps  que  il  ne  l'eut  pas  fait 
pour  nul  avoir  j  mais  maintenantil  n'en  oseroit  autre 
chose  faire,  pour  la  doubtance  (crainte)  des  Fran- 
çois, » 

.3 

Ainsi  et  autres  paroles  langageoient  les  Anglois 
parmi  Angleterre,  et  disoient  que  les  choses  ne  de- 
meurerojent  mie  en  ce  point.  On  peut  bien  et  doit 
supposer  que  c'étoit  par  envie. 
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CHAPITRE  CCVI. 

Comment  le  pApe  UrbA-in  octroya  un  dixième  a  être 
CUEILLI  EN  Angleterre,  et  bulles  d'absolution  de 

PEINE   ET  DE   COULPE  POUR  DÉTRUIRE  LES   GlÉMENTIWS  5 
ET   DE  l'armée  des  AngLOIS  SUR  CE. 

JliN  ce  temps  s'en  vint  celui  qui  s'esciipsoit  (appe- 
loit)  pape  Urbain  sixième  de  Rome  par  mer  à  Jeu- 
nes (Gênes),  où  il  fut  reçu  grandement  et  révéram- 
ment  des  Jennevois  (Génois),  et  tint  là  son  siège. 
Vous  savez  comment  toute  Angleterre  étoit  obéis- 
sant à  lui  tant  que  de  l'église  et  plus  tort  que  onc- 
ques  mais,  pour  la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France 
étoit  Clémentin  et  toute  la  France  aussi:  cil  (ce)  Ur- 
bain, auquel  les  Anglois  et  plusieurs  autres  nations 
créoient,  si  s'avisa,  lui  étant  à  Gênes,  pournuiie  au 
roi  de  France  en  quant  (autant)  que  il  pouiroit,  que 
il  envoieroit  en  Angleterre  au  secours.  Je  vous  dirai 
en  quelle  manière:  il  envoieroit  ses  bulles  aux  arche- 
vêques et  évêques  du  pays,  lesquelles  feroieut  men- 
tion que  il  absolvoit  et  absoudroit  tous  ceux  de 
peine  et  de  coulpe  qui  aideroient  à  détruire  les  Clé- 
mentins;  car  il  avoit  entendu  que  Clément  son  ad- 
versaire l'avoit  pareillement  fait  en  France  et  faisoit 
encore  tous  les  jours  j  et  appeloicnt  les  François  les 
Urbanistes,  tant  que  en  foi,  chiens  j  et  aussi  les  Clé- 
mentins  il  vouloit  condamner  selon  sa  puissance  en 
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cet  état;  et  bien  savoit  que  il  ne  les  pouvoit  plus 
grever  que  par  les  Anglois.  Mais  il  convenoit,  si  il 
vouloit  faire  son  fait,  mettre  une  grand' mise  de  fi- 
nance avant  j  car  bien  savoit  que  les  nobles  d'An- 
gleterre pour  toutes  ses  absolutions  ne  chevauclie- 
roient  point  trop  avant  si  l'argent  n'alloit  devant, 
car  gens  d'armes  ne  vivent  point  de  pardons,  ni  ils 
n'en  font  point  trop  grand  compte,  fors  au  détroit 
de  la  mort.  Si  regarda  que  avecques  ces  bulles  il  en- 
voieroit  en  Angleterre  devers  les  prélats  pour  faire 
prcclier;  il  octroyeroit  un  plein  dixième  sur  les  égli- 
ses au  roi  et  aux  nobles  pour  être  pleinement  et  sans 
danger  payés  de  leurs  gages,  sans  grever  le  trésor  du 
roi,  ni  la  communauté  du  pays;  à  laquelle  chose  il 
pensoit  que  les  barons  et  les  chevaliers  d'Angletere 
entendroient  volontiers.  Si  ht  incontinent  écrire  et 
grosser  bulles  à  pouvoir, tant  au  roi  comme  à  seson- 
cleset  aux  prélats  d'Angleterre  de  ces  pardons  et  ab- 
solutions de  peine  et  decoulpc.  Et  avecques  tonsces 
biens  dont  il  s'élargissoit,  il  octroioit  au  roi  et  à  ses 
oncles  un  plein  dixième  par  toute  Angleterre  à  pren- 
dre et  à  lever.  Afin  que  messire  Henri  le  Despenser, 
évêque  de  Nordwich,  fut  chef  de  ces  besogues  et 
gens  d'armes, pour  tant  (attendu)  que  les  biens  vien- 
droientde  l'église, il  vouloit  que  il  y  eut  un  chef  d'é- 
glise pour  les  gouverner.  Siy  ajouteroicntles  églises 
d'Angleterre  et  les  communautés  plus  grand'  foi. 

Avecques  tout  ce,  pour  ce  qu'il  sentoit  le  royaume 
d'Espagne  contraire  à  ses  opinions  et  aloyés  (alliés) 
à  Clément  avecques  le  roi  de  France,  il  s'avisa  que 
de  cet  or  et  cet  argent  qu'il  feroit  lever  et  cueillir 
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parmi  le  royaume  d'Angleterre,  le  duc  de  Lancastre 
qui  se  tcnoit  roi  de  Castille  de  par  sa  femme,  y  par- 
tiroit,  pour  faire  pareillement  une  autre  armée  eu 
Caslille.  Et  si  le  duc  de  Lancastre  avec  .puissance 
de  gens  d'armes  acceptoit  ce  voyage,  il  accorderoit 
au  roi  de  Portugal,  lequel  avoit  guerre  nouvelle  au 
roi  Jean  de  Castille,  car  le  roi  Ferrand  étoit  mort, 
un  plein  dixième  partout  le  royaume  de  Portugal. 
Ainsi  ordonna  Urbain  ses  besognes  j  et  envoya  plus 
de  trente  bulles  en  Angleterre,  lesquelles  en  celte 
saison  on  reçut  à  grand' joie. 

Adonc  les  prélats  à  (^avec)  leurs  prélations  et  sei- 
gneuries commencèrent  à  prêcher  ce  voyage  par  ma- 
nière decroisière(croisade),dont  le  peuple  d'Angle- 
terre quicréoitassez  légèrementy  ot(eut)tropgrand' 
foi  jet  ne  cuidoit(croyoit)nul  ni  nulle  issir(sortir)  de 
l'an  à  honneur  ni  jamais  entrer  en  paradis,  si  il  n'y 
donnoit  et  mettoit  du  sien.  De  pures  aumônesà Lon- 
dres et  au  diocèse  il  y  ot  (eut)  plein  un  tonnel  de 
Gascogne  d'or  et  d'argent^  et  qui  le  plus  y  donnoit, 
selon  la  bulle  du  pape,  plus  il  avoit  de  pardons.  Et 
tous  ceux  qui  mouroient  en  cette  saison,  qui  le  leur 
entièrement  résignoient  et  donnoient  à  ces  pardons, 
«toient  absous  de  peine  et  de  coulpe  par  la  teneur 
de  la  bulle.  Tous  heureux,  disoient-ils  en  Angle- 
terre, étoient  tous  ceux  qui  pou  voient  mourir  en 
cette  saison,  pour  avoir  si  noble  absolution.  On 
cueiliit  en  cet  hiver  et  au  carême,  parmi  Angleterre, 
tant  par  aumônes  que  par  les  dixièmes  des  églises, 
car  tous  étoient  taillés  et  de  eux-mêmes  ils  se  tail- 
ioient  trop  volontiers,  tant  que  on  eut  la  somme  de 
vingt  cinq  cent  raille  francs. 


(3i85)  DE  JEAN  FROISSART.  399 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  et  leurs 
consaulx  fconscils)  turent  informes  et  de  \rai  acer- 
tcnés  (assurés)  de  la  mise,  si  en  furent  tous  joyeux, 
et  dirent  que  ils  a  voient  argent  assez  pour  faire 
guerre  aux  deux  royaumes,  c'est  à  entendre,  France 
et  Espagne.  Pour  aller  en  Espagne,  au  nom  du  pape 
et  des  prélats  d'Angleterre  avec  le  duc  de  Lanças  tre, 
fut  ordonné  l'évéquc  de  Londres  qui  s'appeloit 
Thomas  frère  au  comte  de  Dennesière  (Devonsliire)^ 
et  dévoient  avoir  charge  de  deux  mille  lances  et  de 
quatre  mille  archers,  et  leur  devoit-on  la  moitié  de 
cet  argent  départir.  Mais  ils  ne  dévoient  pas  sitôt 
issir  hors  d'Angleterre  que  l'évêque  de  INordwicli  et 
sa  route  (troupe)  faisoient,  pourtant  (attendu)  que 
cette  armée  de  voit  arriver  à  Calais  et  entrer  eu 
France.  Sine  sçavoit-on  comment  ils  se  porteroient 
ni  si  le  roi  de  France  à  puissance  vcnroit  (vicndroil) 
contre  eux  pour  les  combattre. 

Encore  y  avoit  un  autre  point  contraire  au  duc 
de  Lancastre  qui  grand'joie  avoit  de  ce  voyage,  que 
tou te  la  communauté  généralement  d'Angleterre  s'in- 
clinoit  trop  plus  à  être  avec  l'évêque  de  Nordwich 
que  de  aller  avec  le  duc  de  Lancastre  j  car  le  duc,  de 
trop  grand  temps  avoit,  n'éloit  point  en  la  grâce  du 
peuple  j  et  si  leur  étoit  le  voyage  deFrance  pluspro- 
chain  que  celui  d'Espagne.  Et  disoient  encore  les 
aucuns  en  derrière,  que  le  duc  de  Lancastre,  pour 
la  convoilisc  de  l'or  et  de  l'argent  que  il  sentoitau 
pays,  qui  venoit^e  l'église  et  des  aumônes  des  bon- 
nes gens,  pour  eu  avoir  sa  part,  s'y  inclinoit  plus 
que  par  dévotion  que  il  y  eut.  Mais  cet  évéque  de 
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Nordwicli  représentoit  le  pape  et  étoit  par  lui  insti- 
tué et  député  à  ce  faire  j  parquoi  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  Angleterre  y  ajoutoit  grand'foi,  et 
le  roi  Puchard  aussi. 

Si  furent  ordonnés  aux  gages  de  l'église  et  de 
cet  évéque  Henri  le  Despenser,  plusieurs  bons  che- 
valiers et  écuyers  d'Angleterre  et  de  Gascogne,  tels 
que  le  seigneur  de  Beaumont  Anglois,  raessire  Hue 
de  Caurelée  (Calverly) ,  raessire  Thomas  Trivet, 
messire  Guillaume  Helmon  (  Elmham  )  ,  niessire 
Jean  de  Ferrièrcs(Ferrcrs),  messire  Hue  le  Des- 
penser, cousin  à  l'évéque,  fds  de  son  frère,  messire 
GuiUaume  Fermiton  (Farrington),  raessire  Mahicu 
Rademen  (Redman)  capitaine  de  Berwick,  le  sei- 
gneur de  Château-Neuf,  Gascon,  raessire  Jean  son 
frère,  Raymond  de  Marsen,  Guillonnet  de  Pau, 
Garriot  Vighier  et  Jean  de  Canchitan  et  plusieurs 
autres j  et  furent,  tous  comptés,  environ  six  cents 
lances  et  quinze  cents  d'autres  gens.  Mais  grand' 
foison  y  avoit  de  prêtres,  pour  la  cause  de  ce  que  la 
chose  touchoit  à  l'éghse  et  venoit  de  leur  pape. 

Ces  gens  d'armes  et  ces  routes  (troupes)  firent 
leurs  pourvéances  bien  et  à  point  et  leur  délivroit  le 
roi  passage  à  Douvres  et  à  Zundinch  (Sandwich). 
Là  firent-iîs,  enviion  Pâques,  toutes  leurs  pourvéan- 
ces et  se  trahirent  (rendirent)  là,  ceux  qui  passer 
vouloient,  petit  à  petit  j  et  faisoient  ce  voyage  par 
manière  de  croiserie  (croisade). 

Avant  ce  que  l'évêque  et  les  capitaines  qui  avec 
lui  étoient,  spécialement  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly),  raessire  Thomas  Trivet  et  messire  Guil- 
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laume  Helmen  (Elmham)  ississent  hors  d'Aiigle- 
leire,  ils  furent  mandés  au  conseil  du  roi  et  là  jurè- 
rent solemnellement,  le  roi  présent,  de  traire  à  chef 
(mettre  à  (in)  à  leur  loyal  pouvoir  leur  voyage,  et  que 
jà  ils  ne  se  combattroient  contre  homjiie  ni  pays  qui 
tinssent  Urbain  à  pape,  mais  à  ceux  qui  l'opinion  de 
Clément soutenoient.ainsi  le  jurèrent-ils  trop  volon- 
tiers. Et  là  dit  le  roi  par  l'accord  de  son  conseil: 
«  Evoque,  et  vous  Hue,  Thomas  et  Guillaume  , 
vous  venus  à  Calais  vous  séjournerez  sur  les  fron- 
tières en  hériant  (guerroyant)  France,  un  mois  ou 
environ.  Et  dedans  ce  terme  je  vous  rafraîchirai  de 
gens  d'armes  et  d'archers,  cl  vous  envoierai  un  bon 
maréchal  et  vaillant  homme,  messire  Guillaume  de 
Beauchampj  car  je  l'ai  envoyé  querre.  Il  est  en  la 
marche  d'Ecosse  oii  il  a  la  journée  et  frontière  de 
parlement  pour  nous  contre  les  Escotsj  caries  trêves 
de  nous  et  des  Escots  doivent  faillir  à  cette  Saint 
Jean.  Lui  revenu,  vous  l'aurez  sans  faute  en  votre 
compagnie,  si  l'attendez j  car  il  vous  sera  très  néces- 
saire de  sens  et  de  bon  conseil.  » 

L'évêque  de  Norwich  et  les  chevaliers  dessus 
nommés  lui  orent  (eurent)  en  convenant  (promesse) 
que  aussi  feroient-ils;  et  sur  cet  état  se  parlirent-ils 
du  roi  et  se  mirent  sur  leur  voyage  et  montèrent  en 
mer  à  Douvres  et  arrivèrent  à  Calais  le  vingt  troi- 
sième jour  du  mois  d'avril,  l'an  mil  trois  cent  qua- 
tre vingt  el  trois  ^'l 


(i)  Oa  trouve  dans  Ryincr  plusieurs  actes  siu'  cctlc  croisade  de  l'évê- 
que de  Norwich,  J.  A.  B. 
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Pour  ce  temps  étoit  capitaine  de  Calais  messire 
Jean  d'Ewrues  (Devereux)  qui  reçut  l'évêque  et  les 
compagnons  à  grand' joie.  Si  mirent  hors  de  leurs 
vaisseaux  petit  à  petit  leurs  clievaux  et  leurs  liar- 
nois,  et  se  logèrent,  ceux  qui  loger  se  purent,  à  Ca- 
lais et  environ  en  bastides  (forts)  que  ils  avoieut  fait 
et  faisoient  tous  les  jours^  et  furent  là  jusquesà 
quatre  jours  en  mai,  en  attendant  leur  maréchal 
messire  Guillaume  de  Beauchamp  qui  point  ne  ve- 
noit.  Quand  messire  Jean  cvêque  de  Norwich,  qui 
étoit  jeune  et  voulenturieux  (vif)  et  qui  se  désiroit  à 
armer,  car  encore  s'étoit-il petit  armé,  fors  en  Lom- 
bardie  avecques  son  frère,  se  vit  à  Calais  et  capi- 
taine de  tant  de  gens  d'armes,  si  dit  une  fois  à  ses 
compagnons:  «  A  quelle  fin,  beaux  seigneurs,  séjour- 
nons-nous ici  tant?  Messire  Guillaume  de  Beau- 
champ  ne  viendra  point.  Il  ne  souvient  ores  (main- 
tenant) au  roi  ni  à  ses  oncles  de  nous.  Faisons  au- 
cun exploit  d'armes,  puisque  nous  sommes  ordon- 
nés à  ce  faire^  employons  l'argent  de  l'église  loya- 
lement, puisque  nous  en  vivons  j  et  reconquérons  de 
nouvel  sur  les  ennemis.  »  —  «  C'est  bon ,  répondirent 
ceux  qui  à  ces  paroles  furent.  Faisons  savoir  à  nos 
gens  que  nous  voulons  chevaucher  dedans  trois 
jours  j  et  regarderons  quelle  part  nous  irons  ni  trai- 
rons (marcherons)j  nous  ne  pouvons  partir  ni  issir 
''sortir)  des  portes  de  Calais  nullement  que  nous 
n'entrons  sur  terre  d'ennemis,  car  c'est  France  de 
tous  cotés,  autant  bien  vers  Flandre  comme  vers 
Boulogne  ou  Saint-Omer  j  car  Flandre  est  terre  de 
conquét,et  l'a  conquise  par  puissance  le  roi  de  France. 
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Aussi  nous  ne  pourrions  faire  meilleur  exploit,  tout 
considéré,  ni  plus  honorable  que  du  recouvrer  et  re- 
conquérir. Et  le  comte  de  Flandre  a  fait  un  grand 
dépit  à  nos  gens,  quand  sans  nul  titre  de  raison  il 
les  a  bannis  et  chassés  hors  de  Bruges  et  du  pays  de 
Flandre.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  il  eut  fait  ce 
moult  ennuis  (avec  peine);  mais  à  présent  il  lui  con- 
vient obéir  aux  ordonnances  et  plaisirs  du  roi  de 
France  et  des  François.  »  —  «  Donc  si  j'en  étois  cru , 
ditl'évéque  de  Norwicb,  la  première  chevauchée 
que  nous  ferions  ce  seroit  en  l' landre.  »  —  «  Yous 
en  serez  bien  cru,  ce  répondirent  messire  Thomas 
ïrivetet  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham);  oi- 
donnons-nous  sur  ce  et  chevauchons  cette  part  de- 
dans t]  ois  jours;  car  ce  sera  sur  terre  d'ennemis.  ;) 
A  ce  conseil  se  sont  du  tout  tenus  et  le  firent  à  savoir 
à  leurs  gens. 

A  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées  n'étoit  mie 
messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly),  aiuçois  (mais) 
étoit  allé  voir  un  sien  cousin  qui  étoit  capitaine  de 
Guines,  et  s'appeloit  messire  Jean  Drayton;  et  de- 
meuia  à  Guines  tout  ce  jour  que  il  j  alla,  en  inten- 
tion de  à  lendemain  revenir;  si  comme  il  fit.  Quand 
il  fut  revenu, Pévêque  le  manda  dedans  le  châtel  où 
il  étoit  logé,  et  les  autres  cbevaliers  aussi;  et  pour 
tant  que  messire  Fine  étoit  le  plus  usé  d'armes  de 
tous  les  autres  et  qui  le  plus  avoit  vu  et  été  en  gran- 
des besognes,  les  clievaliers  avoient  dit  à  l'évéque 
qu'ils  voudroient  avoir  l'avis  de  messire  Hue,  ain- 
çois  (avant)  que  ils  fissent  rien.  Si  lui  dit  l'évéque, 
présent  eux,  les  paroles  dessus  dites, et  lui  commantla 
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que  il  en  deist  (dit)  son  avis.  Messire  Hue  répondit 
et  dit  à  l'évoque:  «  Sire,  vous  savez  sur  quel  état 
nous  sommes  issus  (sortis)  d'Angleterre^  notre  fait 
de  rien  ne  touche  au  fait  de  la  guerre  des  rois,  fors 
sur  les  Clémentins  j  car  nous  sommes  soudoyers  au 
pape  Urbain  qui  nous  absout  de  peine  et  de  coulpe 
(faute)  si  nous  pouvons  détruire  les  Clémentins.  Si 
nous  allons  en  Flandre,  quoique  le  pays  soit  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  roi  de  France,  nous  nous  forfe- 
ronsj  car  j'entends  que  lecomte  de  Flandre  ettousles 
Flamands  sont  aussi  bons  Urbanistes  que  nous  sora.- 
mes.  De  reclief  nous  n'avons  pas  assez  gens  pour 
entrer  en  Flandre  ;  car  ils  sont  grand  peuple  tous 
appareillés  es  faits  de  la  guerre,  car  ils  n'ont  eu  au- 
tre soin  puis  quatre  ans  j  et  si  y  a  durement  fort  pays 
pour  entrer  et  clievaucber  j  et  si  ne  nous  ont  les  Fla- 
mands rien  forfait.  Mais  si  nous  voulons  chevau- 
cher, chevauchons  en  France:  là  sont  nos  ennemis 
par  deux  manières.  Le  roi  notre  sire  a  guerre  ou- 
verte à  eux  j  et  si  sont  les  François  tous  Clémentins 
et  contraires  à  notre  créance  tant  que  de  pape.  Outre 
nous  devons  attendre  notre  maréchal  messire  Guil- 
laume de  Beauchamp,  qui  doit  hâtivement  venir 
atout  (avec)  grand' gent;  et  ce  fut  la  dernière  parole 
du  roi  notre  sire  que  il  le  nous  envoieroit.  Si  loue 
et  conseille  de  mon  avis,  puisque  chevaucher  vou- 
lons, que  nous  chevauchons  vers  Aire  ou  Mon  treuil: 
nul  ne  nous  venra  (viendra)  encore  au  devant  et 
toujours  nous  croîtront  gens  qui  istront  (sortiront") 
de  Flandre,  et  qui  ont  le  leur  tout  perdu,  et  qui 
viendront  gagner  avecques  nous,  et  qui  ont  encore 
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au  cœur  la  félonnie  et  le  mautalent  (mécontente- 
ment) sur  les  François  qui  leur  ont  mort  et  occis  en 
ces  guerres  leurs  pères  et  leurs  fils  et  leurs  amis.  » 

A  peine  put  avoir  messire  Hue  finée  sa  parole, 
quand  l'évêque  le  reprit  comme  ciiaud  et  bouillant 
que  il  éloit  et  lui  dit:  «  Oil  (oui),  oil,  messire  Hue, 
vous  avez  tant  appris  au  royaume  de  France  à  che- 
vaucher, que  vous  ne  savez  chevaucher  ailleurs.  Où 
pouvons-nous  mieux  faire  notre  plaisir  et  profit  que 
de  entrer  en  cette  riche  frontière  de  mer,  de  Bour- 
bourg,  de  Dunkerque,  de  jNeuport  et  en  la  châtel- 
leriedeBerg,  de  Casscl,  de  Ypres,  et  de  Poperiughe? 
En  ce  pays  là  que  je  vous  nomme,  si  comme  je  suis 
informé  des  bourgeois  de  Gand  qui  sont  ci  en  notre 
compagnie,  ils  ne  firent  oncques  guerre  qui  leur 
grevât.  Si  nous  irons  là  rafraîchir  et  attendre  mes- 
sire Guillaume  de  Beaucharap  si  il  veut  venir,  en- 
core n'est-il  mie  apparent  de  sa  venue.  » 

Quand  messire  Hue  de  Caurelée  (Calvcrlj)  se  vit 
ainsi  rebouté  de  cet  évcque  qui  étoit  de  grand  hgagne 
en  Angleterre  et  qui  étoit  leur  capitaine  ,  quoiqu'il 
fut  vaillant  chevalier,  si  se  tut  et  aussi  il  ne  fut  point 
aidé  à  soutenir  sa  parole  de  messire  Thomas  Trivet 
et  de  messire  Guillaume  Hclmen  (Elmliam)  ;  et  se 
partit  delà  place  en  disant:  «  Pardieu,  sire,  si  vous 
ehevauchez,  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly) 
chevauchera  avec  vousj  ni  vous  ne  serez  jà  en  voie 
ni  en  chemin  où  il  ne  se  ose  bien  voir.  »  —  «  Je  le 
crois  bien,  dit  l'évcque  qui  avoit  grand  désir  de 
chevaucher,  or  vous  appareillez, car  nous  chevau- 
cherons le  matin.  » 
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A  ce  propos  se  sont-ils  du  tout  teiius^  et  s'ordon- 
nèrent de  clievauclier  à  lendemain  j  et  fut  leur  che- 
vaucliée  signifiée  parmi  la  ville  de  Calais  et  en  tous 
les  logis.  Quand  ce  vint  au  m.atin  les  trompettes 
sonnèrent,  tous  se  départirent  et  prirent  les  champs 
et  le  chemin  de  Gravelinesj  et  pouvoient  être  en 
compte  environ  trois  mille  tètes  armées.  Tant  che- 
minèrent que  ils  viurent  sur  le  port  de  Gravelines. 
Pour  l'heure  la  mer  étoit  basse,  si  passèrentoutre  et 
entrèrent  au  port  et  le  pillèrent  et  assaillirent  le 
moûticr,  que  ceux  de  la  ville  avoient  fortifié,  et  la 
ville  qui  étoit  tcrra^'e  de  palis  pourement  (pau\re- 
ment)j  laquelle  ne  se  put  longuement  tenir;  car  il 
n'y  a  voit  que  ceux  de  la  ville  qui  n'étoient  que  bons 
hommes  et  gens  de  mer.  Car  si  il  y  eut  eu  des  gentils- 
hommes ils  se  fussent  bien  plus  lonijucment  tenus 
que  ils  ne  firent;  et  aussi  ceux  du  pays  environ  n'a- 
voient  point  été  signifiés  de  cette  guerre  et  ne  se 
doutoient  point  des  Anglois.  Si  conquirent  par  as- 
saut ces  Anglois  la  ville  de  Gravelines  et  entrèrent 
eus  (dedans) ,  et  puis  allèrent  vers  le  moûtier  où  les 
gens  s'éloient  re  trais  t  (retirés^,  et  avoient  mis  leurs 
meubles  sur  la  fiance  du  fort  lieu,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  et  avoient  autour  de  ce  moûtier  fait 
grands  fossés:  si  ne  les  orent  (eurent) pas  les  Anglois 
à  leur  aise;  mais  séjournèrent  deux  jours  en  la  ville 
avant  que  ils  pussent  avoir  le  moûtier .  Finale- 
ment ils  le  conquirent  et  occirent  grand'foison  de 
ceux  qui  le  gardoient;  et  du  demeurant  ih  firent 
leur  volonté.  Ainsi  furent-ils  seigneurs  de  Graveli- 
nes, et  se  logèrent  en  la   ville,  et  y  trouvèrent  des 
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pourvcaiices  assez.  Alors  se  commença  tout  le  pays 
à  émouvoir  et  à  être  effrajé,  quand  ils  entendirent 
que  les  Anglois  étoient  à  Gra vélines  j  et  se  boutèrent 
les  plusieurs  du  plat  pajs  ens  (dans)  es  forteresses 
etenvoyèrent  femmes  et  enfants  àBerg,  àBourbourg 
et  à  Saint-Omer.  Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit 
à  Lille  entendit  ces  nouvelles  que  les  Anglois  lui 
faisoient  guerre  et  avoient  pris  Gravelinesj  sise 
commença  à  douter  de  eux  et  du  Franc  de  Bruges, 
et  appela  son  conseil  que  il  avoit  de-lez  (près)  lui  et 
leur  dit:  «  Je  m'émerveille  de  ces  Anglois  qui  me 
queurent  (courent)  sus  et  prennent  mon  pays  quel 
chose  ils  me  demandent  quand,  sans  moi  défier,  ils 

sont  entrés  en  ma  terre.)) «  Sire,  répondirent  les 

aucuns,  voirement  (vraiment)  sont  ces  choses  à 
émerveiller  j  mais  on  peut  supposer  que  ils  tiennent 
maintenant  la  comté  de  Flandre  pour  France,  pour 
ce  que  le  roi  de  France  a  chevauché  si  avant  et  que 
le  pays  s'est  rendu  à  lui.  »  —  «  Et  quelle  chose  est 
bonne,  dit  le  comte,  que  nous  en  fassions,  yt. —  «Il 
scroit  bon,  répondirent  ceux  de  son  conseil,  que 
*  messire  Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin  qui  ci 
sont  et  lesquels  sont  à  la  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, allassent  de  par  vous  en  Angleterre  parler  au 
roi  et  lui  montrer  bien  et  sagement  cette  besogne,  et 
lui  demandassent  de  par  vous  à  quelle  cause  il  vous 
lait  guerroyer  j  et  puisque  gueire  il  vous  vouloit 
l'aire,  il  le  vous  dut  avoir  signifié  et  vous  délier  j  et 
que  ce  n'est  pas  honorablement  guerroyer.  Espoir 
(peut-être)  quand  il  orra  (entendra)  vos  chevahcrs  et 
messagers  parler,  se   courrouccra-t-il  sur  ceux  qui 
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vous  font  guerre  etles  retraira  (retirera)à  leur  blâme 
hors  de  voire  pays.))  —  «Voire  (vraiment),  dit  le  com- 
tcj  mais  entrementes  (pendant)  que  nos  clievaliers 
iront  en  Angleterre,  ceux  qui  sont  à  Gravelines,  qui 
ne  leur  ira  au  devant,  pourront  trop  durement  por- 
ter grand  dommage  à  ceux  du  Tranc.  »  Donc  fut 
répondu  au  comte  et  lui  fut  dit:  «  Sire,  toujours 
convient  que  on  voise  (aille)  parler  à  eux,  que  pour 
savoir  quelle  chose  ils  vous  demandent j  et  messire 
Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin  sont  Lien  si 
avisés  que  tout  en  parlant  ils  mettront  le  pays  asseur 
(en  sécurité).  »  —  «  Je  le  vueil  (veux),  dit  le  comte.  « 
Adonc  furent  les  deux  chevaliers  informés  de  par 
le  comte  et  son  conseil  pour  parler  tant  à  Févêquc  de 
Norwich,  comme  du  voyage  dont  ils  sont  chargés 
d'aller  en  Angleterre  et  de  quelle  chose  ils  parle- 
roient  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  oncles. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  chevaliers  s'or- 
donnoient  pour  venir  à  Gravelines  parler  à  l'évêque 
de  Norwich,  s'assembloit  tout  le  pays  d'environ 
Bourbourg,  Bergh,  Casse! ,  Poperinghe,  Furnes,le 
Neuport  et  autres,  et  s'en  venoient  vers  Dunker- 
que,  et  là  se  tenoient  en  la  ville  et  disoient  que 
brièvement  ils  défendroient  et  garderoient  leur 
frontière  et  combattroient  les  Angloisjct  avoient  ces 
gens  de  Flandre  à  capitaine  un  chevalier  qui  s'ap- 
peloit  messire  Jean  Sporequin,  gouverneur  et  re- 
gard (gardien)  de  toute  la  terre  madame  de  Bar,  la- 
quelle est  en  la  frontière  et  marche  dont  je  parle  et 
sied  tout  jusques  aux  portes  d'Ypres.  Ce  messire 
Jean  Sporequin  ne  savoit  rien  que  le  comte  voulsist 
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(voulût)  envoyer  en  Angleterre-  car  le  Halze  de 
Flandre  l'ctoit  veûu  voir  à  (avec)  trente  lances  et 
lui  avoit  dit  que  voirement  (vraiment)  étoit  le  comte 
à  Lille,  mais  il  n'en  savoit  autre  chose;  et  devoit 
marier  sa  sœur  au  seigneur  de  Waurin.  Donc  ces 
deux  chevaliers  rendoient  grand' peine  à  émouvoir 
le  pays  et  mettre  ensemble  les  bons  hommes.  Et  se 
trouvoient  bien,  de  hommes  à  piques  et  à  plançons 
(pieux^  et  à  cottes  de  fer,  à  aucquetons  (hoquetons), 
à  chapeaux  de  i'er  et  à  bassinets  plus  de  douze  mille, 
et  tous  apperts  compagnons  de  la  terre  madame  de 
Bar  entre  Gravelines  et  Dunkerque,  si  comme  je 
fus  informé.  A  trois  lieues  près  et  en-mi  (milieu)  che- 
min sied  la  ville  de  Mardique,  un  grand  village  sur 
la  mer  tout  desclos  (ouvert);  jusquesà  là  venoientles 
Anglois  courir  ;et  là  avoit  à  la  fois  des  escarmouches. 
Or  vinrent  à  Gravelines  messire  Jean  Vilain  et 
messire  Jean  Moulin  envoyés  de  par  le  comte,  et 
vinrent  sous  un  bon  sauf-conduit  que  ils  avoient 
attendu  à  Bourbourg,  tant  que  l'un  de  leurs  hérauts 
leur  ot  (eut)  apporté.  Quand  ils  furentvenus  à  Gra- 
velines on  les  logea:  ils  se  trahirent  (rendirent)  assez 
tôt  après  ce  que  ils  furent  descendus,  devers  l'évéquc 
de  Norwiclî,  qui  leur  fit,  par  semblant,  assez  bonne 
chère;  et  avoit  ce  jour  donné  à  dîner  à  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  l'ost,  car  bien  savoit  que  les 
chevaliers  du  comte  dévoient  venir,  si  vouloit  que 
ils  les  trouvassent  tous  ensemble. 

Lors  commencèrent  à  parler  les  deux  chevaliers 
dessus  nommés  et  dirent  à  l'évêque:  «  Sire,  nous 
sommes  ci  envoyés  dcparmonseigneur  de  Flandre.  » 
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— «  Quel  seigneur,  dit  l'évêque?  » — «  Le  comte, 
sire,  répondirent  ceux,  il  n'y  a  autre  seigneur  en 
Flandre  de  lui  »  —  «  En  nom  de  Dieu,  dit  l'évêque, 
nous  y  tenons  à  seigneur  le  roi  de  France  ou  le  duc 
de  Bourgogne  nos  ennemis;  car  par  puissance  ils 
ont  en  cette  saison  conquis  tout  le  pays.  » — (c  Sauve 
soit  votre  grâce,  répondirent  les  chevaliers,  la  terre 
fut  à  Tournay  ligement  rendue  et  remise  en  la  main 
et  gouvernement  de  monseigneur  Louis  le  comte  de 
Flandre  qui  nous  envoie  devers  vous,  en  priant 
que  nous  qui  sommes  de  foi  et  de  pension  au  roi 
d'Angleterre  votre  seigneur,  ayons  un  sauf-conduit 
pour  aller  en  Angleterre  et  pour  parler  au  roi,  à  sa- 
voir pourquoi  sans  défier  il  fait  guerre  à  monsei- 
gneur le  comte  de  Flandre  et  à  son  pays.  »  Répon- 
dit l'évêque:  «Nous  aurons  conseil  de  vous  répondre, 
et  vous  en  serez  répondus  le  matin.  »  Pour  l'heure 
ils  n'en  puient  autre  chose  faire  ni  autre  réponse 
avoir;  assez  leur  suffit;  si  se  trahirent  (rendirent)  à 
leurs  hôtels  et  laissèrent  les  Anglois  conseiller,  qui 
orent  (eurent)  ce  soir  conseil  ensemble  tel  que  je 
vous  dirai. 

Tout  considéré  et  regardé  leur  fait  et  l'emprise 
que  ils  avoicnt  erapris,ils  dirent  que  à  ces  chevaliers 
ils  n'accorderoient  nul  sauf-conduit  pour  aller  en 
Angleterre;  car  le  chemin  y  est  trop  long;  et  entre- 
mentes (pendant)  que  ils  iroient  et  retourneroient 
et  que  le  pays  seroit  en  seur  (sûreté)  il  se  pourroit 
malement  fortifier,  et  le  comte  qui  est  subtil  signi- 
fier son  état  au  roi  de  France  ou  au  duc  de  Boui- 
gogne,  parquoi  dedans  briefs  jours  ils  venroieut 
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(viendroient)  tant  de  gens  contre  eux  que  ils  ne  se- 
roient  pas  forts  assez  du  résister  ni  du  combattre.  Ce 
conseil  arrêtèrent-ils:  «Et  cruelle  chose  répondrons- 
nous  demain  matin  à  eux?  »  Messire  Hue  de  Cau- 
relée  rCalverly)en  fut  chargé  du  dire  et  de  en  don- 
ner le  conseil.  Si  dit  ainsi  à  réveque:  «  Sire,  vous  êtes 
notre  clief,  si  leur  direz  que  vous  êtes  en  la  terre  de 
la  duchesse  de  Bar  quiest  Clémentine  jet  pour  Urbain 
et  non  pour  autre  vous  faites  guerre  j  et  si  les  gens 
de  cette  terre,  les  abbaj^es  et  les  églises  ^eulent  être 
bons  Urbanistes  et  cheminer  avecques  vous  où  vous 
les  mènerez, vous  passerez  parmi  le  pays  et  ferez  pas- 
ser vos  gens  paisiblement  pour  payer  tout  ce  qu'ils 
prendront.  Mais  tant  que  de  eux  donner  sauf-con- 
duit d'aller  en  Angleterre,  vous  n'en  ferez  rien,  car 
notre  guerre  ne  regarde  de  rien  la  guerre  du  roi  de 
France  ni  du  roi  d'Angleterre j  mais  sommes  sou- 
doyers  au  pape  Urbain  j  et  il  m'est  avis  que  cet'ic 
réponse  doit  suffire.  »  Tous  ceux  qui  là  étoient  l'ac- 
cordèrent, et  spécialement  l'évêquequi  n'avoit  cure 
quelle  chose  que  on  fit  ni  desist (dit),  mais  (pourvu) 
que  on  se  combattît  et  que  on  guerroyât  le  pays: 
ainsi  demeura  la  besosue  cette  nuit. 

Quand  ce  vint  à  lendemain  après  la  messe,  les 
deux  chevalievs  du  comte,  qui  désiroient  à  faire 
leur  voyage  et  d'avoir  réponse,  s'en  vinrent  à  l'hô- 
tel de  l'évêque  et  attendirent  tant  que  ils  orent  (eu- 
rent) ouï  messe;  puis  ils  se  mirent  en  sa  présence. 
Il  leur  fit  bonne  chère,  par  semblant,  et  jangla  '^ 

(i)Caus;i  fainilicrcmcnt.  J.  A.  D. 
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un  petit  à  eux  d'autres  besognes, pour  détrier  (difî'é- 
rer)  tant  que  ses  chevaliers  fussent  venus.  Quand  ils 
furent  tous  ensemble,  l'évêque  parla  et  dit  ainsi  : 
«Beaux  seigneurs,  vous  attendez  réponse^vous  l'au- 
rez. Sur  la  requête  que  vous  avez  faite  de  par  le 
comte  de  Flandre,  je  vous  dis  que  vous  vous  pou- 
vez bien  retraire  (retirer)  et  retourner  quand  vous 
voudrez  devers  le  comte,  ou  aller  devers  Calais  en 
votre  péril,  ou  en  Angleterre  autant  bien;  mais 
je  ne  vous  donne  nul  sauf-conduit;  car  je  ne  suis 
pas  du  roi  d'Angleterre  chargé  si  avant  que  pour  ce 
faire.  Je  suis  soudoyer  au  pape  Urbain, et  tous  ceux 
qui  sont  en  ma  compagnie  sont  à  lui  et  à  ses  gages 
et  ont  pris  ses  deniers  pour  le  servir.  Or  nous  trou- 
vons-nous à  présent  en  la  terre  de  la  duchesse  de 
Bar  qui  est  Clémentine  :  si  ses  gens  veulent  tenir 
son  opinion,  nous  leur  ferons  guerre;  et  si  ils  veu- 
lent venir  avecques  nous,  ils  partiront  (prendront 
part)  à  nos  absolutions;  car  Urbain  qui  est  notre 
pape  et  pour  qui  nous  voyageons  absout  tous  ceux 
de  peine  et  de  coulpe  (faute)  qui  aideront  à  détruire 
les  Clémentins.  » 

Quand  les  deux  chevaliers  entendirent  cette  pa- 
role, si  partirent  et  dit  raessire  Jean  Vilain  :  «  Sire, 
tant  comme  aux  papes,  je  crois  que  vous  n'avez 
point  ouï  parler  du  contraire  que  monseigneur  de 
Flandre  ne  soit  bon  Urbaniste;  si  êtes  mal  adressé 
si  vous  lui  faites  guerre  ni  à  son  pays;  et  il  croit  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  vous  a  pas  chargé  si  avant  que 
de  lui  faire  guerre;  car  si  guerre  lui  voulsist  (eut 
voulu)  faire,  il  est  bien  si  noble  et  si  avisé  que  il 
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l'eut  avant  fait  défier.»  De  cette  parole  s'efFelloniiy 
(irrita)  l'évcque  et  dit:  «Or  allez,  si  dites  à  votre 
comte  que  il  n'en  aura  autre  chose  j  et  si  il  vous 
veut  envoyer  en  Angleterre,  ou  autres  gens,  mieux 
savoir  l'intention  du  roi,  si  voisent  (aillent)  ceux 
qui  envoyés  y  seront  ailleurs  prendre  leur  chemin  j 
car  par  ci  ni  par  Calais  ne  passeront-ils  point.  » 
Quand  les  chevaliers  virent  qu'ils  n'en  auroient  au- 
tre chose,  ils  se  départirent  et  prirent  congé  et  re- 
tournèrent à  leur  hôtel  et  dînèrent  et  puis  montè- 
rent à  cheval  et  vinrent  ce  jour  gésir  (coucher)  à 
Saint-Oraer. 


CHAPITRE  CCVII. 

Comment  l'évêque  de  NoRWicn  et  les  x\nglois  cou- 
rurent LE  PAYS  de  FLA^"nUE^  ET  DE  LA  BATAILLE  Qu'iLS 
EURENT  ENSEMBLE  OU  LES  FlAMANDS  FURENT  DÉCON- 
FITS •,    ET  DE  LA  PRISE    DE  DuNKEKQUE. 

\_jE  propre  jour  que  les  chevaliers  de  Flandre  par- 
tirent, vinrent  nouvelles  à  l'évêque  et  aux  Anglois 
que  il  y  avoit  à  Dunkerque  et  là  environ  plus  de 
douze  mille  hommes,  tous  armés,  et  avoient  le  Bâ- 
tard de  Flandre  en  leur  compaguie  qui  les  condui- 
soit;  et  encore  y  avoit  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
qui  les  conseilloient;  et  tant  que  à  Mardique  ils 
avoient  escarmouche  et  rebouté  leurs  gens,  et  en  y 
avoit  eu  bien  cent  occis.  Donc   dit  l'évcque:  «Or 


4i4  LES  CHRONIQUES  (i585) 

regardez  du  comte  de  Flandre,  il  semble  qu'il  n'y 
atouclie  et  il  fait  toutj  il  veut  prier  Tépée  en  la 
main.  Je  veuil  (veux) que  nous  clievauchons  demain 
et  allons  devers  Dunkerque  voir  quels  gens  il  y  a.  » 
Tous  s'accordèrent  à  ce  propos  et  en  furent  signifiés 
parmi  Gravelines. 

Ce  soir  vinrent  deux  chevaliers,  l'un  de  Calais  et 
l'autre  de  Guines,  qui  amenèrent  environ  trente 
lances  et  soixante  archers:  les  dilschev^aliers  étoient 
nommés  raessire  Nicole  Clinton  et  messire  Jean 
Drajton  capitaine  de  Guines.  Quand  ce  vint  au  ma- 
tin tous  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroj  pour  che- 
vaucher, et  se  trahirent  (rendirent)  sur  les  champs, 
et  y  étoient  plus  de  six  cents  lances  et  quinze 
cents  archers.  Si  chevauchèrent  vers  Mardique 
et  vers  Dunkerque  j  et  faisoit  l'évêque  de  Norv^ich 
porter  devant  lui  les  armes  de  Féglise  sa  bannière 
de  saint  Pierre,  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent 
en  sautoir  ,  comme  gonfanonnier  (gonfalonnier  ) 
du  pape  Urbain  j  et  en  son  pennon  étoient  ses  ar- 
mes qui  sont  écartelées  d'argent  et  d'azur  à 
une  fréiure  d'or  sur  l'azur  et  un  bâton  de  gueules 
sur  l'argent  j  et  pour  briser  ses  armes,  car  il  étoit 
des  Despensiers,  le  maisné  (puîné),  il  portoit  une 
bordure  de  gueules.  Là  étoit  raessire  Hue  le  Des- 
pensier  son  neveu,  à  (avec)  pennon.  Là  étoient 
à  bannière  et  à  pennon  le  sire  de  Beaumont,  mes- 
sire Hue  de  Caurelée  (Calverljj,  messire  Tliomas 
Trivetet  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)j  et 
à  pennon  sans  bannière  messire  Guillaume  Draytoii 
et  messire  Jean  son  frère,  messire   Matliieu  Kec\~ 
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main,  messire  Jean  de  Ferrers,  messire  Guillauiiic 
Fermiton  (Farrington),  et  messire  Jean  de  Neut- 
Châlel  Gascon.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes 
vers  ]Mardic[ue  et  là  se  rafraîchirent  et  burent  un 
coup,  et  puis  passèrent  outre  et  prirent  le  cliemin 
de  Dunkerc^ue. 

Les  Flamands  de  tout  le  pays,  qui  étoient  assem- 
blés à  Dunkerque  furent  siguifiés  que  les  Anglois 
venoient  tous  appareillés  en  ordonnance  et  en 
grand'  volonté  d'eux  combattre.  Adonc  orent  (eu- 
rent)-ils  conseil  ensemble  l'un  par  l'autre  que  ils 
istroient  (sortiroient)  hors  de  Dunkerque  et  se  met- 
troient  aux  champs  et  tous  en  bonne  ordonnance 
pour  eux  combattre  et  défendre  si  il  besognoit^  car 
de  eux  tenir  en  la  ville  et  là  être  enclos,  il  ne  leur 
étoit  point  profitable.  Si  comme  ils  ordonnèrent  il 
fut  fait.  Tous  s'armèrent  dedans  Dunkerque  et  .se 
trairent  (rendirent)  sur  les  champs,  et  se  mirent  en 
bon  arroi  sur  une  montagne  au  dehors  de  la  ville  j 
et  se  trouvèrent  eux  bien  douze  raille  et  plus  et  j  vez 
cy  (voici)  venir  les  Anglois,  et  en  approchant  Dun- 
kerque ils  regardèrent  sur  dexlrc  au  lez  (côté) 
devers  Bourbourg  et  en  approchant  la  marine,  et 
voient  les  Flamands  en  une  belle  grosse  bataille 
toute  ordonnée.  Adonc  s'arrctèr<jnt-ils  et  n'allèrent 
plus  avant  j  car  avis  leur  fut,  à  l'apparent,  que  les 
Flamands  faisoient  et  raontroient,  que  ils  seroient 
combattus.  Lors  se  trairent  (rendirent)  les  sei- 
gneurs ensemble  pour  avoir  conseil  de  cette  beso- 
gne, et  là  ot  (t3ut)  plusieurs  paroles  retournées,  car 
aucuns  vouloient,  et  par  spécial  l'évéque,  que  tan- 
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tôt  on  les  allât  combattre;  et  les  aulres,  le  sire  de 
Beaiiraont  et  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverlj) 
disoient  du  non  etjraettoient  la  raison.  «Vous 
savez,  disoient-ils,  que  ces  Flamands  qui  là  sont  ne 
nous  ont  rien  forfait,  et  que  encore  au  voir  (vrai) 
dire  n'avons-nous  envoyé  au  comte  de  Flandre,  sur 
quel  pays  nous  sommes,  nulles  défiances:  si  ne 
guerroyons  pas  courtoisement  fors  à  la  bourle  (par 
tromperie);  qui  en  peut  avoir  si  en  ait  sans  nul  titre 
de  guerre  raisonnable.  Et  outre  tout,  cils  (ce)  pays 
où  nous  sommes  est  Urbaniste  et  tient  l'opinion  que 
nous  tenons.  Or  regardez  doncques  à  quelle  juste 
cause  nous  les  irions  maintenant  combattre  ni  cou- 
rir sus.»  Donc  répondit  l'évêque:  «  Et  que  savons- 
nous  si  ils  sont  Urbanistes?»  —  «  En  nom  de  Dieu, 
dit  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly),  ce  seroit 
bon  que  nous  envoyons  devers  eux  un  de  nos  bé- 
rauts  pour  savoir  quelle  chose  ils  demandent  de 
ainsi  être  là  rangés  et  ordonnes  en  bataille  contre 
nous,  et  que  il  leur  soit  demandé  auquel  pape  ils 
se  tiennent  Si  ils  répondent  à  être  bons  Urbanistes, 
vous  leur  requerrez,  par  la  vertu  de  la  bulle  du  pape 
que  nous  avons,  que  ils  s'en  viennent  avccques  nous 
devant  Saint-Omer,  ou  Aire,  ou  devant  Arras,  et  là 
où  nous  les  voudrons  mener.  Et  quand  ils  se  verront 
ainsi  requis,  par  cette  requête  saurons-nous  leur 
intention,  et  sur  ce  aurons  avis  et  conseil.» 

Cils  (ce)  propos  fut  tenu  et  un  héraut  appelé  qui 
se  nommoit  Montfort;  et  étoit  héraut  au  duc  de 
Bretagne,  et  lui  fut  dit  de  parles  seigneurs  que  il 
chevauchât  vers  ces  Flamands,  et  l'informèrent  de 


(t585)  DE   JEAN   FROISSART.  /{in 

tout  ce  que  il  dcvoit  dire  et  faire,  et  comment  il  se 
pourroit  maintenir.  A  leurs  paroles  il  obéit,  ce  fut 
raison,  et  alla  parlera  eux. 

Adonc  se  départit  le  héraut  desesscigueurs,vêtu 
d'une  cotte  d'armes  ainsi  comme  h  lui  appartenoit  j 
et  n'y  pensoit  nul  mal  et  s'en  alloit  vers  ces  Fla- 
mands qui  se  tenoient  tous  ensemble  en  une  belle 
bataille.  Et  étoit  cil  (celui-ci)  pourvu  et  avisé  tou- 
jours de  bien  faire  son  message;  et  se  vouloit  adres- 
ser vers  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient:  mais  il 
ne  put;  car  si  très  tôt  que  il  approcha,  ces  Flamands, 
sans  lui  demander  quelle  chose  il  quéroit,  ni  où  il 
alloit,  ni  à  qui  il  étoit,  l'enclouirent  (environnèrent) 
et  là  l'occirent  comme  folle  gent  et  de  petite  connois- 
sance;  ni  oncques  les  gentilshommes  qui  là  étoient 
ne  le  purent  sauver. 

Quand  les  Anglois  en  virent  le  convenant,  qui 
avoient  l'œil  à  lui,  si  en  furent  tous  forcenés.  Aussi 
furent  les  bourgeois  de  Gand  qui  là  étoient  et  qui 
désiroient  à  émouvoir  la  besogne  parquoi  un  nou- 
veau touillement  Rembarras)  se  remit  en  Flandre. 
Adonc  dirent-ils  tous  d'une  voix,révêque  et  les  che- 
vahers:  «Allons,  allons;  cette  ribaudaille  ont  tué 
notre  héraut;  mais  il  leur  sera  cher  comparé  (payé\ 
ou  nous  demeurerons  tous  sur  la  place.»  Adonc 
firent -ils  passer  outre  et  avant  leurs  archers 
et  approcher  ces  Flamands.  Là  fut  fait  un  bour- 
geois de  Gand  qui  s'appeloit  Louis  de  Bors,  cheva- 
lier. Et  tantôt  se  commença  la  bataille  dure  et  mer- 
veilleuse; car  au  voir  (vrai)  dire  ces  Flamands  se 
mirent  grandement  à  défense:  mais  ces  archers  les 
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commencèrent  au  traire  (tirer),  à  verser  et  à  mener 
malîement  j  et  ces  gens  d'armes  entrèrent  en  eux  à 
lances  afilées  qui  de  première  venue  en  abattirent 
grand' foison.  Finalement  les  Anglois  pour  ce  jour 
obtinrent  la  place,  et  furent  là  les  Flamands  décon- 
fits j  et  se  Guidèrent  (crurent)  recouvrer  par  entrer 
en  Diinkcrcjuej  mais  les  Anglois  en  les  reculant  et 
chassant  les  menèrent  si  dur  et  si  roide  que  ils  en- 
trèrent avecques  eux  en  la  ville,  et  là  en  y  ot  (eut) 
sur  les  rues  et  sur  la  marine  grand' foison  de  morts. 
Aussi  ils  se  vendirent  moult  bienj  car  ils  occirent 
plus  de  quatre  cents  Anglois,  et  furent  trouvés  de- 
puis, ci  dix  ,ci  douze, ci  vingt, ci  trente, ainsi  comme 
ils  encbassoient  les  Flamandsj  et  les  Flamands  se 
reculoicnt,  et  à  jeu  parti  ils  les  combattoient  et  oc- 
cioient.  Les  chevaliers  et  les  écuyers  de  Flandre  qui 
là  étoient,  planté  (beaucoup)  ne  fut-ce  pas,  se  sau- 
vèrent, ni  il  n'en  y  ot  (eut)  que  cinq  ou  six  morts 
ou  pris.  Ainsi  alla  de  cette  besogne  et  du  rencontre 
qui  fut  ce  jour  à  Dunkerque  où  il  y  ot  (eut)  bien 
morts  neuf  mille  Flamands. 

Ce  propre  jour  de  la  bataille  ^'^  étoient  retournés 
en  la  ville  de  Lille  et  vers  le  comte  de  Flandre 
messire  Jean  Yilain  et  messire  Jean  Moulin,  et 
avoient  fait  leur  relation  au  comte,  telle  comme  ils 
l'avoient  ouïe  et  vue  des  Anglois  à  Mardique.  Si  en 
étoitle  comte  tout  pensif  pour  savoir  comment  il  s'en 
cheviroit.  Encore  le  fut-il  plus,  et  bien  y  ot  (eut) 


(i)  Siiivani  les  chroniqueurs  Je  l'ép'jfjuc  celte  bat;iillr  eut  lieu  le  i5 
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cause,  quand  les  nouvelles  lui  vinrent  que  ses  gens 
étoient  morts  et  déconfits  à  Dunkerque,  et  la  ville 
prise:  si  s'en  porta-t-il  assez  bellement  et  conforta  j 
faire  lui  convenoit.  Et  dit  quand  les  nouvelles  lui 
en  vinrent:  «Si  nous  avons  perdu  cette  fois,  nous 
gagnerons  U!ie  autre.  » 

Tantôt  et  sans  délai  toutes  ces  nouvellesilescripsit 
(écrivit)  et  envoya  couvertement  devers  son  fils  le 
duc  de  Bourgogne  qui  se  tenoit  devers  le  roi  eu 
France,  afin  que  il  eut  sur  ce  avis;  car  bien  imagi- 
noit,  puisque  les  Anglois  avoient  cette  entrée  en 
Flandre  et  rué  ainsi  jus  ses  gens,  que  ils  ne  s'en 
passeroient  pas  si  brièvement,  mais  feroient  encore 
sur  le  pays  plusieurs  choses.  Le  duc  de  Bourgogne, 
quand  il  en  fut  avisé  et  informé,  envoya  chevaliers 
et  écuyers  par  tout  en  garnison  sur  les  frontières  de 
Flandre,  à  Saint-Omer,  à  Aire,  à  Saint- Venant,  à 
Bailleul,  à  Berghes,à  Cassel  et  par  toutes  les  cha- 
telleiies  pour  garder  les  entrées  d'Artois.  Or  dirons 
des  Anglois  comment  ils  persévérèrent. 


CHAPriRE  CCVUI. 

Comment  i.'évèque  de  Norwicii  et  les  Anglots  Urba- 
nistes PRIRENT  PLUSIEURS  VILLES  EN  F  [.ANDRE  ;  ET  COM- 
MENT ILS  MIRENT  LE  SIÉ'iE  DEVANT  YprES;  FT  d'aU- 
TRES   INCIDENCES. 

i\.PRÈs  la  déconfiture    de   Dunkerque  et  la  ville 
prise,  entrèrent  les  Anglois  en  grand  orgueil,  et  leur 
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sembla  bien  que  toute  Flandre  fut  leur,  et  au  voir 
(vrai)dire,  si  ils  fussent  venus  adonc  devant  Bruges, 
plusieurs  gens  disent  et  disoient  adoncques ,  qui 
bien  cuidoient  (croyoient)  savoir  le  convenant  de 
ceux  de  Bruges,  que  elle  se  fut  rendue  Anglesche 
(Angloise).  Or  ouvrèrent  les  Anglois  autrement;  car 
ils  eurent  conseil  d'aller  devant  Bourbourg  et  de 
prendre  la  ville,  et  puis  venir  devant  Aire,  et  puis 
a  Cassel,  et  de  conquérir  tout  le  pays  et  rien  laisser 
derrière  qui  leur  fat  contraire  ou  ennemi;  et  puis 
venir  devant  Ypres.  Ils  avoient  imagination  que  la 
ville  d'Ypres  se  rendroit  tantôt  quand  ils  verroient 
le  pays  rendu.  Lors  se  départirent  les  Anglois  de 
Dunkerque  quand  ils  en  eurent  fait  leur  volonté 
et  vinrent  devant  Bourbourg.  Quand  ceux  de  Bour- 
bourg les  sentirent  approcher,  ils  furent  si  effrayés 
que  tantôt  ils  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et  leurs 
biens.  Ainsi  furent-ils  pris;  et  entrèrent  en  la  ville, 
et  en  orent  (eurent)  grand'joie,  car  ils  dirent  que 
ils  en feroient  une  belle  garnison  pour  guerroyer  et 
liérier  (harceler)  ceux  de  Saint-Omer  et  des  fron- 
tières prochaines. 

Après  ce  ils  vinrent  assaillir  le  châtel  de  Dri- 
chehan  (Dixmude),  et  furent  trois  jours  devant  ain- 
çois  (avant)  que  ils  le  pussent  avoir,  et  l'eurent  par 
force;  et  y  ot  (eut)  morts  plus  de  deux  cents  hom- 
mes qui  là  se  tenoient  en  garnison.  Si  le  reparèrent 
les  Anglois  et  dirent  que  ils  le  tiendroient  à  leur 
loyal  pouvoir;  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens 
et  puis  chevauchèrent  outre  et  vinrent  à  Cassel  et 
prirent  la  ville;  et  là  orent  (eurent)  grand  pillage  et 
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adonc  la  répourvéèrent  (repourvureiit)-ils  de  leur.s 
gens,  et  puis  si  s'en  partirent  et  dirent  que  ils  vou- 
loient  venir  voir  ia  ville  d'Aire.  Mais  savoient  bien 
les  plusieurs  qui  la  connoissoient  que  elle  n'étoit 
pas  à  prendre  ni  à  assaillir,  et  que  trop  leur  coûte- 
roit:  toutefois  l'évêque  de  Norwich  dit  qu'il  la  vou- 
loit  voir  de  près. 

A  ce  jour  étoit  capitaine  delà  ville  d'Aire  un 
gentil  chevalier  Picquart  (Picard)  qui  s'appeloit 
niessire  Robert  de  Betlmne  et  vicomte  de  Meaux. 
Avecques  lui  étoient  et  de  sa  charge  messire  Jean  de 
Roye,  le  sire  de  Clarj,  Lancelot  de  Clary ,  messire 
Jean  de  Bethune  son  frère,  le  seigneurde  Montguj, 
messire  Perducas  du  Pont-Saint-Martin,  messire 
Jean  de  Caunj  et  messire  Flourens  son  ïi\s,  et  plu- 
sieurs autres,  et  tant  que  ils  étoient  bien  environ  six 
vingts  lances  de  bonnes  gens  d'armes  chevaliers  et 
écuyers.  Quand  l'évêque  de  Norwich ,  messire  Hue  de 
Caurelée  (Calverly),  messire  Henri  de  Beaum(;i)t, 
messire  Thomas  Trivet,  messire  Guillaume  Hel- 
men  (Elmham),  messire  Mathieu  Redmainet  les  au- 
tres durent  approcher  Aire,  et  ils  furent  venus 
assez  près  sur  un  lieu  et  un  pas  que  on  clame  (ap- 
pelle) au  pays  au  Neuf  Fossé,  ils  se  mirent  tous  en 
ordonnance  de  bataille  et  passèrent  outre,  tous 
serrés,  pennons  et  bannières  ventilants;  car  ils  ne 
savoient  que  le  vicomte  de  Meaux  et  ses  compa- 
gnons avoieut  empensé.  Le  vicomte  et  les  chevaliers 
et  écuyers  qui  pour  ce  jour  étoient  en, la  garnison, 
étoient  tous  rangés  et  mis  en  bonne  ordonnance  sur 
la  chaussée  devant  les  barrières  de  la  ville  d'Aire,  et 
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pouvoient  voir  les  Anglois  tout  closement  (près) 
passer  sur  la  coustière  (limite")  de  eux  et  prendre  le 
chemin  de  Saint-Venant  j  mais  ils  n'étoientpas  gens 
assez  pour  eux  véer  (empêcher)  leur  chemin:  ainçois 
(mais)  se  tinrent  tous  cois  sur  le  pas  à  leur  garde  et 
à  leur  défense,  et  les  Anglois  passèrent  outre  et  vin- 
rent ce  soir  gésir  (coucher)  à  Saint-Venant,  à  deux 
petites  lieues  près  de  là. 

De  la  ville  de  Saint- Venant  étoit  capitaine  un 
chevalier  de  Picardie,  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume de  Melle,  lequel  avoit  fortifié  le  moûtier  de 
la  ville  pour  retraire  (retirer)  lui  et  ses  compagnons 
s'il  besognoit,  ainsi  comme  il  fitj  caria  ville  n'étoit 
tjrmée  que  de  palis  et  de  petits  fossés:  si  ne  dura 
point  longuement  à  l'encontre  des  Anglois:  si  entrè- 
rent ens  (dedans).  Adoac  se  recueillirent  les  Fran- 
çois, aucuns  au  châtel  et  aucuns  en  l'église  qui  étoit 
assez  forte.  Ceux  du  châtel  ne  furent  point  assaillis; 
car  le  châtel  est  durement  fort,  ni  on  ne  le  peut 
approcher  pour  les  larges  et  parfonds  (profonds) 
fossés  qui  sont  à  l'entour;  mais  le  moùtier  fut  as- 
sailli incontinent  que  les  Anglois  se  trouvèrent  en 
la  ville  et  qise  ils  entendirent  que  les  gens  d'armes 
étoient  là  retraisl  (retii'és) 

Messire  GuiilaumedeMelle.  futlàbonchevalier  et 
vaillant,  et  vassaulement  (bravement)  se  porta  en  dé- 
lendant  l'église  de  Saint-Venant^les  Anglois  l'avoient 
environné  tout  autour  qui  traioient  (  tiroient  ) 
saietes  (flèches)  contre  mont  si  ouniement  (à  la  fois) 
et  si  roide  que  à  peine  de  ceux  de  dedans  osoit  nul 
venir  ni  être  à  la  défense.  Toutefois  ceux  qui  se  te- 
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noient  amont  en  leurs garites (guérites)  étoient  pour- 
vus de  pierres  et  de  pièces  de  bois  et  d'artillerie 
assez  raisonnablement  ;  si  jeloient  par  eflbrt  et 
tiaioient  (tiroient)  sur  ceux  qui  étoient  en  bas,  et 
tant  que  ils  en  blessèrent  plusieurs.  Mais  finale- 
ment l'assaut  fut  si  bien  continué,  et  si  fort  s'y 
éprouvèrent  les  Anglois  que  le  moûtier  fut  pris  de 
force  etraessire  Guillaume  de  Melle  dedans  qui  moult 
vaillamment  se  combattit  et  défendit^  aussi  firent 
tous  les  autresj  et  si  ils  espérassent  (eussent  espéré) 
à  avoir  confort  de  nul  côté,  ils  se  fussent  encore 
mieux  tenus  et  plus  longuement^  mais  nul  confort 
ne  leur  apparoîlj  pourtant  furent-ils  plus  légers  à 
prendre.  Si  demeura  messire  Guillaume  de  Melle 
prisonnier  devers  les  Angloisj  et  puis  se  mit  à  fi- 
nance et  retourna  en  France  du  bon  gré  son  maî- 
tre, par  obligation,  ainsi  que  tous  gentilshommes 
François  et  Anglois  ont  loujouis  fait  ouniement 
(ensemble)  l'un  à  l'autre  j  et  ce  n'ont  pas  fait  Alle- 
mands, car  quand  un  Allemand  lient  un  prison- 
nier il  le  met  en  ceps  et  en  fers,  en  chaînes  et  en 
dures  prisons,  ni  il  n'en  a  nulle  pitiéj  et  tout  pour 
plus  avoir  grand'finance  et  grand'rançon  d'argent. 
Quand  l'évcque  de  Norwich  et  les  Anglois  par- 
tirent de  Saint-Venant ,  ils  s'en  vinrent  loger  eus 
(dans)  es  bois  de  INieppe  qui  n'étoient  mie  loin  de 
là,  et  environ  Bailleul en  Flandre.  Si  entrèrent  en 
la  chalellerie  de  Poperinghc  et  de  Messines  et  pri- 
rent toutes  ces  villes  là,  et  y  trouvèrent  irès  grand' 
finance  et  moult  de  pillage 3  et  toutes  les  villes  fer- 
mées ils  relenoient  pour  eux  et  meltoient  en  leur 
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(îlîéissance;  cl  là  rctraioient  (rcliroienl)  leur  butin  à 
Berghes  et  à  Bourbourg.  Quand  ils  orent  (eurent) de 
tout  le  pays  fait  leur  volonté,  ni  nul  ne  leur  alloitau 
devant,  et  qu'ils  furent  tous  seigneurs  de  la  marine 
(côte)  de  Gravelines  jusques  à  rEcluse,  de  Dunker- 
que,  de  INeuf  Port,  de  Furnes  de  Blanquenburgh, 
ils  s'envinrent  mettre  le  siège  devant  Ypres^  là  s'ar- 
rêtèrent l'évêque  de  îXorwich  et  les  Anglois  mcssire 
Hue  de  Caurelée  (Calverly)  et  les  aulresj  et  puis 
envoyèrent  devers  ceux  de  Gandj  et  me  semble  que 
François  Ackerraan  y  alla,  qui  avoil  été  à  la  bataille 
et  à  tous  ces  conquéts,  et  avoit  mené  les  Anglois  de 
ville  en  ville  et  de  fort  en  fort. 

Quand  Piètre  Dubois  et  Piètre  le  Murtre  (Nui- 
tre)  et  les  capitaines  de  Gand  entendirent  que  les 
Anglois  les  mandoient,  et  qu'ils  séoient  à  siège  de- 
vant la  ville  d'Ypres,  si  en  furent  grandement  ré- 
jouis, et  se  ordonnèrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent 
de  aller  cette  part  j  et  se  départirent  de  la  ville  de 
Gand  un  mercredi  au  matin  après  les  octaves  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul  environ  vingt  mille,  à  (avec) 
grand  cliarrois  et  en  bonne  ordonnance,  et  s'en 
vinrent  tout  parmi  le  pays  et  au  dehors  de  Cour- 
tray,  devant  la  ville  d'Ypres.  De  leur  venue  furent 
les  Anglois  moult  réjouis, et  leur  firent  grand'chèrej 
et  leur  dirent  que  tantôt  ils  auroient  conquis  Ypres 
et  puis  iroient  prendre  Bruges,  le  Damme  et  l'E- 
clusej  et  ne  faisoient  nulle  doute  que  dedans  le 
mois  de  septembre  toute  Flandre  seroit  acquise  à 
eux.  Ainsi  se  gloriiioient-ils  en  leurs  fortunes. 

Si    étoit  pour  le  temps    capitaine   de    la    ville 
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d'Ypres  un  moult  sage  et  avisé  clievalier,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Pierre  de  la  Sieple,  qui  là  dedans 
s'étoit  mis  et  bouté:  par  lui  et  par  son  sens  s'ordon- 
noient  toutes  les  besognes  et  les  gens  d'armes  qui 
là  dedans  étoient  boutés  de  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  comte  de  Flandre.  Avec  le  dessus  dit  che- 
valier étoient  messire  Jean  de  Bourgrave,  cbâtel- 
laind'Ypres,  messire  Baudoin  de  Welledene,  son 
fils  le  seigneur  d'Yssengliien ,  le  seigneur  d'Esta- 
des,  messire  Jean  Blanchart,  messire  Jean  Hamel, 
messire  Jean  de  Herselede,  messire  jNicoUe  Belle, 
le  seigneur  de  HoUebecque,  le  seigneur  de  Piole- 
glien  ,  messire  Jean  Ahoutre,  Jean  de  la  Sieple 
écuyer,  neveu  au  capitaine,  messire  Jean  Belle, 
François  Belle,  messire  George  Bellej  et  plusieurs 
autres  appertes  gens  d'armes  ,  lesquels  avoient 
grand  soin,  peine  et  travail  pour  les  Anglois  qui 
soubtivement  (subtilement)  et  soigneusement  les 
assailloient;  peine  et  crémeur  pour  ceux  de  la  ville 
que  il  n'y  eut  aucuns  mauvais  traîtres  envers  ceux 
de  Gand,  parquoi  ils  échéissent  (tombassenl)  en 
danger  par  trahison  de  ceux  de  la  ville  d'Ypres. 

En  ce  temps  se  tenoit  en  la  ville  de  Courtray  el 
en  étoitcapilaiue  un  vaillant  chevalier  de  Hainaut, 
qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Jumont,  et  s'y  éloit 
bouté  à  la  prière  et  requête  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  comte  de  Flandre.  Et  quand  ily  entra  nul 
chevalier  de  Flandre  n'en  osoit  enipiendre  la  charge 
ni  le  faix,  tant  étoil  périlleuse  à  garder.  El  quand 
L'  roi  de  France  s'en  partit,  elle  fut  toute  désempa- 
u'e  cl  exiUéc(ravagée),par  quoi  moull  petit  de  gens 
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y  denieuroient  ni  séjournoieiit^  car  tout  étoit  ars  (.tt 
abaltii,  ni  à  peine  sas  oit-on  dessous  toit  oîi loger  ses 
chevaux.  Cette  haute  emprise  de  la  garder  emprisa 
messire  Jean  de  Jumont  et  le  rempara  tantôt,  et 
lit,  Dieu  merci,  que  par  sa  garde  il  n'y  ot  (eut) 
nul  dommage,  fors  que  tout  honneur.  Le  duc  de 
J3ourgogue  qui  enlendoit  soigneusement  aux  beso- 
gues  de  Flandre,  car  elles  lui  étoient  si  prochaines 
que  bien  lui  touchoient,  envoya  de  France  environ 
soixante  lances  de  Bretons  devers  Courtray  pour 
rafraîchir  et  reconforler  messire  Jean  de  Jumont  j 
et  vinrent  ces  gens  d'armes  au  commandement  du 
duc  jusques  à  Lille.  Ils  se  partirent  un  vendredi 
au  malin  de  Lille  et  prirent  le  chemin  de  Comi- 
nes,  et  firent  tant  que  ils  y  parvinrent.  Et  étoient 
le  sire  de  Saint  Léger  et  Yvonnet  de  ïaintiuiac 
capitaines  de  ces  gens. 

En  la  ville  de  Comines  étoient  venus  au  ma- 
tin au  point  du  jour  bien  deux  cents  lances  d*An- 
glois  pour  accueillir  la  proie  du  plat  pays  et  mener 
devant  Ypres.  Ces  gens  d'armes  Bretons  ne  se  don- 
noient  de  garde^  si  échéirent  (tombèrent)  en  leurs 
mains.  Là  ot  (eut)  dur  rencontre  et  fort  au  pied  du 
pont  de  Comines,  et  vaillamment  se  portèrent  les 
Bretons.  Et  si  ils  eussent  été  secourus  d'autant 
de  gens  d'armes  et  d'autant  d'archers  comme  ils 
étoient,  ils  s'en  fussent  bien  partis  sans  dommage; 
mais  ils  se  trouvèrent  trop  peu  contre  tant  de 
gens;  si  les  convint  fuir  et  mettre  en  chasse.  Si  en 
y  eut  la  greigneur  (majeure)  partie  des  leurs  morts 
et  pris  sur  les  champs  en  retournant  vers  Lille,  et 
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Idtlesirede  Saint  Léger  navré  durement  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place:  heureux  furent  ceux  qui  à 
ce  rencontre  échapper  purent  j  et  dura  la  chasse  de 
ces  Anglois  à  ces  Bretons  jusques  à  derai-lieue  près 
de  la  ville  de  Lille  ,  en  laquelle  ville  le  sire  de 
Saint  Léger  à  grand'peine  tout  navré,  fut  apporté; 
et  mourut  depuis  au  chef  de  cinq  joursj  et  aussi 
lirentcinq  de  ses  écuyers.  Ainsi  alla  de  cette  aven- 
ture. 

Toujours  se  tenoit  le  siège  devant  Ypres  grand 
et  fort,  et  faisoient  les  Anglois  et  les  Flamands  qui 
séoient  devant  plusieurs  assauts  j  et  trembloieut  et 
sedouloient  moult  de  ceux  de  la  ville.  Le  comte  de 
Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  n'étoit  pas  bien  asseur 
(assuré)  de  ce  côté-là  que  Ypres  ne  fut  prisej  car 
Anglois  sont  subtils,  et  si  leur  pouvoit  venir  d'An- 
gleterre grand  confort,  sans  nul  empêchement,  de 
Calais,  par  les  garnisons  que  ils  avoient  prises  en 
venant  là  sur  le  chemin.  Yoirement  (vraiment)  eus- 
sent-ils eu  grand  confort  d'Angleterre  si  ils  voulsis- 
scnt  (eussent  voulu)  ou  daignassent;  mais  ils  n'en 
comptoient  à  ce  commencement  que  un  petit,  ni 
guères  ne  prisoicnt  la  puissance  de  France  ni  de 
Flandre.  Et  se  tenoient  aucuns  hauts  barons  sur 
les  marches  de  Douvres,  d'Exsex  (Essex)  de  Zand- 
vich  (Sandwich)  et  de  la  comté  de  Rent,  tous  appa- 
reillés pour  passer  la  mer  et  arriver  à  Calais  et 
venir  aider  leurs  gens,  mais  (pouvu)  que  ils  en 
lussent  signifiés  ;  et  étoient  bien  mille  lances  et 
deux  mille  archers  sur  les  frontières  que  j'ai  dites, 
desquels  gens  d'armes  messire  Guillaume  de  Beau- 
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champ  et  raessire  Guillaume  de  Windsor  maré- 
chaux d'Angleterre  étoient  élus  à  souverains  de  par 
le  roi  et  tout  son  conseil.  Et  pour  cette  cause  per- 
dit le  duc  de  Lancastre  à  faire  en  cette  saison  son 
voyage  en  Portugal 3  car  toute  Angleterre  étoit  trop 
plus  inclinée,  si  comme  je  vous  ai  dit  ci-dessus  en 
riiistoire,  à  l'armée  de  l'évê(jue  de  Norwich,  que 
à  celle  du  duc  de  Lancastre. 

Le  comte  de  Flandre  savoit  bien  toutes  ces  beso- 
gnes et  ces  incidences  comment  elles  se  portoient, 
tant  en  Angleterre  comme  devant  Ypres.  Si  avisa 
que  il  y  pourverroit  de  remède  à  son  loyal  pouvoir. 
Bien  supposoit  que  le  duc  de  Bourgogne  émouve- 
roit  le  roi  de  France  et  les  barons  du  royaume  à 
venir  bouter  hors  les  Anglois  de  la  comté  de  Flan- 
dre et  du  pays  que  ils  avoient  l'année  devant  con- 
quis j  et  pour  ce  qu'il  savoit  que  les  mandements  de 
France  sont  si  lointains  et  les  seigneurs  qui  doi- 
vent servir  le  roi  de  si  lointaines  marches  que  moult 
de  choses  peuvent  avenir  ainçois  (avant)  que  ils 
soient  tous  venus,  il  s'avisa  ainsi  que  il  envoieroit 
devers  l'évêque  de  Liège  messire  Arnoul  de  Horne 
qui  étoit  bon  Urbaniste,  afin  que  il  vint  devant 
Ypres  traiter  aux  Anglois  que  ils  se  voulsissent 
(voulussent)  déloger  de  là  et  traire  (rendre)  autre 
partj  car  il  avoit  très  grand'  merveille  que  ils  lui 
demandoient, quand  il  étoit  Urbaniste  très  bon  et  la 
comté  de  Flandre  aussi,  ainsi  que  tout  le  monde  le 
savoit.  Tantexploitale  comte  de  Flandre  par  moyens 
et  par  subtils  traités  que  l'évêque  du  Liège  vint  en 
Hainautet  passa  à  Valenciennes  et  alla  à  Douay  et 
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puis  à  Lille  ,  et  parla  au  comte  (jui  l'iuforma  de 
tout  ce  qu'il  vouloit  qu'il  dît.  Adonc  vint  l'évcquc 
du  Liège  devant  Yprus  où  i'évêque  de  Norwich 
et  les  Anglois  et  ceux  de  Gand  séoient,  qui  le  re- 
cueillirent licment  et  l'ouïrent  volontiers  parler. 

Je  fus  adonc  informé  que  le  comte  de  Flandre, 
par  la  parole  de  l'évêque  du  Liège,  oft'roit  à  l'évc- 
que  de  Norvvicli  et  aux  Anglois  que  ils   se  voulsis- 
sent  (voulussent)  déporter  (dispenser)  de   tenir  le 
siège  devant  Ypres  et  aller  autre  part  faire  guerre 
raisonnable  sur  les  Clémentins,  et  il  le  feroit  servir 
de  cinq  cents  lances,  trois  mois   tous  pleniers,  à  ses 
dépens.  L'évêque  de  Norwicli  et  les  Anglois  répon- 
dirent que  ils  s'en  conseilicroient  volontiers.  Ils  s'en 
conseillèrent  et  parlèrent  enscmblcj    et  là  eut  plu- 
sieurs paroles   retournées;  car  ceux  de   Gand  di- 
soient que  nullement  on  n'eut  trop  grand'fiance  es 
paroles  du  comte  ni   en   ses   promesses;  car  il  les 
honniroit  (traliiroit)  si  il  pouvoit:  si  que,  tout  con- 
sidéré, on  répondit  à  l'évêque  que  il  se  pouvoit  bien 
retraire  (retirer) quand  il  lui  plaisoit,  et  que  de  ses 
requêtes  on  n'en  feroit  nulles,  et  que  du  siège  où 
ils  étoieut  ils  ne  se  partiroient  si  auroient  la  ville 
de  Ypres  en  leur  commandement.  Quand   l'évêque 
vit  que  il  ne  exploiteroit  autrement,  si  prit  congé  et 
s'en  retourna  à  Lille  et  lit  sa  réponse  au  comte  cl 
quand  le  comte  vit  que  il  n'en  aurait  autre  chose, 
si   fut  plus   pensif  que    devant    et     aper^ul    bien 
adonc  tout  clairement  que  si  la  puissance  du  roi 
de  France  ne  levoit  le  siège,  il  perdroit  la  bonne 
ville  de  Ypres.  Si  escripsit  (écrivit)  tantôt  toutes 
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ces  réponses  el  en  paroles  en  lettres,  et  les  envoya 
par  un  sien  chevalier  devers  son  fils  et  sa  fille  de 
Bourgognequi  se  tenoicnt  à  Compiègne;  etl'évêqne 
du  Liège  se  partit  du  comte  et  s'en  retourna  par 
Douay  et  par  Valenciennes  en  son  pays  arrière. 


CHAPITRE  CCIX. 

Comment  le    roi  de  France  assembla,   grand'  armée 

POUR  ALLER  LEVER  LE  SIEGE  d'YpRES  TENU  PAR  LES 
AngLOIS  et  les  GaiNTOISJ  et  de  PLUSIEURS  RENCON- 
TRES QUI  Y  FURENT. 

Xje  duc  de  Bourgogne  se  tint  pour  tout  informé 
que  les  choses  iroient  et  se  porteroient  mal  en  Flan- 
dre, si  le  roi  de  France  et  sa  puissance  n'y  pour- 
véoit  de  remède.  Si  lit  tant  que  un  grand  parle- 
ment fut  assigné  à  être  à  Compiègne  de  tous  les 
hauts  barons  et  princes  du  royaume  de  France.  A 
ce  parlement  furent  et  vinrent  tous  ceux  qui  man- 
dés y  furent;  et  personnellement  le  duc  de  Breta- 
gne y  fut  et  plusieurs  hauts  barons  de  Bretagne.  Là 
fut  parlementé  et  conseillé  que  le  roi  de  France,  par 
l'accord  de  ses  oncles,  le  duc  de  Berry,le  duc  de 
Bourbon  et  le  duc  de  Bourgogne,  venroit  (viendroit) 
en  Flandre  aussi  étoOcment  ou  plus  que  quand  il 
fut  à  Rosebecquej  et  le\eroit  le  siège  de  devaul 
Ypres,  et  combattroit  les  Anglois  et  les  Flamands 
si  ils   l'altendoient.    Toutes  ces  choses  confirmées 
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et  accordées,  le  roi  de  France  fit  un  mandement 
général  partout  son  royaume  que  chacun,  pourvu 
ainsi  comme  appartenoit  à  lui,  le  quinzième  jour 
d'août  fut  à  Arrasou  là  environ  j  et  escripsit (écrivit) 
le  roi  aux  lointains  tels  que  au  comte  d'Armagnac, 
au  comte  de  Savoie  et  au  duc  Frédéric  de  Bavière: 
ce  duc  étoit  de  la  haute  Allemagne  et  fils  de  l'uu 
des  frères  au  duc  Aubert-  et  grandement  il  se  dési- 
roit  à  armer  pour  les  François  et  de  venir  en  France 
et  de  voir  l'état  de  France j  car  il  aimoit  tout  hon- 
neur, et  on  lui  avoit  dit,  si  s'eu  tenoit  pour  tout  in- 
formé, que  toute  honneur  et  clievalerie  étoient  et 
sont  en  France.  Et  pour  ce  que  ce  duc  Frédéric 
étoit  de  lointain  pays  il  eu  fut  signifié  première- 
ment. Si  fit  ses  ordonnances  sur  ce  et  dit  que  il 
venroit  (viendroit)  par  Hainaut  voir  son  oncle  et 
ses  cousins  le  comte  de  B lois  et  autres. 

Entrementes  (pendant)  que  ce  grand  et  spécial 
mandement  du  roi  de  France  se  faisoit,  et  que  ces 
seigneurs  partout  s'appareilloient,  se  tenoit  le  siég»> 
devant  Ypres  grand  et  foi  tj  et  y  ot  (eut)  fait  plu 
sieurs  assauts  et  escarmouches  et  des  blessés  des  uns 
et  des  autres;  mais  le  capitaine  de  Ypres  messirc 
Pierre  de  la  Sieple  ensougua  (prit  soin)  si  vaillam- 
ment que  nul  dommage  ne  s'y  prit. 

Le  siège  étant  devant  Yjires  avint  que  le  comte 
de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  fut  informé  que  \c 
moûtier  de  la  ville  de  Menin  étoit  fort  et  rcmparé 
et  que  si  les  Angloisy  venoient,  de  léger  (lacile- 
ment^  ils  le  prendroient,  car  il  n'éloit  point  gardé; 
et  feroit  giand  dommage  au  pays:  si  ot  ^eut)con- 
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seil  le  comte  que  il  i'envoiroit  désemparer.  Si  appela 
messire  Jean  Moulin  et  lui  dit:  «  Messire  Jean, 
prenez  des  hommes  de  cette  ville  et  des  arbalétriers 
et  allez  jusques  à  Menin  et  désemparez  le  moiïtier, 
que  les  Anglois  n'y  viennent  et  Iq  prennent  et  le 
fortifient;  car  si  ils  faisoient  ainsi,  ils  gréveroient 
le  pays  de  ci  environ.  »  Messire  Jean  répondit  que 
c'étoit  raison  que  il  obéit  et  que  il  iroit  volontiers. 
Sur  ce  il  ordonna  ses  besognes  et  monta  à  lende- 
main au  matin  à  cheval,  et  avccques  lui  un  jeune 
chevalier,  fds  bâtard  au  comte  de  Flandre,  qui  s'ap- 
pelloit  messire  Jean-sans-terre;  et  pouvoient  bien 
être  environ  quarante  lances  et  soixante  arbalétriers. 
Quand  ils  se  partirent  de  la  ville  de  Lille, ils  chemi- 
nèrent vers  Menm,  et  tant  firent  qu'ils  y  parvin- 
rent; et  nului  (personne)  ne  trouvèrent  en  la  ville, 
fors  aucuns  compagnons  qui  gardoient  de  leur  vo- 
lonté le  moûtier.  Tantôt  mirent  les  deux  chevaliers 
gens  en  œuvre  et  commencèrent  à  désemparer  le 
moûtier  et  à  défaire. 

Ce  propre  jour  chevauchoient  environ  deux 
cents  lances  d' Anglois  et  de  Gascons,,  et  entendi- 
rent par  leurs  fourrageurs  qu'ils  encontrèrent  que 
il  y  avoit  gens  d'armes  et  arbalétriers  en  la  ville  de 
IMenin  qui  désemparoicnt  l'église.  Lors  se  trairent 
(■rendirent)-ils  cette  part  à  force  d'éperons,  et  ex- 
ploitèrent tant  que  ils  y  parvinrent,  et  eux  venus 
en  la  place  et  devant  le  moûtier  ils  mirent  tantôt 
pied  à  terre  et  empoignèrent  leurs  lances  et  com- 
mcucèrenl  à  écrier  leurs  cris.  Quand  messire  Jean 
Moulin  et   le  bâtard  de  Flandre  virent  ce  conve- 
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nant  et  que  combattre  les  converioit,  si  se  mirent 
en  ordonnance  et  se  rangèrent  moult  gentiment  sur 
la  place,  et  firent  traire  (tirer)  leurs  arbalétriers^  de 
ce  trait  y  ot  (eut)  aucuns  de  ces  Anglois  navrés  et 
blessésj  mais  tantôt  on  entra  en  eux.  Là  ot  (eut) 
fait  de  petit  de  gens  bon  estour  (combat)  et  de  ren- 
versés par  terre  des  morts  et  des  blessés-  mais  fina- 
lement les  Anglois  étoient  si  grand' foison  que  les 
Flamands  ne  purent  obtenir  la  place  et  furent  dé- 
confits, et  les  deux  cbevaliers  pris  mcssire  Jean- 
sans-terre  et  messire  Jean  Du  Moulin,  lesquels  se 
portèrent  en  eux  défendant  moult  vaillamment.  En- 
core en  y  ot  (eut)  des  autres  grand'  foison  de  prisj 
petit  s'en  retournèrent  à  Lille,  qui  ne  fussent  morts 
ou  pris.  Ainsi  alla  de  cette  aventure  à  Menin;  dont 
le  comte  de  Flandre  fut  moult  courroucé  quand  il  le 
sçut  j  mais  amender  ne  le  put  pour  cette  fois.  Si  ra- 
menèrent devant  Ypres  leurs  prisonniers  les  Anglois 
et  les  Gascons,  et  en  firent  moult  grand  compte. 
Depuis  n'y  séjournèrent-ils  point  longuement  -que 
ils  furent  rais  à  finance. 

Ainsi  atl viennent  les  faits  d'armes  j  on  perd  une 
fois  et  l'autre  foison  gagne  j  les  avenues  y  sont  moult 
merveilleuses  j  ce  sçavent  ceux  qui  les  poursuivent 
Et  toujours  se  tenoit  le  siège  devant  Ypres  grand 
et  fort,  et  étoit  bien  l'intention  de  l'évêque  de 
Norwich  et  des  Anglois  et  de  Piètre  Dubois  que  ils 
conquerroient  Y-pres  ou  par  assaut  ou  autrement  j  et 
toutefois  ils  ne  s'en  feignoient  pas jcar  ils  le  faisoient 
assaiUir  et  escariuoucher  très  soigneusement.  Entre 
plusieurs  assauts  quiy  furent  faits  il  en  y  ot(eut)  un 
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très  merveilleusement  grand  et  redouté;  car  il  dura 
un  jour  tout  entier  presque  jusques  à  la  nuit,  et  là 
furent  faites  de  ceux  de  dehors  et  de  ceux  de  dedans 
plusieurs  grands  appertises  d'armes,  et  se  mirent 
les  Anglois  et  les  Flamands  en  grand'  peine  de  con- 
quérir la  ville.  Et  là  forent  ce  jour  laits  trois  cheva- 
liers de  ceux  de  dedans,  messire  Jean  de  la  Sieple, 
cousin  du  capitaine,  messire  François  Belle,  messire 
Georges  Belle,  et  messire  Jean  Belle  tiit  le  quart; 
et  furent  bons  chevaliers  en  leur  nouvelle  chevale- 
rie 3  et  là  fut  occis  du  trait  d'un  canon  un  moult  ap- 
pert écuyer  Anglois,  qui  s'appeloit  Louis  Lin,  Gil 
(cet)  assaut  fut  moult  dur  et  moult  grand;  et  en  y 
ot  (eut)  grand'  foison  de  blessés  d'une  part  et  d'au- 
tre, de  ceux  qui  s'abandonnoient  trop  follement.  Et 
vous  dis  que  les  archers  d'Angleterre  qui  éloient 
sur  les  dunes  des  fossés  de  la  ville  traioient  (li- 
roient)  saiettes  (tlèches)  dedans  si  ouniemcnt  (à  la 
fois)  et  si  dur  que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux 
créneaux  de  la  ville  et  aux  défenses.  Et  recueilli- 
rent ce  jour  ceux  d'Ypres  bien  la  valeur  de  deux 
tonneaux  pleins  d'artillerie,  spécialement  de  saiet- 
tes (flèches)  qui  furent  traitles  (tirées)  en  la  ville. Et 
n'osoit  nui  aller  par  les  rues  qui  marchissoient 
(étoient  contiguës)  aux  murs  où  l'assaut  étoit,  pour 
paour  (peur)  du  trait,  si  il  n'étoit  trop  bien  armé  et 
pavesché  (couvert)  de  son  bouclier.  Ainsi  dura  cet 
assaut  jusques  à  la  nuit,  que  les  Anglois  et  les  Fla- 
mands qui  tout  le  jour  avoient  assailli,  en  deux 
batailles  retournèrent  en  leurs  logis,  tous  lassés  et 
tous  travaillés  j  et  aussi  étoient  ceux  de  la  ville 
d'Ypres. 
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Quand  les  Anglois  et  les  Flamands  qui  devant 
Ypres  séoient  virent  que  point  ne  conquerroient  la 
ville  d'Ypres  par  assaut  et  que  moult  y  perdoient  de 
leur  artillerie,  si  avisèrent  qu'ils  leroient  fagoter 
grand'  foison  de  fagots  et  amener  devant  les  fossés, 
et  feroicnt  jeter  dedans  pour  les  emplir,  et  estrain 
(paille)  et  terre  susj  et  feroient  tant  que  main  à 
main  ils  iroient  combattre  ceux  de  la  ville  et  miner 
les  murs  et  abattre;  par  ainsi  ils  la  conquerroient. 
Adonc  furent  mis  ouvriers  en  œuvre  et  envoyèrent 
ceux  de  l'ost,  tout  environ  Ypres,  couper  et  abattre 
bois  et  fagoter  et  acliaricr  à  faix  et  puis  mettre  et 
asseoir  sur  le  tertre  des  fossés.  Ce  ne  fut  pas  si 
très  tôt  fait,  ni  ils  ne  purent  pas  accomplir  leur  ou- 
vrage; car  le  roi  de  France  qui  a  voit  grand  désir 
de  lever  le  siège  et  combattre  les  Anglois,  comment 
que  ce  futj  avança  ses  besognes  et  se  partit  de  Com- 
piègne  et  fit  tant  que  il  vint  à  Arras. 

Jà  étoit  passé  le  connétable  de  France  et  grand' 
foison  de  barons  qui  étoient  ordonnés  pour  Pavant- 
garde  et  logés  en  Artois.  Et  le  duc  de  Bretagne  vc- 
noit  atout  (avec)  deux  mille  lances,  qui  avoit  grand' 
aOeclion  de  conforter  son  cousin  le  comte  de  Flan- 
dre à  ce  besoin;  et  moult  y  étoit  tenu,'#ar  il  l'avoit 
trouvé  très  appareillé  du  temps  passé  en  ses  afïai- 
res,  bon  et  loyal  ami. 

Tous  seigneurs  approchoient  lointains  et  pro- 
chains; et  vinrent  le  comte  de  Savoie  et  le  comte 
de  Genève  à  (avec)  bien  sept  cents  lances  de  purs 
Savoyens.  Le  dit  comte  étoit  fils  du  vaillant  et  gen- 
til comte  de  Savoie,  si  comme  vous  avez  ci-dessus 
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ouï  recorder  j  allé  eu  étoit  avec  le  duc  d'Anjou  en 
Italie  et  au  royaume  de  JNaples,  et  là  étoit  trépassé 
d'une  maladie^  dont  ce  fut  grand  dommage.  Le  duc 
Frédéric  de  Bavière  s'avala  à  val  à  (avec)  belles 
gens  d'armes  et  vint  en  Hainaut  et  se  tint  au  Ques- 
noy  et  se  reposa  et  rafraîchit  de-lez  (près)  le  duc 
Aubert  son  oncle  et  son  ante  (tante)  la  duchesse 
Marguerite  et  ses  cousins  leurs  enfants.  Le  duc  de 
Lorraine  et  le  duc  de  Bar  atout  (avec)  grand'route 
''troupe)  passèrent  outre  et  s'en  vinrent  loger  en 
Artois. Messire  Guillaume  de  Namur,  qui  point  n'a- 
voit  été  en  ces  guerres  dessus  nommées,  car  le 
comte  l'en  avoit  déporté  (dispensé),  vint  servir  le 
roi  et  le  duc  de  Bourgogne  à  (avec)  deux  cents  lan- 
ces de  très  bonnes  gens  d'armes,  et  passèrent  parmi 
Hainaut  et  s'en  vinrent  loger  en  Tournesis.  Sei- 
gneurs venoient  de  tous  lez  (côtés)  si  efforcément 
et  de  si  grand'  volonté  pour  servir  le  roi  de  France 
que  merveille  est  à  considérer;  Le  comte  Guy  de 
Blois,  en  ces  mandements  et  assemblées  faisant, 
avoit  geu  (tombé)  deshaitié  (malade)  à  Landrecies^ 
et  quand  il  put  souffrir  la  peine  il  fut  apporté  en 
litière  à  Beaumont  en  Hainaut,  et  là  fut  mieux  à 
son  aise;  car  cet  air  lui  fut  plus  agréable  que  celui 
de  Landrecies.  Si  ne  savoient  ses  gens,  et  aussi  ne 
faisoit-il,  si  il  pourroit  souffrir  la  peine  de  che- 
vaucher en  cette  armée  avec  le  roi.  Nonobstant 
qu'il  fut  moult  deshaitié  (malade)  et  raoult  foible, 
si  se  faisoient  ses  pourvéances  grandes  et  grosses. 
Et  aussi  ses  gens  de  la  comté  de  Blois,  le  sire  de 
Montguy,  le  sire  de  Yiezin,  messire  Willemes  de 
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Saint  Martin,  messirc  Walleram  de  Douslienne 
capitaine  de  Romorentin  et  ces  autres  chevaliers  et 
écuyers  avalèrent  (descendirent)  aval  pour  venir  au 
service  du  roi  de  France. 


CHAPITRE  CCX. 

Comment  les  Anglois  qui  tenoient  le  siège  devast 

YpRES,  SEKTAISTS  le  ROI  DE  FrANCE  APPROCHER^  LEVÈ- 
REKT  LEUR  SIÉGÉ  ^  ET  COMMEKT  LES  FrAKÇOIS  PRIRE>T 
AUCUNES  GARKISOKS  d'AkGLoIS. 

iiouvELLEs  vinrent  au  siège  devant  Ypres  à  l'évê- 
aue  de  Norwicli,  à  raessire  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
verly)  et  aux  Anglois  que  le  roi  de  France  s'en 
venoit  a  effort  sur  eux,  et  avoit  en  sa  compagnie 
plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  et  bien  soixante  mille  autres  gens.  Ces  pa- 
roles en  leur  ost  (armée)  monteplièrent  (multipliè- 
rent) tant  que  elles  furent  tournées  en  voir  (vérité), 
car  de  premier  on  ne  les  vouloit  croire  j  mais  il  leur 
l'ut  dit  pour  vérité  que  il  étoit  ainsi,  et  que  ils  se- 
roicnt  combattus  eux  séants  à  leur  siège  j  et  si  ve- 
noit le  duc  de  Bretagne  contre  eux;  duquel  ils 
avoient  grand'  merveille.  Adonc  eurent-ils  conseil 
ensemble  pour  savoir  que  ils  feroient  ni  comment 
ils  se  maintiendroient  Tout  considéré  ils  ne  se 
véoient  pas  assez  forts  ni  puissants  pour  attendre 
la  puissance  du  roi;  et  dirent  ainsi,  que  c'étoit  bon 
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nue  Pièlie  Dubois,  Piètre  Le  Murtre  (Nuitre)  et 
les  Gantois  s'en  retournassent  vers  leur  ville  de 
Gand,  et  les  Anglois  s'en  retourncroicnt  vcis  Ber- 
ghes  et  Bourbourg,  et  se  racltroient  en  leurs  gar- 
nisons ;  et  si  puissance  leur  venoit  d'Angleterre, 
que  le  roi  Ricliard  passât  la  mer,  ni  ses  oncles,  ils 
auroient  avis.  Ce  conseil  fut  tenu  j  ils  se  délogèrent^ 
ceux  de  Gand  se  traircnt  (rendirent)  vers  Gand  et 
tant  firent  que  ils  y  parvinrent,  et  les  Anglois  se 
retrairent  (retirèrent)  vers  Bergbes  et  vers  Bour- 
bourg et  se  boutèrent  dedans  les  forts  que  ils 
avoieut  conquis. 

En  ce  propre  jour  que  les  Gantois  retournèrent 
h.  Gand  y  descendit  messire  Henri  de  Percj'  fils  au 
comte  de  Nortliuniberland,  qui  venoit  de  Prusse  et 
a  voit  entendu  sur  son  chemin  assez  près  de  Prusse, 
que  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  se  dé- 
voient, en  la  mirclie  de  Flandre  ou  d'Artois, par 
bataille,  puissance  contre  puissance,  combattre  en- 
semblej  dont  le  chevalier  étoit  si  réjoui  et  ot  (eut) 
si  grand  désir  d'être  à  cette  journée,  que  en  ce  où  il 
eut  mis,  s'il  eut  chevauché  uniment,  ainsi  que  on 
voyage,  quarante  jours,  il  n'en  y  mit  que  quatorze^ 
il  laissa  toutes  ses  gens  et  son  arroy  derrière  et  ex- 
ploita tant  par  chevaux  changer  souvent,  que  lui  et 
un  page,  depuis  qu'il  sçut  les  nouvelles,  il  se  trouva 
en  la  ville  de  Gand.  On  lui  doit  tourner  à  bonne 
volonté  et  vaillance. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  qui  se  tenoit 
en  la  cité  d'Arras,  et  à  ses  oncles,  et  aux  hauts  sei- 
gneurs qui  là  étoieut,  que  les  Ganiois  étoient  issus 
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(sortis)  et  partis  du  siège  d'Ypres  et  les  Anglois 
aussi,  et  chacun  retrait  (retiré)  en  sou  lieu.  Adonc 
ot  (eut)  le  roi  conseil  de  hâter  ses  besogues  et  de  eux 
poursuir  (poursuivre)  et  ne  vouloit  pas  cjue  ils  lui 
échappassent.  Ainsi  se  partit  d'Arras  et  vint  au 
Mont-Saint-Éloy  une  moult  belle  abbaye,  et  là  se 
tint  quatre  jours,  tant  que  le  duc  de  Bcîrj  fut 
venu,  et  toujours  venoicnt  et  applouvoicnt  (accou- 
roienL)geiis  de  tous  lez(côtés)jet  fut  sçu  par  le  con- 
nétable et  par  les  maréchaux  et  par  messire  Gui- 
chart  Dauphin  maître  des  arbalétriers  que  le  roi 
avoitplusde  cent  mil  le  hommes.  Adonc  se  départit  \e 
roi  du  Mout-Saint-Eloy  et  prit  le  chemin  tie  Saint- 
Omer  et  vint  à  Aire  dont  le  vicomte  de  Meaux  étoit 
capitaine^et  là  séjourna  deux  jours.  Et  toujours  ap- 
prochoient  gens  d'armes;  et  jà  çtoient  le  connétable 
et  ceux  de  l'avant-garde  devant  et  logeoienten  la 
vallée  du  mont  de  Cassel.El  le  roi  s'en  vint  à  Saint- 
Omer,  et  là  s'arrêta  en  attendant  ses  gens  qui  ve- 
noient  et  arrivoient  de  tous  pays  et  de  toutes  parts; 
et  vous  dis  que  quand  le  duc  Frédéric  de  Davière 
descendit  en  l'ost  du  roi  de  France,  les  grands 
barons  de  France  pour  lui  honorer  lui  allèrent  au 
devant  ,  pourtant  (attendu)  que  de  si  lointaines 
marches  il  étoit  venu  voir  et  servir  le  roi.  El  propre- 
ment le  roi  lui  fit  grand' chère  et  lui  srut  gré  de  sa 
venue;  et  le  lit  loger  tout  le  voyage  au  [/lus  près  de 
lui  comme  il  put  par  raison.  En  Tost  a  voit  l}ien,tant 
de  ceux  de  France  que  des  étrangers  qui  venus 
étoient  servir  le  roi  de  France, environ  trois  cent  cin- 
quanlemille  chevaux;  et. se  peut  et  doit-on  cmerveiller 
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où  pourvéances  pouvoient  être  prises  pour  assouvir 
un  tel  ost:  si  étoit  cette  fois  que  on  en  avoit  grand' 
faute  et  autrefois  assez  par  raison. 

Le  comte  Guy  de  Blois  qui  se  tenoit  à  Beau- 
mont  en  Hainaut,  quoique  il  ne  fut  pas  bien  liaitié 
(guéri),  mais  tout  pesant,  pour  la  forte  et  longue 
maladie  que  il  avoit  eue  en  l'été,  imagina  en  lui- 
même  que  ce  ne  lui  seroit  pas  honorable  cliose  de 
séjourner,  quand  tant  de  si  hauts  priuces  et  de  si 
nobles  se  trouvoient  sur  les  champs.  Et  aussi  on  le 
deraandoitp  car  il  étoit  un  des  grands  chefs  deFar- 
Kière-garde  :  si  valoit  trop  mieux  que  il  se  mit  ù 
chcmàn  et  à  voie  et  en  la  volonté  de  Dieu,  que  ce 
que  on  supposât  que  il  demeurât  derrière  par  fein- 
tise  (foiblesse).  Le  gentil  sire  se  mit  à  chemin  et  ne 
pouvoit  nullement  souflfrir  le  chevaucher  j  mais  il  se 
mit  en  litière  et  se  partit  de  son  hôtel  et  prit  congé 
à  madame  sa  femme  et  à  Louis  son  fds.  Plusieurs 
gens  de  son  conseil  même  lui  tournoient  ce  voyage 
à  grand  outrage  (imprudence),  et  pour  la  cause  de 
ce  que  il  faisoit  chaud  et  étoit  le  temps  moult  enfer- 
mé^ et  les  autres  qui  en  oyoient  parler  lui  tournoient 
à  grand' vaillance. 

Avec  lui  se  départirent  de  Hainaut  le  sire  de- 
Haverech,  le  sire  de  Senzelles,  messire  Girart  de 
Warrières,  messire  Thomas  de  Dislre,  le  sire  de 
Doustenencj  messire  Jean  de  la  Glisuelle  qui  de- 
vint chevalier  en  ce  voyage  et  plusieurs  autres.  Si 
passa  parmi  Cambray  et  puis  vint  à  Arrasj  et  se 
mirent  tous  ensemble:  si  se  trouvèrent  bien  qpatre 
cents  lances.  Et  toudis  (toujours)  les  soi  voient  leurs 
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pouivéances  qui  venoient  de  Hainaut,  belles  et 
grandesj  car  de  ce  étoit-il  bien  élofFc.  Or  parlons 
du  roi  de  France  comment  il  persévéra. 

Tant  exploita  le  roi  de  France  que  il  vint  à 
Saint-Omer,  et  là  s'arrêta  et  rafraîcliitj  et  l'avant- 
garde,  le  connétable  et  les  maréchaux  allèrent  vers 
le  mont  de  Cassel  que  aucuns  Anglois  lenoient.  Si 
assaillirent  la  villej  et  fut  prise  d'assaut,  et  tous 
ceux  morts  qui  dedans  étoient  j  et  ceux  qui  échap- 
pèrent se  relrahirent  (retirèrent)  vers  la  ville  de 
Berghes  là  où  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverlj) 
étoit  et  bien  trois  mille  Anglois.  Et  l'évèque  de 
Norwich  n'y  étoit  pas,  ainçois  (mais)  étoit  retrait 
(retiré)  vers  Gravelines,  pour  tantôt  être  à  Calais 
si  mestier  (besoin)  faisoit.  Tout  le  pays  d'environ 
Cassel  fut  ars,  pillé  et  délivré  des  Anglois.  Et  s'en 
vint  le  roi  de  France  de  Saint-Omer  loger  en  une 
abbaye  outre  au  chemin  de  Berghes,  que  on  dit 
Ravensberghe;  et  là  s'arrêta^  ce  fut  un  vendredi.  Le 
samedi  au  matin  chevauchèrent  ceux  de  l'avant- 
garde,  le  connétable  de  France,  et  les  maréchaux , 
le  sire  de  Coucy  et  grand'foison  de  bonnes  gens 
d'armes  et  s'envinrent  devant  le  châlcl  de  Tringhen 
où  il  avoit  environ  trois  cents  hommes  d'armes  An- 
glois qui  le  tenoienl  et  qui  toute  la  saison  une 
grande  garnison  faite  en  avoient.  On  fit  assaut  au 
châtel  grand  et  fort,  et  s'éprouvèrent  grandement 
les  François^  faire  le  convenoit  qui  conquérir  le 
vouloitjcar  ces  Anglois  qui  dedans  étoicnt  le  défen- 
doient  si  très  bien  que  merveille  seroit  à  penser. 
Toutefois  par  bien  assaillir  et  par  beau  fait  d'armes 
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ïe  cliatel  lut  conquis,  cl  tous  ceux  morts  qui  dedaus 
étoienlj  ai  le  connétable  n'en  prenoit  ni  ne  \ouloit 
nul  pi endie  à  merci ,  et  là  fut  trouvé  en  la  basse 
cour  le  plus  bel  blanc  cheval,  et  de  plus  gente 
taille  que  on  n'eut  point  vu  en  toute  l'arméej  si  fut 
présenté  au  connétable  j  et  tantôt  le  connétable  l'en- 
voya au  roi  de  France.  Le  roi  vit  le  cheval  moult 
volontiers  et  lui  plut  grandement  bien  et  le  chevau- 
cha le  dimanche  tout  le  jour. 

Adonc  vint  le  comte  de  Blois  et  sa  route  (troupe) 
en  l'ost.  Si  fut  par  ordonnance  en  l'arrière-garde  si 
comme  ih  a  voit  été  l'année  devant  à  Rosebecque,  le 
comte  d'Eu,  le  comte  de  Harecourt,  le  sire  de  Châ- 
tillon  et  le  sire  de  Fère  en  sa  compagnie,  et  toujours 
applouvoient  (accouroicnt)  gens  d'armes  de  tous 
côtés  j  et  faisoit  une  très  belle  saison  et  sèche:  autre- 
ment sur  celte  marine(côte)genset  chevaux  eussent 
eu  trop  fort  temps,  ni  on  ne  put  être  allé  avant. 

En  la  ville  de  Berglies  qui  n'étoit  fermée  que  do 
simples  palis  et  de  fossés  étoient  retrais  (retirés) 
tous  les  Anglois,  excepté  l'évêque,  lequel  s'en  étoit 
allé  à  Gra vélines,  ainsi  que  tout  ébahi.  Et  se  repcn- 
toit  grandement  en  courage  (cœur)  de  ce  qu'il  avoit 
empris  en  cette  saison  cevojagcj  car  il  véoit  bien 
qu'il  issoit  (sortoit)  de  ses  conquêtes  en  grand  blâme. 
Et  plus  avant  il  avoit  mises  paroles  outre  qui 
étoient  épandues  parmi  le  royaume  de  France  j  car 
il  s'étoit  vanté,  lui  étant  au  siège  devant Ypres,  que 
là  il  altendioit  le  roi  de  Fiance  et  sa  puissance  et  le 
combattroit.  Or  véoit-il  comment  il  lui  avoit  con- 
venu soudainement  partir  du  siège  et  fuir,  ca^-  sa 
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puissance  ne  pouvoit  pas  faire  fait  contre  celle  du 
roi  de  France.  Si  cojitournoit  tout  en  grand  blâme: 
aussi  faisoient  les  Anglois  qui  à  Calais  éloient  et 
disoient  que  ils  avoient  mal  employé  l'argent  du 
pape.  Au  voir  (vrai)  dire,  le  duc  de  Lancastre,  qui 
se  tenoit  en  Angleterre  et  qui  avoit  perdu  par  le 
fait  de  l'évêque  son  voyage  pour  celte  saison,  ne 
voulsist  (eut  voulu)  mie  que  la  chose  allât  autre- 
ment: aussi  ne  fissent  tous  les  barons  d'Angleterre^ 
car  quand  messire  Jean  de  Beaucliamp  et  raessire 
Guillaume  de  Windsor  leur  mandèrent ,  eux  étant 
devant  Ypres  ,  que  si  ils  vouloient  gens  et  confort 
ils  en  auroient  assez,  l'évêque  répondit,  aussi  fit 
messire  Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Hel- 
men  ^Elmliam),  que  ils  avoient  gens  assez  et  que 
plus  n'en  vouloient  pour  combattre  le  roi  de  France 
et  sa  puissance  j  mais  messire  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
vcily)  qui  avoit  plus  vu  de  besognes  que  eux  tous 
avoit  toujours  parlé  autrement  et  avoit  dit  à  la  re- 
quête des  barons  d'Angleterre,  le  siège  étant  devant 
Ypres,  quand  les  nouvelles  leur  en  vinrent:  «  Sei- 
gneurs ,  vous  vous  confiez  grandement  en  votre 
puissance;  pourquoi  refusons- nous  le  confort  de 
nos  gens  quand  ils  se  offrent  à  nous?  Un  jourpour- 
roit  venir  que  nous  nous  en  repentirions.  »  Mais  de 
ces  paroles  ne  put  être  ouï,  et  disoient  que  ils 
avoient  gens  assez.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état, 
et  tant  <|ue  ils  y  perdirent  plus  que  ils  n'y  ga- 
gnèrent. 
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CHAPITRE  CCXI. 

Comment  les  Anglois,  voyants  l'armée  du  roi  de 
France,  se  partiuent  de  Berghes",  et  comment  le 
roi  Alla  mettre  le  siège  devant  Bourbourg,  et  de 
l'ordonnance  du  dit  siège. 

VJUAND  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly)  fut 
retrait  (retiré)  à  Berglies,  il  se  logea  et  fit  loger  tou- 
tes ses  gens  par  hôtels  et  par  maisons,  et  là  se  trou- 
vèrent les  Anglois  eux  plus  de  quatre  mille,  parmi 
les  archers.  Si  dit  messire  Hue:  «Je  veuil  (veux) 
que  nous  tenons  cette  ville,  elle  est  forte  assez,  et 
nous  sommes  gens  assez  pour  la  tenir  j  espoir  (peut- 
être)  aurons-nous  dedans  cinq  ou  six  jours  confort 
d'Angleterre  car  on  sçait  ores  (maintenant)  tout  no- 
tre convenant  (arrangement)  et  le  convenant  de  nos 
ennemis  en  Angleterre.  »  Tous  répondirent:  «  Dieu 
y  ait  part.  »  Adonc  s'ordonnèrent-ils  moult  sage- 
ment et  se  partirent  par  pennons  et  par  compagnies 
pour  aller  aux  murs  et  aux  défenses  et  pour  garder 
les  portes  et  le  pas;  et  se  trou  voient  gens  assez  j  en- 
core mirent-ils  et  firent  retraire  (retirera  toutes  les 
dames  Ci  les  femmes  delà  ville  en  l'église,  et  elles 
là  tenir  sans  mouvoir  ni  partir;  et  aussi  tous  les  en- 
fants et  les  anciennes  gens.  Le  ro  idcFrance  qui 
étoit  logé  en  l'afahaye  deRavensberghe  entendit  que 
les  Anglois  étoient  retrais  (retirés)  en  la  ville  de 
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Bergîies;  adonc  se  mit  le  conseil  ensemble.  Si  fut 
ordonné  que  on  se  trairoit  (rendroit)  cette  part  et 
que  Favant-garde  du  connétable  et  les  maréchaux 
chevaucheroient  tous  les  premiers  et  iro'ient  loger 
outre  la  ville  etprendroient  une  des  ailes  de  la  ville  j 
en  après  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Bretagne 
et  leurs  gens  prendroient  une  des  ailes  de  la  ville; 
et  puis  le  roi  de  France,  les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgogne  ,  de  Bouibon  et  leurs  grosses  roules 
(troupes)  les  suivroient;  et  puis  le  comte  de  Blois, 
le  comie  d'Eu  et  Farrière-garde^sur  une  autre  aile 
de  la  ville  j  et  ainsi  enclorroicnt-  ils  là  les  An-- 
glois. 

Ce  propos  fut  tenu,  et  se  partit  le  roi  de  Ravens- 
berghe,  et  toutes  ses  gens  s'ordonnèrent  sur  les 
champs.  Et  étoit  grand'beaulé  à  voir  reluire  contre 
le  soleil  ces  bannières  et  ces  pennons  et  ces  bassi- 
nets, et  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que  vue 
d'yeux  ne  les  pouvoit  comprendre,  et  sembloit  un 
bois  des  lances  que  on  portoit  droites.  Ainsi  chevau- 
chèrent-ils en  quatre  batailles  pour  venir  devant 
Berghes  et  cnclorre  là  dedans  les  Angiois;  et  droit 
environ  heure  de  tierce  entra  un  héraut  Anglois  en 
la  ville,  qui  avoit  passé  tout  parmi  l'ost  de  France, 
par  la  grâce  que  les  seigneurs  de  France  lui  avoient 
faite,  et  vint  devant  messirc  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
veily)  qui  étoit  en  son  hôtel,  lequel  lui  demanda 
en  haut  que  tous  l'ouïrent:  «  Héraut,  dont  viens- 
tu?  »  . «  Monseigneur,  dit-il,  je  viens  de  l'ost  de 

France;  si  ai  vu  les  plus  belles  gens  d'armes  et-la 
plus  grand'  foison,  que  il  n'est  aujourd'hui  roi  nul 
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qui  tant  en  put  mettre  ensemble.  »  —  «  Et  de  ces 
belles  gens  «l'armes  que  tu  dis  quel  foison  sont-ils 
l)ien  ?»  —  M  Par  ma  foi,  dit  le  héraut,  monsei- 
gneur, ils  sont  Lien  Tingt  six  mille  hommes  d'armes 
la  plus  belle  gent,  les  mieux  armés  et  les  mieux 
arroyés  (rangés)  que  on  puist  (puisse)  voir  de  deux 
yeux.  »  —  «  Ha, répondit  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly),  qui  fut  courroucé  de  cette  parole,  «jue 
tu  es  bien  taillé  de  bien  farcer  une  belle  bourde 
(fausseté):  or  sçais-jc  bien  que  tu  as  menli  •  car  j'ai 
vu  plusieurs  fois  le» assemblées  des  François,  mais 
ils  ne  se  trouvèreiit  oncques  vingt  six  mille,  non  six 
mille  borames  d'armes.  » 

A  ces  paroles  la  gaite  (sentinelle)  de  la  ville  de 
Bcrgbes  qui  étoit  en  sa  garde  soune  sa  trompette; 
car  l'avant-garde  devoit  et  vouloit  passer  devant  les 
murs  de  la  ville.  Lors  dit  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly)  aux  chevaliers  et  écuyers  qui  là  éioient: 
«  Or  allons,  allons  voir  ces  vingt  six  mille  hommes 
d'armes  passer;  véez  (voyez)-les  là,  notre  gaite  (sen- 
tinelle) les  corne.  » 

Adonc  s'en  vinrent-ils  sur  les  murs  de  la  ville 
et  là  s'appuyèrent.  Si  regardèrent  l'avant  garde  qui 
passoit  où  il  pouvoit  environ  avoir  quinze  cents  lan- 
ces, le  connétable,  les  maréchaux,  le  maître  des 
arbalétriers  et  le  seigneur  de  Coucy  ;et  tantôt  après 
passa  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Saint  Pol,  et  pouvoient  être  aussi  environ 
quinze  cents  lances.  Lors  dit  messire  Hue  de  Cau- 
relée (Calverly),  qui  cuida  (crut)  avoir  tout  vu  : 
«  Or,  regardez  si  je   disois  bien   voir  (vrai),  vcez 
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(voyez)  là  les  vingt  six  mille  hommes  d'arm<'s:  si  ils 
sont  trois  mille  lances,  ils  sont  cent  mille j  allons 
dîner,  allons,  encore  n'ai-je  vu  gens  pour  qui  nous 
•  (Jojons  (devions)  ores  (maintenant)  laisser  la  ville  : 
ce  héraut  nous  ébaliiroit  bien  si  nous  le  voulions 
croire.»  Le  héraut  fut  tout  honteux;  mais  il  dit 
bien  :  «  Sire,  vous  n'avez  vu  que  l'avant-garde;  en- 
core sont  le  roi  et  tous  ses  oncles  derrièire  et  leur 
puissance;  et  de  rechef  encore  y  est  Tarricre-garde 
où  il  y  a  plus  de  deux  mille  lances;  et  tout  ce  verrez- 
vous  dedans  quatre  heures  si  tant  vous  voulez  ici 
demeurer.  »  Messirc  Hue  n'en  fit  compte,  mais  vint 
à  son  hôtel  et  dit  qu'il  avoit  tout  vu,  et  s'assit  à 
table.  Ainsi  comme  ils  se  dînoient,  la  gaite  (senti- 
nelle) commence  à  corner  et  recorner  et  h.  mener 
grand' friente  (bruit).  Adonc  se  leva  messire  Hue 
de  Caurelée  (Calverly)  de  la  table,  et  dit  qu'il  vou- 
loit  aller  voir  que  c'étoit,  et  vint  sur  les  murs.  A  ces 
coups  passoient  et  dévoient  passer  le  roi  de  France 
et  ses  oncles,  le  duc  Frédéric,  le  duc  de  Bar,  le  duc 
de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie,  le  Dauphin  d'Au- 
vergne, le  comte  de  la  Marche  et  leurs  routes  (irou- 
j)es).  En  cette  grosse  bataille  avoit  bien  seize  mille 
lances.  Adonc  se  tint  pour  déçu  messire  Hue  de  Cau- 
relée (Calverly)  et  dit:  «Le  héraut  a  droit;  j'ai  eu 
tort  de  lui  blâmer:  allons,  allons,  montons  à  cheval, 
sauvons  nos  cor])S  et  le  notre;  il  ne  fait  pas  ici  trop 
sain  demeurer  :  je  ne  me  connois  mais  à  l'état  de 
France;  je  n'en  vis  oncques  tant  de  quatre  fois  en- 
semble comme  j'en  vois  là  et  ai  vu  parmi  l'avant- 
garde;  et  encore   convient-il  qu'ils  aient  l'arrière- 
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garde.  »  Lors  se  départit  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly)  des  murs  et  s'en  retourna  à  l'hôtel. 

Tous  leurs  chevaux  étoient  ensellés  et  tous  trous- 
sés. Ils  montèrent  sus  sans  faire  noise(bruit)et  firent 
ouvrir  les  portes  par  où  on  va  à  Bourbourg,  et 
s'en  partirent  et  emmèneront  tout  leur  pillage. 

Si  les  François  s'en  fussent  donnés  de  garde  ils 

■a  O 

les  eussent  bien  été  au  devant  j  mais  ils  n'en  sçurent 
oucques  rien  en  trop  grand  temps  que  ils  étoient  jà 
presque  tous  retraits  (retirés)  en  Bourbourg. 

Messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly)  tout  meren- 
colieux  (triste)  s'arrêta  sur  les  champs  en  sur-atten- 
dant  sa  route  (troupe)  et  là  dit  à  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham),  à  messire  Thomas  Trivet  et  aux 
autres  qui  bien  l'entendoient  :  «  Seigneurs,  par  ma 
foi,  nous  avons  fait  en  cette  saison  une  très  hon- 
teuse chevauchée  j  oncques  si  pauvre  ni  si  malheu- 
reux n'issit  (sortit)  hors  d'Angleterre.  Vous  avez 
ouvré  de  votre  volonté  et  cru  cet  évéque  de  ]Nor- 
wich  qui  cuidoit  (croyoit)  voler  ainçois  (avant) 
qu'il  eut  ailes:  or  véez  (voycz)-vous  l'honorable  fin 
que  vous  y  prenez.  Sur  tout  ce  voyage  je  ne  pus 
oncques  être  cru  de  chose  que  je  desisse  (disse)  j  si 
que  je  vous  dis,  vez  (voyez)  là  Bourbourg,  retraiez 
(retirez)-vous  là  si  vous  voulez  j  mais  je  passerai  ou- 
tre et  m'en  irai  droit  à  Gravelines  et  à  Calais  j  car 
nous  ne  sommes  pas  gens  pour  combattre  le  roi  de 
France.  »  Ces  chevaliers  Anglois  qui  connurent  as- 
sez que  ils  avoient  eu  tort  en  aucunes  choses  répon- 
dirent: «  Dieu  y  ait  part,  et  nous  reirairons  (retire- 
rons) en  Bourbourg,  et  là  attendrons -nous  l'a- 
venture telle  que  Dieu  la  nous  voudra  envoyer.  » 
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Ainsi  se  départit  mcssire  Hue  de  Caurclén  (Cal- 
veily)  de  leur  compagnie,  et  les  autres  vinrent  en 
Bourbon  rg. 

Le  roi  de  France  fut  assez  tôt  signifié  que  les  An- 
glois  étoient  issus  de  Bcrghes  et  retrais  (retires) 
vers  Bourbourg,  et  Bergbc;,  tout  vide.  Adonc  lui 
furent  les  portes  ouvertes  j  si  y  entra  le  roi  et  tous 
ceux  qui  entrer  y  vouldrent  (voulurent).  Les  pre- 
miers qui  y  entrèrent  y  trouvèrent  encore  assez  à 
prendre  et  à  piller  j  car  les  Anglois  n'a  voient  pu 
tout  emporter.  Et  furent  les  dames  de  la  ville  sauvée 
et  envoyées  à  Saint-Omcr^  mais  les  bommes  furent 
ainsi  que  tous  morts.  Si  fut  la  ville  de  Bergbes  mise 
et  contournée  en  feu  et  en  flamme^  et  passa  le  roi 
outre  pour  le  grand  feu  qui  y  étoit,et  vint  loger  en 
un  village  près  d'une  abbaye  j  ce  fut  le  vendredi;  et 
se  logèrent  les  seigneurs  esparsement  (çà  et  là)  aux 
cbamps  au  mieux  que  ils  purent  De  ce  étoient-ils 
beurcux  qu'il  faisoit  bel  et  sec,  ni  il  ne  pou  voit 
faire  plus  belle  saison  ni  plus  gracieuse  j  car  si  il  eut 
fait  frecz (frais)  ni  pluvieux,  ils  ne  pussent  être  allés 
avant  ni  en  fourrage.  Et  se  pouvoit-on  émerveiller 
où  on  prcnoit  les  fourrages  pour  afFourager  les  cbe- 
vaux;  car  il  y  en  avoit  plus  de  trois  cent  mille;  et 
aussi  les  biens  et  les  vitailles  (vivres)  que  il  conve- 
noit  pour  avitailler  untelost;maisle  samedi,  quand 
on  vint  devant  Bourbourg,  pourvéances  vinrent. 
Bien  savoicnt  les  seigneurs  de  France  que  les  An- 
glois étoient  rctrais  (retirés)  dedans  Bourbourg;  si 
orent  (eurent)  conseil  de  eux  là  dedans  enclorre  et 
de  a.ssaiUir  la  ville   et   de  prendre;  et  en    a  voient 
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par  spécial  les  Bietons  grand'  convoitise,  pour  le 
grand  pillage  que  ils  sentoient  dedans. 

Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin,  il  fit  moult 
bel  et  moult  clair  j  l'ost  s'arma  et  ordonna  pour  ve- 
nir devant  Bourbourg.  L'avant-garde,  le  connéta- 
ble, le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  saint  Pol  et  bien  trois  mille  lances  passè- 
rent au  dehors  des  murs  de  la  ville  et  s'arrêtèrent 
tout  outre  à  l'opposite  de  l'ost  du  roi. 

Le  roi  de  France  quiavoit  la  plus  belle  gent  d'ar- 
mes que  on  put  voir  ni  imaginer  et  la  plus  grand' 
foison,  s'en  vint  en  un  beau  plain  cliamp,  grand 
et  large  devant  Bourbourg,  et  là  s'ordonnèrent  tous 
les  seigneurs  j  ce  fut  un  grand  temps  leur  intention 
de  l'assaillir;  et  éloient  sur  les  champs  bannières  et 
pennons  ventilants,  et  chacun  sire  entre  ses  gens  et 
dessous  sa  bannière.  Là  se  remontroient  entre  ces 
seigneurs  de  France  honneurs  et  richesses,  ni  rien 
n'y  avoit  épargné  de  grands  états.  Et  là  fut  le  sire 
de  Coucy  et  ses  états  volontiers  vu  et  recom- 
mandé; car  il  avoit  coursiers  parés  et  armoyés  et 
houchiés  (housses)  des  anciennes  armes  de  Coucy 
et  aussi  de  celles  que  il  porte  pour  le  présent;  et 
étoit  monté  le  sire  de  Coucy  sur  un  coursier  bien 
et  à  main.  Si  chevauchoit  et  alloit  de  l'un  à  l'autre; 
et  trop  bien  lui  avenoit  à  faire  ce  qu'il  faisoit;  et 
tous  ceux  qui  le  véoient  le  prisoient  et  honoroient 
pour  la  faconde  de  lui.  Ainsi  tous  les  autres  sei- 
iïneurs  se  maintenoient  et  remontroient  là  leur 
état.  Si  y  ot  (eut)  fait  ce  jour  plus  de  quatre  cents 
chevaliers;  et  fut  par  les  hérauts  nombre  le  nombre 
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«les  chevaliers  que  le  roi  ot  (eut)  clevanl  Boiii  bonrir 
à  neuf  mille  et  seiH  cents  clievalierS;  et  étoient  en 
somme  toute  vingt  quatre  mille  hommes  d'armes 
chevaliers  et  écuyers. 

Les.  Anglois  qui  étoient  à  leurs  défenses  en  la 
ville  de  Bourbourg  et  qui  véoient  la  puissance  du 
roi  de  France  si  grande  devant  eux  espéroient  bien 
à  a\oir  Tassant.  De  ce  étoient-ils  tous  confortésj 
mais  de  ce  qu'ils  se  trouvoient  enclos  en  une  ville 
qui  n'étoit  fermée  que  de  palis,  ils  n'étoient  pas  bien 
assurs.  Toutefois,  comme  gens  pleins  de  grand  con- 
fort, ils  s'étoient  tous  partis  (divisés)  par  connéta- 
blies  et  arrangés  tout  autour  de  la  ville.  Le  sire  de 
Beaumont  en  Angleterre  qui  est  un  comte  et 
s'appeloit  Henri  ^'^  étoit  à  (avec)  cent  hommes  d'ar- 
mes et  trois  archers  et  comprenoit  d'une  porte  mou- 
vant jusques  à  une  autrej  après,  messire  Thomas 
Trivet  et  sa  bannière  à  (avec)  cent  hommes  d'armes 
trois  et  cents  archers  et  comprenoit  une  autre  garde; 
et  puis  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham)  à 
(avec)  autant  de  gens  une  autre  garde  j  messire  Jean 
de  Châtel-Neuf  et  les  Gascons  une  autre  garde  jus- 
quesà  une  tour  au  lcz(côté)  devers  le  connétable;  le 
sire  deFerrers  Angloisune  autre  garde  à(avec)  qua- 
rante hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  et  tant 
que  tous  les  murs  étoient  environ  la  ville  bien  pour- 
vus de  gens  d'armes  et  d'archers.  Messire  Mathieu 
Rademen  (Redman),  messire  Guillaume  de  l'ermi- 


(i)  Suivant  Du^Jalc,  le   sire  de    Beauinoiit  sapjirloit   Jiaii.  Cctoil 
son  (ils  rjui  piirloil  le  nom  ilc  lîcnry.  T.  A.  13. 
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ton  fFanington)  et  messire  Nicole  Drayton  à  (avec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  deux  cents  archers 
gardoient  la  place  devant  le  moûtier  et  avoient  or- 
donné gens  pour  entendre  au  feu  et  éteindre  à  leur 
pouvoir,  sans  aucun  partir  de  sa  garde.  Bien  se  dou- 
toient  les  Anglois  du  feu,  pour  ce  que  les  maisons 
de  Bourbourg  sont  ou  étoient  adonc  couvertes  d'es- 
train  (paille).  En  tel  état  se  tenoient  les  Anglois. 

Or  vous  vueil  (veux)-je  recorder  de  une  haute 
et  grande  emprise  que  François  Acreman  (Acker- 
man)  fit  ce  propre  vendredi  au  soir  que  le  roi  de 
France  passa  outre  Berghes  et  que  la  ville  fut 
prise. 


CHAPITRE  CCXII. 

Comment    François  Ackerman    et   les  Gantois   prin- 

DKENT  (prirent)  DE  NUIT  LA  VILLE  u'AuDENARDE  ET 
BOUTÈRENT  HORS  TOUS  LES  HABITANTS  DICELLE,  DE  LA- 
QUELLE PRISE  CEUX   DE  Gand    FURENT  MOULT   RÉJOUIS. 

François  Acreman  (A ckerraanj, Piètre  le  Murtre 
(^Nuitre)  et  Piètre  Dubois  capitaines  de  Gand,  qui 
étoient  retournés  du  siège  de  devant  Ypres  et  leurs 
gens  aussi  et  rentrés  en  la  ville  de  Gand,  soubtii- 
loient  (imaginoient)  nuit  et  jour  comment  ils  pus- 
tent  porter  dommage  et  contraire  à  leurs  ennemis. 
Si  entendit  François  Acreman  (Ackerman)  que  le 
capitaine  d'Audenarde,  messire   Gilbert  de  Lieu- 
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reglien  n'étoit  point  en  Audenarde  ni  les  gens 
d'armes;  mais  étoient  en  cette  chevauchée  du  roi 
devant  Berghcs  et  Boni  bourg;  car  le  comte  de 
Flandre  l'avoit  mandé;  et  entendit  François  que  la 
ville  d' Audenarde  étoit  en  bien  simple  garde  et  que 
les  fossés  devers  les  prairies  pour  aller  à  Ham 
étoient  tous  mis  au  sec,  et  que  ou  les  avoit  vidés 
d'eau  pour  avoir  le  poisson,  et  que  on  pouvoit  bien 
aller  jusques  aux  murs  de  la  ville  tout  à  pied,  et 
par  échelles  entrer  dedans  la  ville.  Ce  avoient  rap- 
porté en  la  ville  de  Gand  les  espies  de  François 
Acreman  (Ackerman),  qui  avoient  à  grand  loisir  et 
de  jour  et  de  nuit  avisé  et  épié  Audenarde;  car  les 
gardes  ne  faisoient  nul  compte  de  ceux  de  Gand, 
et  les  avoient  ainsi  que  tous  mis  en  oubli  et  en  non 
chaloir.  Quand  François  Ackerman  fut  justement 
informé  de  toutes  ces  choses  par  le  juste  rapport  de 
ses  espies,  il  vint  à  Piètre  Dubois  et  lui  dit:  «Piètre, 
ainsi  git  la  ville  d'Audenarde  en  cil  (ce)  parti;  je 
me  vueil  (veux)  aventurer  pour  la  prendre  et  échel- 
1er  :  il  n'y  fit  oncques  si  bon  que  il  fait  maintenant; 
car  le  capitaine  ni  ses  gens  d'armes  n'y  sont  point; 
mais  sont  en  l'ost  avecques  le  roi  en  cette  frontière 
de  Saint-Omer,  et  ne  sont  en  doute  (crainte)  de  nul- 
lui  (personne).  » 

Piètre  Dubois  s'y  accorda  légèrement  et  lui 
dit:  «François,  si  vous  pouvez  venir  à  votre  entente 
(but)  oncques  homme  ne  besogna  mieux;  et  sera 
un  fait  dont  vous  serez  grandement  recommandé.»  — 
«  Jene  sçais,  dit  François,  le  courage  (cœur)  m'en 
sied  trop  bien;  le  cœur  me  dit  que  nous  aurons  en 
celte  nuit  Audenarde.» 
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Adoiic  prit  François  Ackerman  jusques  à  quatre 
cents  compagnons,  ceux  es  quels  ilavoit  lagreigneur 
(plus  grande)  fiance  et  se  partit  de  Gand  sur  la 
nuit  et  se  mit  au  chemin  pour  venir  devers  Aude- 
narde.  C'étoit  au  mois  de  septembre  que  les  nuits 
sont  longues  assez,  et  si  faisoit  si  bel  et  si  clair  que 
c'étoit  un  grand  déduit.  Environ  mie-nuit  ils  vinrent 
devers  les  prairies  d'Audenardej  et  a  voient  toutes 
prêtes  leurs  échelles  avecques  eux.  Ainsi  qu'ils  pas- 
soient  parmi  les  marais  il  y  avoit  une  femme  qui 
tailloit  et  coupoit  herbes  pour  ses  vaches  et  éloit  là 
quatie  (cachée).  Si  entendit  l'effroy  (bruit)  et  en- 
tendit parler,  et  bien  connut  que  c'étoient  Gantois 
qui  venoient  vers  Audenarde  pour  embkr  (^enlever) 
la  ville ,  et  leur  vit  porter  échelles.  Cette  poure  (pau- 
vre) femme  fut  toute  ébahie,  mais  elle  se  conforta 
et  dit  en  soi-même  que  elle  venroit  (viendroit)  en 
Audenarde  tout  ce  dire  et  noncier  (annoncer)  aux 
gardes.  Si  mit  son  faix  d'herbe  jus  (à  bas)  et  prit  son 
tour  par  une  adresse  ^direction)  que  bien  savoit,  et 
tant  fit  qu'elle  vint  sur  les  fossés,  avant  que  lesGan- 
tois  y  pussent  venir  j  et  commença  à  parler  et  à  li 
(elleicomplaindre^et  tant  fitqueunbon  prudhomme 
qui  faisoit  le  guet  pour  la  nuit  et  alloit  de  porte  en 
porte  réveiller  les  compagnons  l'ouït  et  demanda  qui 
étoit  là. —  «Hà,dit  la  femme,  je  suis  une  poure  (pau- 
vre) femme  qui  demeure  en  ces  marais.  Soyez  sur 
votre  garde j  car  pour  certain  il  y  a  assez  près  d'ici 
une  grand' quantité  de  Gantois  j  car  je  les  ai  vus  et 
ouïsj  et  portent  une  grand' quantité  d'échelles  et 
erablei  ont  (enlèveront)  Audenarde  si  ils  peuvent.  Je 
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m'en  revais, car  si  ils  me  trouvoient  ou  encontroient 
je  serois  morte.  » 

Atant  (alors)  se  partit  la  prude  femmej  et  le 
prudhomme  demeura  tout  ébahi  et  se  pensa  que  il 
se  tenroit  (tiendroit)  tout  coi  pour  \oir  que  ce  se- 
roit,  et  si  cette  femme  disoit  voir  (vrai). 

Les  Ganlois  qui  coiment  et  couverteraent  fai- 
soieutlcur  fait  elemprise  et  vouloient  faire,  avoient 
bien  oui  parler  l'homme  et  la  femme,  ainsi  que  de 
nuit  on  ot  (entend)  moult  clair  j  mais  rien  ne  sa- 
voient  que  ils  avoient  dit,  fors  seulement  le  son  de 
leur  langage.  Adonc  envoya  François  Ackerraan 
devant  quatre  compagnons  et  leur  dit:  «  Allez, 
allez  tout  secrètement,  sans  sonner  mot  et  sans 
tousser,  et  regardez  haut  et  bas  si  vous  orrez  et 
apercevrez  rien.  »  Ils  le  firent  tout  ainsi  j  et  Fran- 
çois et  les  autres  demeurèrent  en-mi  (milieu)  les 
marais  et  se  tinrent  tous  cois;  et  étoient  assez  près 
de  cette  bonne  femme  qui  bien  les  véoit  et  enten- 
doit;  mais  point  ne  la  véoient  ni  oyoient. 

Ces  quatre  varlets  de  François  vinrent  jusques 
aux  fossés  et  regardèrent  vers  les  murs  et  ne  virent 
ni  ouïrent  rien.  Or  regardez  la  grand'mésaventurej 
car  si  ceux  de  dedans  eussent  tant  seulement  eu 
une  chandelle  allumée  que  les  Gantois  eussent  vue, 
ils  n'eussent  osé  traire  (marcher)  avant;  car  ils  sup- 
posassent par  dehors  qu'il  y  eut  eu  grand  guet.  Les 
varlets  retournèrent  à  François  et  lui  dirent  que 
ils  n'avoient  rieu  vu  ni  oui:  «  Je  le  crois  bien,  dit 
François,  ce  fut  espoir  (peut-être)  le  guet  de  nuit 
qui  avoit  fait  son  tour   et   s'en    ralîoit  coucher  ; 
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allons,  allons  parce  haut  chemin  vers  la  porte,  et 
retournerons  tout  bas  selon  les  fossés.  »  Encore 
ouït  la  bonne  femme  toutes  ces  paroles.  Donc  que 
fit-elle?  Tantôt  se  mit  à  chemin,  ainsi  comme  en  de- 
vant, et  vint  à  l'homme  du  guet  qui  là  écoutoit  sur 
les  murs,  et  lui  dit  ainsi  comme  en  devant  tout  ce 
qu'elle  avoit  vu  et  ouï,  et  que  pour  Dieu  il  fut  sur 
sagarde  et  allât  voir  à  la  porte  de  Gandcommentles 
compagnons  qui  la  gardoient  se  maintenoient  j  et 
que  brièvement  il  y  auroit  des  Gantois  assez  près 
de  là.  «  Je  m'en  revais,  dit  la  bonne  femme,  je  n'ose 
plus  demeurer  j  je  vous  avise  de  ce  que  j'ai  vu  et 
ouï^  ayez  sur  ce  avis:  je  ne  retournerai  plus  pour 
cette  nuit.  »  Atanl  (alors)  se  départit  la  bonne  fem- 
me, et  riiomme  demeura  qui  ne  mit  pas  en  non 
chaloir  ces  paroles,  mais  s'en  vint  à  la  porte  de 
Gand  oii  les  gardes  veilloient  et  là  les  trouva 
jouants  aux  dés,  et  leur  dit:  «  Seigneurs,  avez-vous 
bien  fermé  vos  portes  et  vos  barrières  ?  Une  femme 
est  venue  à  moi  deux  fois  et  m'a  dit  ainsi.  »  Lors 
leur  dit  tout  ce  que  la  femme  lui  avoit  dit.  Ils  ré- 
pondirent: «Oii  j  en  mal  étrenne  et  en  maie  nuit  soit 
la  femme  entrée,  quand  elle  nous  travaille  à  cette 
heure;  ce  sont  ses  vaches  et  ses  veaux  qui  sont  dé- 
liés; si  cuide  (croit)  maintenant  que  ce  soient  Gan- 
tois qui  voisent  (vont)  par  les  champs.  Ils  n'eu  ont 
nulle  volonté.  » 

Entrementes  (pendant)  que  ces  paroles  étoient 
du  connétable  du  guet  aux  gardes  de  la  porte, 
François  Ackerman  et  ses  compagnons  faisoient 
leur  fait  et  étaient  avalés  dedans  les  fossés  où  il 
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ii'avoit  poiiW  d'eau;  car  on  les  avoit  pôcliés  en  cette 
semaine  j  et  a  voient  rompu  et  coupé  un  petit  de 
palis  qui  étoient  au  devant  du  mur;  et  là  dressèrent 
leurs  échelles  et  entrèrent  en  la  ville,  et  allèrent 
tout  droit  sur  le  marché,  sans  sonner  mot  jusques 
à  tant  que  eux  tous  y  furent.  Et  là  trouvèrent-ils  un 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Jean  Florent  de 
Heule  lieutenant  du  capitaine,  lequel  faisoit  le 
guet,  et  environ  trente  hommes  de  la  ville  de-lez 
(près)  lui.  Si  tôt  que  les  Gantois  entrèrent  sur  la 
place  de  la  ville,  ils  crièrent  G  and  !  Gand  !  et  fcri- 
rent  au  guet;  et  là  lut  mort  messire  Florent  et  tous 
ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient.  Ainsi  tut  Aude- 
narde  prise. 

Vous  devez  savoir  que  ceux  et  celles  qui  dor- 
moient  en  leurs  lits  dedans  Audenarde  furent 
moult  ébahis  quand  ils  ouïrent  crier  ce  cri  et  ils 
virent  leur  ville  prise  et  emblée  (enlevée);  et  si  n'y 
pouvoient  remédier;  car  on  leur  brisoit  leurs  mai- 
sons à  force  et  les  occioit-on  là  dedans;  ni  nul  n'y 
mettoit  défense  ,  ni  ne  pouvoit  mettre;  car  ils 
étoient  pris  soudainement  sur  un  pied,  parquoi  il 
n\  avoit  point  de  recouvrer  (remède).  Si  se  sau- 
voit  qui  sauver  se  pouvoit_,  et  se  parloicnt  les  hom- 
mes tous  nuds  et  vuidoicnt  leurs  maisons  et  lais- 
soient  tout  et  se  mettoient  hors  par  l'Escaut  et  par 
les  fossés  de  la  ville:  ni  les  riches  hommes  n'empor- 
loient  du  leur  rien;  mais  tous  heureux  qui  sauver 
et  qui  échapper  pouvoient.  Si  en  y  ot  (eut)  cette 
nuit  grand'foison  de  morts  et  de  perdus  et  de  noyés 
en  l'Escaut,  qui  s'eshidoient  (éllàyoient)  et  qui  sau- 
\cr  se  vouloient.  Ainsi  alla  dec».tte  avenue. 
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Quand  ce  vint  au  malin  et  que  les  \jantois  vi- 
rent que  ils  étoient  seigneurs  de  la  ville,  ils  mirent 
tout  hors,  femmes  et  enfants,  et  les  envoyèrent  tou- 
tes nues  en  leurs  chemises  ou  es  plus  poures (pauvres) 
et  petits  lïahits  qu'elles  eussent.  Ainsi  s'en  vinrent 
elles  àTournay  ^  et  les  hommes  qui  échappés  étoient 
à  Mons,  à  Condé,  à  Ath,  ou  à  Valenciennes,  ou  à 
Tournay ,  ou  là  où  le  mieux  pouvoient. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  en  moult  de  lieux 
comment  Audenarde  étoit  prise:  si  en  furent  très 
grandement  réjouis  à  Gand,  et  dirent  les  Gantois 
que  François  Ackcrman  avoit  fait  une  haute  et 
grande  emprise,  et  que  on  lui  devoit  bien  compter 
et  tourner  à  grandVaillance.  Si  demeura  François 
Ackerman  capitaine  d' Audenarde,  et  y  conquit 
moult  grand  avoir  et  de  belles  pourvéances  grand' 
foison  qui  bien  vinrent  à  point  à  ceux  de  Gand, 
blés,  avoines  et  vinsj  et  fut  tout  acquis  à  eux  tout 
l'avoir  qui  étoit  de  Flandre  ,  de  France  et  de 
Tournay:  mais  tout  ce  qui  étoit  de  Hainaut  fut 
sauvé  3  ni  oncques  ils  n'en  levèrent  rien  ni  prirent 
que  tout  ne  payassent  bien  volontiers. 
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CHAPITRE  CCXIII. 

Comment  Aymerigot  Marcel   et  ses  gens  prindrent 

(prirent)   le     CHATEAU   DE     MeRCOEUR     EN  AuVERGNE  ; 
ET  COMMENT    IL  LE  RENDIT  PAR  COMPOSITION. 

JliN  celte  propre  semaine  avint  aussi  aucques  (en- 
core) une  telle  emprise  en  Auvergne  où  les  Anglois 
tenoient  plusieurs  cliâtcaux  marcliissants  (limitro- 
phes) à  la  terre  du  comte  Dauphin  d'Auvergne  et 
de  l'évêque  de  Saint-Flour  et  de  Clermont.  Et  pour 
ce  que  les  compagnons  qui  les  forteresses  tenoient 
savoienl  bien  que  le  pays  d'Auvergne  étoit  wis(vide) 
de  gens  d'armes,  car  les  chcaliers  et  les  barons 
étoient  tous  ou  en  partie  avec  le  roi  de  France  en 
ce  vojage  de  Flandre,  se  meltoient-ils  en  peine  de 
prendre  et  d'cndjler  (enlever)  et  d'ccheller  forteres- 
ses. Et  avint  que  Aymerigot  Marcel,  capitaine  d'A- 
loisCjUn  fortchateià  une  lieue  de  Saint-Flour, cneil- 
lit  de  ses  compagnons  et  se  partit  de  son  fort  à  un 
ajournement,  lui  trentième  tant  seulement  et  s'en 
vinrent  chevaucher  à  la  couverte  devers  la  tcne 
du  comte  Dauphin.  Et  avoit  cil  (cet)  Aymerigot 
jeté  sa  visée  à  prendre  et  écheller  le  châlel  de 
Mercoeur  dont  le  comte  Dauphin  porte  les  armes  jet 
s'en  vinrent  par  hois  et  par  divers  pays  Aymerigot 
et  ses  gens  loger  de  haute  heure  en  un  petit  bosque- 
liel  (bosquet)  assez  près  du  châlel  de  Mercœur,  et  [u 
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se  tinrent  jusques  au  soleil  escoussant  (couchant), 
que  le  bétail  et  ceux  du  châtel  furent  tous  ren- 
trés dedans. 

Entrementes  (pendant)  que  le  capitaine  que  on 
appeloit  Girauldon  Buffiel  et  ses  gens  séoient  au 
souper,  ces  Anglois  qui  étoient  tous  pourvus  de 
leur  fait  et  d'échelles,  dressèrent  leurs  échelles  et 
entrèrent  dedans  tout  à  leur  aise.  Ceux  même  du 
châtel  alloient  à  cette  heure  parmi  la  cour-  si  com- 
mencèrent à  crier  quand  ils  virent  ces  gens  entrer 
au  châtel  par  les  murs,  et  à  dire,  trahi,  trahi  !  Et 
quand  Girauldon  en  ouït  la  voix  il  n'ot  (eut)  plus 
de  recours  pour  lui  sauver  que  par  une  fausse  voie 
que  il  savoit  qui  entroit  par  sa  chambre  en  une 
grosse  tour  qui  étoit  garde  de  tout  le  châtel.  Tantôt 
il  se  trahit  (rendit)  cette  part  et  prit  les  clefs  du 
châtel  et  les  emporta  avecques  lui  et  s'enclost  (en- 
ferma) là  dedans  entrementes  (pendant)  que  Ajmc- 
rigot  et  les  siens  entendoient  à  autre  chose.  Quand 
ils  virent  que  le  châtelain  leur  étoit  échappé  et  re- 
traist  (retiré)  en  la  grosse  tour  qui  n'étoit  pas  à 
prendre  par  eux,  si  dirent  que  ils  n'avoient  rien  fait. 
Si  se  repentoient  grandement  de  ce  que  ils  s'étoient 
là  enclos,  car  ils  ne  pouvoient  hors  issir  (sortir) 
par  la  porte.  Adonc  s'avisa  Aymerigot  et  vint  à  la 
tour  parler  au  châtelain  et  lui  dit:  «  Girauldon , 
baille-nous  les  clefs  de  la  porte  du  châtel,  et  je  t'ai 
en  convenant  (promesse)  que  nous  sauldrons  (sorti- 
rons) hors  sans  faire  nul  dommage  au  châtel.  »  — 
«  Voire  (vrai),  dit  Girauldon  j  si  emmèneriez  mon 
bétail  où  je  prends  toute  ma  chievance.  n  —  «  Çà, 
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mets  ta  main,  dit  Aymerigot^  et  je  te  jurerai  (jue 
tu  n'y  auras  nul  dommage.  » 

Adonc  le  fol  et  le  mal  conseillé,  par  une  petite 
fenêtre  qui  étoit  en  l'huis  (porte)  de   la  tour,  lui 
bailla  sa  main    pour   faire  jurer  sa  foi.  Sitôt  que 
Aymerigot  tint  la  main  du  châtelain,  il  la  tira  à  lui  et 
l'cstraindi  (serra)  moult  fort  et  demanda  sa  dague, 
et  dit  et  jura  que  il  lui  attacheroit  la  main  à  l'huis 
(porte),  si  il  ne  lui  délivroit  tantôt  les  clefs  de  là 
dedans.   Quand  Girauldon  se  vit  ainsi  attrapé,  si 
fut  tout  ébahi,  et  à  bonne  cause,  car  si  Aymerigot 
n'eut  tantôt  eu  les  clefs,  ne  l'eut  nient  (point)  dé- 
porté (épargné)  que  il  ne  lui  eut  mis  et  attaché  la 
main  à  l'huis.  Si  délivra  de  l'autre  main  les  clefs  ; 
car  elles  étoient  de  côté  lui.  «  Or  regardez,  dit  Ay- 
merigot à  ses  compagnons  quand  il  tint  les  clefs, 
si  j'ai  bien  sçu  décevoir  ce  folj  je  en  prendrois  bien 
assez  de  tels.    »  Adonc  ouvrirent-ils  la  tour   et  en 
furent  maîtres,  et  mirent  hors  le  châtelain  sans  au- 
tre dommage  et  toutes  les  raaisnies(domestiques)du 
cliâtel. 

Nouvelles  vinrent  à  la  comtesse  Dauphine  qui  se 
tenoit  en  une  bonne  ville  et  fort  châtel  à  une  petite 
lieue  de  là  que  on  appelle  Ardes,  comment  le  châtel 
de  Mercœur  étoit  conquis  des  Anglois.  Si  en  fut  la 
dame  toute  ébahie  pourtant  (attendu)  que  son  sei- 
gneur le  Dauphin  n'étoit  point  au  pays  j  et  envoya 
tantôt  en  priant  aux  chevaliers  et  écuycrs  qui 
étoient  au  pays  que  ils  lui  voulsissent  (voulussent^, 
venir  aider  à  reconquerre  son  châtel.  Les  chevaliers 
et  les  écuyers,  quand  ils  scurent  ces  nouvelles,  vin- 
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rent  tantôt  devers  la  damèj  et  fut  mis  le  siège  de- 
vant le  chcltel  ;  mais  les  Anglois  n'en  fiiisoient 
compte  et  le  tinrent  quinze  jours.  Là  en  dedans  fit 
la  dame  traiter  à  eux  ;  si  s'en  partirent  j  mais  au  ren- 
dre le  cbâtel  Aymerigot  ot  (eut)  cinq  mille  francs 
tous  appareiljijs  et  puis  si  s'en  ralla  en  sa  garni- 
son. 

D'autre  part  ceux  de  Calusel,dontPerrot  le  Bier- 
nois  (Béarnois)  étoit  capitaine,  faisoient  moult  de 
maux  là  environ  en  Auvergne  et  en  Limousin  j  et 
tenoient  en  ce  temps  les  Anglois  en  cette  frontière 
<le  Rouergue,  d'Auvergne,  de  Querci  et  de  Limou- 
sin plus  de  soixante  forts  châleaux,  et  pouvoient 
bien  aller  et  venir  de  fort  en  fort  jusquesà  Bor- 
deaux ;et  la  plus  grand'garnison  qui  se  tenoit  et  étoit 
ennemie  au  pays  c'étoit.  Mont-^  entadour , un  des  pi  us 
forts  châteaux  du  monde  j  et  en  étoit  souverain  capi- 
taine un  Breton  qui  s'appeloit  Geuffroy-tête-noire. 
(.e  GcuftVoy  étoit  très  mauvais  homme  et  crueulx 
(cruel),  et  n'avoit  pitié  de  nullui  (personne),  car 
aussi  bien  mettoit-il  à  mort  un  chevalier  ou  un 
écuyer,  quand  il  le  tenoit  pris,  comme  il  faisoit  un 
vilain,  et  ne  faisoit  compte  de  nullui  (personne),  et 
se  faisoit  cremir  (craindre)  si  fort  de  ses  gens  que 
nuls  ne  l'osoient  courroucer;  et  tenoit  bien  en  son 
châtel  quatre  cents  compagnons  à  gages,  et  trop  bien 
les  payoit  de  mois  en  mois,  et  tenoit  tout  le  pays 
d'autour  de  lui  en  paix,  ni  nul  n'osoit  chevaucher 
en  sa  terre,  tant  étoit-il  resoignié  (redouté).  Et 
dedans Mont-Ventadour  il avoit  les  plus  belles  pour- 
véancesetles  plus  grosses  que  nul  sire  put  avoir; 
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lialles  (le  draps  de  Bruxelles  et  de  Normandie,  hal- 
les de  pelleterie  et  de  mercerie  et  de  toutes  choses 
quileur  besognoientjct  les  faisoit  vendre  par  sesgens 
en  rabattant  sur  leurs  gages.  Et  avoit  ses  pourvéan- 
ces  de  fer,  d'acier,  d'épiceries  et  de  toutes  autres 
choses  nécessaires  aussi  plantureusement  que  si  ce 
fut  à  Paris  j  et  faisoit  guerre  aussi  bien  à  la  fois  aux 
Anglois  comme  aux  François,  afin  qu'il  fut  plus 
resoingnié  (redouté)  j  et  étoit  le  châtel  de  Monl- 
Aentadour  pourvu  toujours  pour  attendre  si'gc 
sept  ans  tous  pleins. 

Nous  retournerons  aux  besognes  de  Flandre  et  au 
siège  deBourbourg. 


CHAPITRE  CCXIV. 

Comment  après  plusieurs   escarmouches   les  Anglois 

RENDIRENT     BoUKBOURG    ET     GrAVELINES       AU     ROI     DE 

France^  et    d'autres  incidents  pour  lors  avenus. 

JL/E  samedi, si  comme  ci-dessus  est  dit,  que  le  roi  âv 
France  vint  devant  Bourbourg,  on  ne  vit  oncques 
si  belles  gens  d'armes  ni  si  grand'  foison  comme  le 
roi  avoit  là  j  et  étoient  les  seigneurs  et  leurs  gens  tous 
appareillés  et  ordonnés  pour  assaillir^  et  en  étoient 
toutes  gens  en  grand' volonté;  et  disoient  ceux  qui 
Bourbourg  avoient  bien  avisée  que  elle  ne  les  tien- 
droit  que  un  petit,  mais  il  leur  coutoroit  grandement 
de  leurs  gens.  Etse  émerveilloicntlesplusieursponr 
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quoi  on  n'alloit  lantôt  assaillir.  Or  disoient  les  au- 
cuns que  le  duc  de  Bretagne  elle  comte  de  Flandre 
qui étoient d'autre  partla  ville  traitoicnt  aux  Anglois 
de  eux  rendre  sans  assaillir.  Bretons, Bourguignons, 
Normands,  Allemands  et  autres  gens  qui  scntoient 
là  dedans  grand  profit  pour  eux  si  de  force  on  les 
prenoit  étoient  trop  durement  courroucés  de  ce  que 
on  ne  se  délivroit  d'assaillir  j  et  escarmouclioient  et 
trai oient  (tiroient)  les  aucuns  aux  bailles  et  aux  bar- 
rières, et  tout  sans  commandement  ni  ordonnance 
du  connétable  ni  des  maréchaux,  combien  aussi  que 
on  ne  défendoitpasà assaillir.  Les  choses  moutepliè- 
rent  (multiplièrent)  et  s'cufelonnèrent  (animèrent) 
tellement  que  les  François  trahirent  (jetèrent)  le  feu 
en  la  ville  par  viretons  (flèches),  par  canons  et  par 
coingnées  (massues), et  tant  que  maisons  furent  épri- 
ses et  enflambéesavalBourbourgen  plus  de  quarante 
lieux, et  que  onlesvéoit  flamber,  fumer  etardoir  de 
toutes  parts  de  l'ost. 

Adonc  commença  la  huée  grande  et  l'assaut  aussi, 
et  là  étoient  au  premier  front  devant  messire  Guil- 
laume de  Namur  et  ses  gens  qui  assailloient  aigre- 
ment et  vaillamment,  comme  gens  de  bien.  Là  y  ot 
(eut)  fait  plusieurs  grands  apperlises  d'armes  j  et  en- 
troient les  assaillants  de  grand'  volonté  en  la  bourbe 
des  fossés  jusques  aux  genoux  et  outre  et  s'en  al- 
loient  combattre,  traire  (tirer)  et  lancer  jusques  aux 
palis  aux  Anglois, lesquels  aussi  se  défendoientsi 
vaillamment  que  nuls  gens  mieux  de  eux.  Et  bien 
leur  besognoit^  car  on  leur  donnoit  tant  à  faire  que 
ou  ne  savoit  par  dedans  auquel  lez  (côté)  entendrej 
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car  ils  étoient  assaillis  de  toutes  parts.  Et  toujours 
ardoient  les  maisons  en  la  ville  du  icu  que  on  y 
avoit  trait;  et  ce  ébaliissoit  plus  les  Anglois  que  au- 
tre chose.  Mais  pour  ce  ne  se  départoient-ils  pas  de 
leurs  gardes  et  défenses  où  ils  étoient  ordonnés, 
maisentendoientàeux  défendre.  Et  messire  Mathieu 
Radcraen  (Redman)  et  messire  INicole  Drajlon  et 
Tceux  qui  étoient  établis  en  la  ville  entendoient  à 
aller  au  devant  du  feu;  mais  il  faisoit  si  bel  et  si  sec 
que  de  moult  petit  les  maisons  s'enllammoicnt^et  est 
tout  certain  que  si  l'assaut  se  fut  commencé  plus 
tempre  (tôt)  le  samedi,  ou  si  la  nuit  ne  fut  sitôt  ve- 
nue comme  elle  fit,  on  eut  conquis  et  pris  la  ville 
par  assaut;  mais  il  convint  cesser  pour  la  nuit  qui 
viut  sur  eux.  Et  vous  dis  que  des  gens  messire  Guil- 
laume de  Namur  il  y  ot  (eut)  morts  et  blessés,  ce  rap- 
portèrent les  hérauts,  plus  de  cinq  cents.  Adonc 
cessa  l'assaut  pour  la  nuit  qui  vint,  et  se  retraircnt 
(retirèrent)  les  François  en  leurs  logis,  et  eutendi- 
rent  leshaitiés  (bien  portants)  de  remettre  à  point  les 
navrés  et  les  blessés  et  de  ensevelir  les  morts;  et  di- 
soient en  l'ost  que  à  lendemain  au  matin  on  assau- 
droit  et  que  la  ville  scroit  prise  et  que  nullement 
elle  nepouvoit  durer  contre  eux.  Les  Anglois, ce  sa- 
medi toute  la  nuit,  entendirent  à  réparer  leurs  palis 
qui  désemparés  étoient  et  à  remettre  à  point  ce  qui 
Lcsognoit  et  à  éteindre  les  feux  aval  la  ville;  et  se 
trouvoient  bien,  tout  considéré,  en  dur  parti;  car 
ils  se  véoient  enclos  de  toutes  parts  et  ne  savoicnt 
comment  ils  fmeroient. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  au  matin  après  ce  que 

FROISSART.    T.    VUI.  3o 
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le  roi  ot  (eut)  ouï  sa  messe,  on  fit  un  cri  en  l'ost  que 
quiconque  apporteroit  devant  la  tente  du  roi  un 
fagot,  il  auroit  un  blanc  de  France  ^'\  et  autant  que 
on  apporteroit  de  fagots  de  laigne  (bois),  on  auroit 
de  blancs.  Et  étoient  ordonnés  les  fagots  pour  ruer 
es  fossés  et  passer  sus  et  aller  délivreraent  (sûrement) 
jusques  aux  palis  pour  assaillir  le  lundi  au  matin. 

Adonc  toute  manière  de  gens  et  de  varlets  enten- 
dirent à  fagoter  et  à  apporter  fagots  devant  la  tente 
du  roi,  et  en  fit-on  là  une  très  grande  moye  (mon- 
ceau). Etse  passa  le  dimanche  le  jour  sans  assaillir^ 
et  veulent  dire  les  aucuns  que  ce  dimanche,  selon 
les  apparences  que  on  y  vit  depuis,  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  étoit  d'autre  part  la  ville  ot  (eut)  traité 
aux  Angloisj  car  il  véoit  le  bien  dur  parti  où  ils 
étoient,  si  leur  conseilloit  rendre  la  ville,  sauves 
leurs  corps  et  le  leur.  Et  de  tout  ce  faire  étoienl-i!s 
en  grand'volonté,et  prièrent  le  duc  de  Bretagne  que 
pour  Dieu  et  pour  gentillesse  il  y  voulsist  (voulut) 
entendre.  Si  que  le  duc  de  Bretagne  envoj'^a  ce  di- 
manche devers  le  roi  et  ses  oncles  et  leurs  consaulx 
(conseils)  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  lesquels  remontrèrent  à  eux  les  traités 
que  le  duc  avoit  entamés  aux  Anglois,  et  comment 
il  conseilloit  et  louoit  que  on  prensist  (prît)  la  forte- 
resse par  la  manière  que  ils  la  vouloient  rendre;  car 


(1)  Sorte  de  monnole  d'ai  geat.  Charles  VI  ne  fil  fabriquer  des  blaucs, 
dits  blancs  à  Técu,  queu  i384-  Les  blancs  fabriqués  sous  Charles  V  en 
i365  ,  valoieut  5  deniers.  Il  y  en  avoit  96  au  marc  d'argent  qui  e'toit 
évalué  cette  année  à  5  livres  5  so's.  (  Voyez   le  tableau  des  monnoii  s 

de  Le  Blanc.  )  J.  A.  B. 
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à  eux  assaillir  il  leur  pourroit  trop  grandement  coû- 
ter de  leurs  bonnes  gensj  et  toujours  ne  pouvoient- 
ils  conquérir  que  Bourbourg  et  un  petit  de  bonnes 
gens  et  poures  (pauvres)  gens  qui  là  dedans  étoient 
qui  se  défendroient  et  vendroient  jusques  à  la  mort. 
Le  roi  de  France  et  ses  oncles,  au  cas  que  le  duc  de 
Bretagne  et  le  connétable  de  France  s'en  enson- 
nioient  (méloient),  répondirent  que  ce  fût  au  nom 
de  Dieu  et  que  volontiers  on  enlendroit  aux  traités. 

Si  se  passa  le  dimanche  ainsi  tout  le  jour  sans  rien 
faire,  et  me  fut  dit  que  sur  le  soir,  sur  bonnes  assu- 
rances, Jean  de  Châtel-Neuf  et  Rayraonnet  de  Saint 
Marc  Gascons  s'en  vinrent  au  logis  messire  Guy  de 
la  Trémouille  pour  jouer  et  ébattre, et  furentlà  toute 
la  nuit,  et  le  lundi  au  matin  ils  s'en  retournèrent  à 
Bourbourg,  mais  au  départir  messire  Guy  leur  avoit 
dit:  «  ïoi,  Jean,  et  toi,  Raymonnet,  vous  serez  de- 
dans ce  soir  mes  prisonniers.»  Et  ils  avoient  ré- 
pondu que  ils  avoient  plus  cher  à  être  que  à  un  pire 
chevalier. 

Ce  dimanche  étoient  venues  nouvelles  en  l'ost  que 
Audenarde  étoit  prise  et  emblée,  dont  messire  Gil- 
bert de  Lieureghien  qui  là  étoit  et  qui  capitaine 
en  avoit  été  la  saison  en  fut  moult  courroucé,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  étoit  là  venu  et  la  ville  étoit 
perdue^  mais  ce  l'excusolt  que  le  comte  de  Flandre 
son  seigneur  l'avoit  mandé.  Ce  dimanche  fit  le  guet 
assez  près  du  logis  du  roi  le  comte  de  Bloisj  et  cui- 
doit  (croyoit)-on  le  lundi  au  matin  assaillir. 

Quand  ce  vint  le  lundi  au  matin  on  fit  crier  parmi 
l'ost,  de  par  le  roi,  le  connétable  elles  marécliaiix, 

3o* 
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que  nul  n'assaillit.  Quand  ce  cri  fut  répandu  parmi 
Tost,  tous  se  cessèrent.  Adonc  se  imaginèrent  au- 
cuns seigneurs  cjue  les  Anglois  se  partiroient  par 
aucuns  traités,  puisque  on  avoit  défendu  de  non  as- 
saillir. Quand  ce  yint  après  dîner  ceux  issirent 
(sortirent)  de  Bourbourg  qui  traiter  dévoient,  mes- 
sire  Guillaume  Helmen  (Elmliam),  messire  Thomas 
Trivet,  messire  Nicole  Drayton,  messire  Mathieu 
Raderaen  (Redman),  et  tant  que  ils  furent  jusques 
au  nombre  de  quatorze  chevaliers  et  écuyersj  et  les 
amenèrent  en  la  tente  du  roi  le  duc  de  Bretagne,  le 
connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint-Pol.  Le 
roi  les  vit  moult  volontiers  j  car  encore  avoit  il  vu 
peu  d' Anglois,  fors  messire  Pierre  de  Courtenay  qui 
avoit  été  à  Paris  pour  faire  fait  d'armes  à  messire 
Guy  de  la  Trémouillcj  mais  le  roi  et  son  conseil  les 
accordèrent,  et  ne  se  combattirent  point  l'un  à  l'au- 
tre. Et  pourtant  (attendu)  que  ces  Anglois  ont  eu 
du  temps  passé  grand' renommée  d'être  preux  et 
vaillants  aux  armes,  le  jeune  roi  de  France  les  véoit 
plus  volontiers,  et  en  valurent  ti'op  grandement 
•mieux  leurs  traités. 

Là  traitèrent  ce  lundi  en  la  tente  du  roi;  et  là 
étoi<3nt  avecques  le  roi  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  ducde  Bourbon,  le  duc  de  Bretagne, 
le  comte  de  Flandre  et  le  connétable  de  France 
tant  seulement.  Et  vous  dis  que  à  ces  traités  le  duc 
de  Bretagne  fut  très  grandement  pour  eux.  Et  se 
portèrent  les  traités  que  ils  se  départiroient  de 
Bourbourg  et  lairoient  (quittcroicnt)  la    ville  et 
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iroient  à  Gravelines  et  emporteroient  le  leur  loul 
ce  que  porter  en  pourroieiit  ^'l 

De  ce  traité  furent  plusieurs  Bretons,  François, 
Normands,  Bourguignons  courroucés  qui  cuidoient 
(croy oient)  partir  à  (avec)  leurs  biens j  mais  non 
firent,  carie  roi  et  son  conseil  le  voulurent  ainsi. 
Après  ces  traités  ils  prirent  congé  au  roi  et  à  ses 
oncles,  au  duc  de  Bretagne,  aucomte  de  Flandre  et 
au  connétable;  et  puis  les  prit  le  comte  de  Saint 
Pol  et  les  emmena  souper  en  sa  tente,  et  leur  fit 
toute  la  meilleure  compagnie  que  il  put  par  raison 
faire;  et  après  souper  il  les  rcconvoja  et  fit  recon- 
vojer  jusques  dedans  les  portes  de  Bourbourg;  dont 
ils  lui  sçurent  moult  grand  gré. 

Le  mardi  tout  le  jour  ordonnèrent-ils  leurs  be- 
sognes et  entendirent  à  leurs  clievaux  faire  referrer 
et  à  emplir  leurs  malles  de  tout  bon  et  de  tout  bel 
dont  ils  avoient  grand'foison.  Le  mercredi  au  ma- 
lin ils  troussèrent  et  cliargèrent  et  se  mirent  au 
cliemin  et  passèrent  sur  le  sauf-conduit  du  roi  lout 
parmi  Fost.  Trop  étoient  les  Bretons  courroucés  de 
ce  que  ils  parloient  si  pleins  et  si  garnis;  et  vous 
dis  que  à  aucuns  qui  demeurèrent  derrière  on  fai- 
soit  des  torts  assez.  Ainsi  se  départirent  les  Anglois 
ce  jour  et  vinrent  à  Gravelines.  Là  s'arrêtèrent,  et 
le  jeudi  au  matin  ils  s'en  partirent,  mais  à  leur  dé- 
partement ils  boutèrent  le  feu  dedans  et  l'ardu  eut 
toute;  et  vinrent  à  Calais  atout  (avec)  leur  grand 


(i)  Suivant  IloJlinslicil,  Couibouig  lui  rnulu  le  sauic(li  ii)  srj'leii'bic 
lj83  au\  François.  J.  A.  B. 
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pillage,  et  là  s'arrêtèrent  en  attendant  le  vent,  poui 
avoir  passage  et  retourner  en  Angleterre. 

Le  jeudi  au  matin  entra  le  roi  de  France  en 
Bourbourg,et  aussi  firent  tous  les  seigneurs  et  leurs 
gens.  Si  commencèrent  les  Bretons  à  par-pilier  la 
ville  ni  rien  ne  laissèrent.  En  la  ville  de  Bourbourg 
aune  église  de  Saint  Jean,  en  laquelle  église  un 
pillard  entre  les  autres  entra  et  monta  sur  un  autel 
et  voult  (voulut)  à  force  ôter  une  pierre  qui  étoit  en 
la  couronne  d'une  image  faite  eu  semblance  de 
Notre-Dame  ^'\  mais  l'image  se  tourna;  si  fut  chose 
toute  vraie;  et  le  pillard  renversa  là  devant  l'autel, 
qui  mourut  là  de  male-mort;  ce  miracle  virent 
moult  de  gens.  De  rechef  un  pillard  autre  vint  qui 
voult  (voulut)  faire  à  cette  image  la  chose  pareille; 
mais  toutes  les  cloches  commencèrent  toutes  à  une 
fois  à  sonner  en  l'église,  sans  ce  que  nul  y  mit  la 
main;  ni  on  ne  les  y  pou  voit  mettre,  car  les  cordes 
étoient  retaillées  et  sachées  (tirées)  à  mont.  Pour  ces 
deux  miracles  fut  l'église  moult  fort  visitée  de  toutle 
peuple,  et  donna  le  roi  à  l'église  et  à  l'image  de 
Notre-Dame  un  grand  don,  et  aussi  firent  tous  les 
seigneurs;  et  y  ot  (eut)  bien  de  dons  ce  jour  pour 
trois  mille  francs.  Le  vendredi  on  se  commença  à 
déloger  et  à  départir;  et  donnèrent  le  roi  et  les  con- 
nétables et  les  maréchaux  à  toute  manière  de  gen& 


(i)  Le  moine  anonyme  de  St.  Denis  ne  manque  pas,  comme  on  peut 
bien  le  croire,  de    rapporter  Je   même  miracle.   Seulement  au  litu  de 
Notre-Dame,  c''est  selon  lui  le  patron.  Saint  Jean-Baptiste,  qui  fit  ce 
miracle  si  utile  depuis  à  son  église,  recommandée  par  ce  miracle  à  la  ge' 
uérosité  des  fidèles.  J.  A.  B. 
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congé.  Si  remercia  le  roi  les  lointains,  par  spécial 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  pourtant  que  il  l'étoit 
venu  servir  de  lointain  pays;  et  aussi  fit-il  le  comte 
de  Savoie.  Si  seretraist  (retira)  chacun  sire  en  son 
lieu,  et  s'en  revint  le  roi  de  France;  et  le  duc  de 
Bourgogne  demeura  encore  en  Flandre  un  petit  de- 
lez  (près)  le  comte  son  grand  seigneur  pour  mettre 
ses  besognes  en  bon  point;  et  se  lenoient  à  Saint- 
Omer.  Le  sire  de  Torcy,  Normand,  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  et  écujers  de  Ponthieu,  de  Vimeu 
et  de  Picardie  entrèrent  en  Gravelincs  quand  les 
Anglois  Teurent  laissée  et  la  remparèrent  et  forti- 
fièrent très  grandement,  et  en  firent  frontière  con- 
tre la  garnison  de  Calais;  et  si  se  repeupla  petit  à 
petit  le  pays  de  Fumes,  de  Dunkerque,  de  Dis- 
quemne  (Dixmude)  et  de  Neuf-Port  (Ne^vport),  les- 
quels avoieut  tout  perdu  en  cette  saison;  mais  ils  se 
vernirent  à  reconquérir  de  nouvel. 


riH    Di;     HUITIEME    VOLUME. 
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